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I 

Plan  général  du poenu;  Intention;  Sources  oh  le  Dante 

a  pu  puiser. 

L'invention  est  là  première  des  qualités  poéti- 
ques :  le  premier  rang  parmi  les  poëtes  est  unani- 
mement accordé  aux  inventeurs.  Mais  en  conve- 
nant de  cette  vérité,  est-on  toujours  bien  sûr  de 
s^entendre?  La  poésie  a  été  cultivée  dans  toutes 
les  langues.  Toutes  ont  eu  de  grands  poëtes;  quel$ 
sont  parmi  eux  les  véritables  inventeurs?  Quels 
sont  ceux  qui  ont  créé  de  nouvelles  machines  poé- 
tiques ,  fait  mouvoir  de  nouveaux  ressorts ,  ouvert 
II.  I 
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k  rimagînatîon  un  nouveau  champ ,  et  frayé  des 
routes  nouvelles?  A  la  tête  des  anciens,  Homère 
se  présente  le  premier ,  et  si  loin  devant  tous  les 
autres,  qu'on  peut  dire  même  qu'il  se  présente 
seul.  Dans  l'antiquité  grecque,   il  eut  des  imita- 
teurs, et  n'eut  point  de  rivaux.  Il  n'en  eut  point 
dans  l'antiquité  latine,   si  l'on  excepte  un  seul 
poëte ,  qui  encore  emprunta  de  lui  les  agents  supé- 
rieurs de  sa  fable  et  les  ressorts  de  son  merveilleux. 
La  poésie,  jusqu'à  l'extinction  totale  des  lettres, 
vécut  des  inventions  mythologiques  d'Homère, 
et  n'y  ajouta  presque  rien,  A  la  renaissance  des 
études ,  elle  balbutia  quelque  temps ,  n^osant  en 
quelque  sorte  rien  inventer,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  une  langue  pour   exprimer  ses  inventions • 
Dante  parut  enfin  ;   il  parut  vingt  -  deux   siècles 
après  Homère  (i)j  et  le  premier  depuis  ce  créa- 
teur de  la  poésie  antique  ,  il  créa  une  nouvelle 
machine  poétique,  une  poésie  nouvelle.  Il  n'y  a 
sans  doute  aucune  comparaison  &  faire  entre  1'/- 
liade  et  la  Dwina  Commedia;  mais  c'est  précisé- 
ment parce  qu'il  n'y  a  aucvui  rapport  entre  les  deux 
poëmes  qu'il  y  en  a  un  grand  entre  les  deux  poè- 
tes,   celui  de  l'invention  poétique  et   du  génie 
créateur.  Un  parallèle  entre  eux  serait  le  sujet  d'un 
ouvrage;  et  ce  n'est  point  cet  ouvrage  que  je  veux 


mm 


(i)  On  croît  cammuaément  qu'Homère  virait  goo-  ans 
avant  J.-C. 
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faire*  Je  rnc  bo ruerai  k  les  observer  comme  in- 
venteurs, ou  plutôt  k  considérer  de  quels  éléments 
se  composèrent  leurs  inventions. 

Long-temps  avant  Homère,  des  figures  et  des 
symboles  imaginés  pour  exprimer  les  pbdnomènes 
du  ciel  et  de  la  nature,  avaient  été  personnifiés  et 
déidés.  Désormais  inintelligibles  dans  leur  sens 
primitif,  ils  avaient  cessé  d'être  Tobjct  d'une  étude, 
pour  devenir  l'objet  d'un  culte.  Us  remplissaient 
l'Olympe ,  couvraient  la  terre ,  présidaient  aux  élé- 
ments et  aux  saisons,  aux  fleuves  et  aux  forêts^  aux 
moissons,  aux  fleurs  etpux  fruits.  Des  hommes, 
d'un  génie  supérieur  k  ces  temps  grossiers  et  bar<* 
bares ,  s'étaient  emparés  de  ces  croyances  popu<* 
laires ,  pour  frapper  l'imagination  des  autres  hom- 
mes et  les  porter  k  la  vertu.  Orphée,  Linus,  Mup 
sée  chantèrent  ces  Dieux ,  et  furent  presque  divi- 
nisés eux-mêmes  pour  la  beajuté  de  leurs  chants. 
D'autres  avaient  raconté  dans  leurs  vers  les  ex-» 
ploits  des  premiers  héros.    I^  matière  poétique 
(.xistait;  il  ne  manquait  plus  (ju'un  grand  poëta 
qui  en  rassemblât  les  éléments  épars,  et  dont  la 
tête  puissante,  comliinant  les  faits  des  héros  avec 
ceux  des  êtres  surnaturels,  embrassant  k  la  lois 
l'Olympe  et  la  terre ,  sut  diriger  vers  un  but  unique 
tant  d'agents  divers,  et  les  laire  concourir  tous  k 
une  action,  intéressante*,  pour  un  seul  pays,  par 
son  objet  particulier,  et  pour  tous ,  par  la  peinture 
des  sentiments  et  des  passions  :  ce  poëte  fut  Ho^ 

j. 
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ttièrc^Te  ne  sais  s'il  faut  croîte,  avec  des  cfîlîquei^ 
philosçphes  (i),  qu'il  voulut  représenter  dans  se^ 
deux  fables  la  vie  humaine  toute  entière;  dansi 
Vlliade^f  les  affaires  publiques  et  la  vie  politique  j 
dans  V Odyssée  j  les  affaires  domestiques  et  la  vie 
privée;  dans  le  premier  poëme^  la  vie  active,  et 
la  contemplative  dans  le  second;  dans  Tun,  Fart 
de  là  guerre  et  celui  du  gouvernement  ;  dans  l'au- 
tre ,  les  caractères  de  père ,  de  mère  ,•  de  fils  ,  de 
serviteur,  et  tous  les  soins  de  la  famille;  en  un 
mot,  si  Ton  doit  admettre  que  dans  ces  deux  ac- 
tions générales ,  et  dans  chacune  des  actions  par- 
ticulières qui  y  concourent ,  Homère  sa  proposa 
de  donner  aux  hommes  des  leçons  de  morale ,  et 
de  leur  présenter  des  exemples  k  suivre  et  à  fuir  ; 
mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  V Iliade  entière 
a  ce  caractère  politicjue  et  guerrier;  Y  Odyssée  ^  cet 
intérêt  tiré  des  affections  domestiques;  c'est  que 
les  enseignements  de  la  philosophie  découlent  en 
quelque  sorte  de  toutes  les  parties  de  ces  deux 
grands  ouvrages.  Enfin,  il  est  évident  qu'Homère, 
soit  de  dessein  formé ,  soit  par  l'instinct  seul  de 
son  génie,  réunit  dans  ses  poëmes  les  croyances 
adoptées  de  son  temps ,  les  faits  célèbres  qui  in« 
tércssaient  sa  nation  et  qui  avaient  fixé  l'attention 
4es  Itommes,  et  les  opinions  philosophiques, 
fruits  des  méditations  des  anciens  sages. 


mm 


(t)  Graviaa ,  Délia  ragion  poedca ,  1. 1 ,  c.  XVL 
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CTest  aussi  ce  que  fit  Dante;  mais  avec  quelle 
différence  dans  les  temps,  dans  les  événements 
publics,  dans  les  croyances,  dans  les  maximes 
de  la  morale  !  Une  barbarie  plus  féroce  que  celle 
des  premiers  siècles  de  la  Grèce ,  avait  couvert 
TEurope  ;  on  en  sortait  à  peine ,  ou  plutôt  elle  ré- 
gnait encore.  Il  n*y  avait  point  eu,  entre  elle  et  le 
poète,  des  siècles  héroïques  qui  laissassent  de 
grands  souvenirs ,  qui  pussent  fournir  k  la  poésie 
des  peintures  de  mœurs  touchantes ,  des  récits  d'ex- 
ploits et  de  travaux  entrepris  poiu*  le  bonheur  des 
hommes,  ou  de  grands  actes  de  dévouement  et  de 
vertu.  Ceux  de  ces  événements  qui  pouvaient,  h 
certains  égards  ,  avoir  ce  caractère  n'avaient  point 
encore  acquis  par  Téloigncment  l'espèce  d'optique 
qui  efface  les  petits  détails  et  ne  fait  briller  que 
les  grands  objets.  Les  querelles  entre  le  S^erdoce 
et  l'Empire ,  les  Gibelins  et  les  Guelfes,  Im  Blancs 
et  les  Noirs,  c'était  là  tout  ce  qui ,  en  Italie ,  oc- 
cupait les  esprits ,  parce  que  c'était  ce  qui  touchait 
k  tous  les  intérêts,  disposait  des  fortunes  et  pres- 
que de  l'existence  de  tous.  Dante  ,  plus  qu^ aucun 
autre  ,  personnellement  compromis  dans  ces  trou- 
bles ,  devenu  Gibelin  passionné  ,  en  devenant  vic- 
time d'une  faction  formée  dans  le  parti  des  Guel- 
fes, ne  pouvait,  lorsqu'il  conçut  et  surtout  lors- 
qu'il exécuta  le  plan  de  son  poëme ,  voir  d'autres 
faits  publics  k  y  placer  que  ceux  de  ces  querelles 
et  de  ces  guerres. 


6  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Des  croyances  abstraites,  et  peu  faîtes  pour 
frapper  rimagination  et  les  sens  ;  tristes ,  et  qui , 
selon  l'expression  très-juste  de  Boileau , 

D'onicments  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ; 

terribles ,  comme  il  le  dit  encore ,  et  qui  tenaient 
les  esprits  fixes  presque  toujours  sur  des  images  de 
supplices,  d'épouvante  et  de  désespoir,  avaient 
pris  la  place  des  ingénieuses  et  poétiques  fictions 
de  la  Mythologie.  Ces  croyances  étaient  devenues 
l'objet  d'une  science  subtile  et  compliquée,  où 
notre  poëte  avait  le  malheur  d'être  si  habile ,  qu'il 
y  avait  obtenu  la  palme  dans  l'université  mêïne 
qui  l'emportait  sur  toutes  les  autres.  La  morale  des 
premiers  siècles  de  la  philosophie ,  ni  celle  des 
premiers  siècles  du  christianisme  ,  la  morale  d'Ho- 
mère ,  ni  celle  de  l'Evangile  n'existaient  plus  ;  des 
pratiques  superstitieuses ,  de  vétilleuses  momeries, 
qui  ne  pouvaient  être  ni  la  source  ni  l'expression 
d'aucune  vertu  grande  et  utile  ,  et  qui  par  l'abus 
des  pardons  et  des  indulgences  s'accordaient  avec 
tous  les  vices ,  tenaient  lieu  de  toutes  les  vertus. 

C'est  dans  de  telles  circonstances,  c'est  avec 
ces  matériaux  si  différents  de  ceux  qu'avaic  em- 
ployés le  prince  des  poëtes ,  que  Dante  conçut  le 
dessein  d'élever  un  monument  qui  frappe  l'imagi- 
nation par  sa  hardiesse ,  et  4'étonnc  par  sa  gran- 
deur.  Des  terreurs  qui  redoublaient  surtout  à  la 
lin  de  chaque  siècle ,  comme  s'il  pouvait  y  avoir 
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des  siècles  et  des  divisions  de  temps  dans  la  pen- 
sée de  rÉtemel,  présageaient  au  monde  une  fin 
prochaine  et  un  dernier  jugement.  Les  mission- 
naires intéresses  qui  prêchaient  cette  catastrophe 
la  représentaient  comme  imminente ,  pour  accé- 
lérer et  pour,  grossir  les  dons   qui  pouvaient  la 
rendre  moins  redoutable  aux  donataires.  Au  mi- 
lieu des  révolutions  et  des  agitations  de  la  vie  pré- 
sente^ les  esprits  se  portaient  avec  frayeur  vers 
cette  vie  future  dont  on  ne  cessait  de  les  entrete- 
nir. Ccst  cette  vie  future  que  le  poëte  entreprit 
de  peindre  :  sûr  de  remuer  toutes  les  âmes  par  des 
tableaux  dont  Toriginal  était  empreint  dans  toutes 
It     imaginations,  il  voulut  les  frapper  par   des 
firmes  variées  et  terribles  de  supplices  sans  fin  et 
Si^:i^  espérance,  par  des  peines  non  moins  doulou- 
r  ai.es,  mais  que  Tespoir  pouvait  adoucir;  enfin 
j-jr  les  jouissances  d*un  bonheur  au-dessus  de 
r  ,Xift  expression,  comme  k  Tabri  de  tout  revers, 
j  l:lnfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis  s*offrirent  à 
•ai  comme  trois  grands  théâtres  où  il  pouvait  ex- 
poser et  en  quelque  sorte  personnifier  tous  les 
dogmes ,  faire  agir  tous  les  vices  et  toutes  les  ver- 
tus ,  punir  les  uns,  récompenser  les  autres,  placer 
au  gré  de  sts  passions  ses  amis  et  ses  ennemis,  et 
distribuer  au  gré  de  son  génie  totts  les  êtres  surna- 
turels et  tous  les  objets  de  la  nature. 
Mais  comment  se  transportera-t-il  sur  ces  troiâ 
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théâtres  pour  y  voir  lui-même  ce  qu'il  veut  repré- 
senter? Les  visions  étaient  k  la  mode ,  son  maître , 
Brunetto  Laiini  ^  avait  employé  ce  moyen  avec 
succès,  et  c'est  ici  le  moment  de  faire  connaître 
l'usage  qu'il  en  avait  fait.  Son  Tesoretto  est  cité 
dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  littérature  et 
et  de  la  poésie  italienne  ;  mais  aucun  n'a  donné 
la  moindre  idée  de  ce  qu'il  contient  (i).  Nous  avons 
vu  précédemment  que  Tiraboschi  lui-même  s'est 
trompé  en  ne  l'annonçant  que  comme  un  Traité 
des  vertus  et  des  vices  et  comme  un  abrégé  du 
grand  Trésor.  Un  coup-d'œil  rapide  nous  appren- 
dra que  c'était  autre  chose ,  et  qu'il  est  au  moins 
possible  que  le  Dante  en  ait  profité. 

Brunetto  Latini^  qui  était  Guelfe ,  raconte  qu'a- 
près la  défaite  et  l'exil  des  Gibelins  la  commune  de 
Florence  l'avait  envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi 
d'Espagne.  Son  message  fait,  il  s'en  retournait  par 
la  Navarre,  lorsqu'il  apprend  qu'après  de  nouveaux 
troubles  les  Guelfes  ont  été  bannis  k  leur  tour.  La 
douleur  que  lui  cause  cette  nouvelle  est  si  forte 


(i)  J'ai  observé  dans  le  chapitre  précédent  qu'il  fallait  en 
excepter  M.  Corniani,  le  dernier  qui  ait  écrit  sur  THistoire 
littéraire  d'Italie;  mais  lidée  qu'il  donne  du  Tesoretto  est 
très-succinle;  et  ce  n'est  que  par  une  seule  phrase  qu'il  re- 
connaît la  possibilité  du  parti  que  Dante  en  avait  pa  tirer. 
"Voyez  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  ,  1. 1 ,  p,  490  ?  note  (2). 
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qu'il  perd  son  chemin  et  s^égare  dans  une  forêt  (i). 
Il  revient  k  lui,  et  parvenu  au  pied  des  montagnes , 
il  voit  une  troupe  innombrable  d'animaux  de  toute 
espèce,  faonunes,  femmes,  bétes,  serpents,  oi- 
seaux, poissons,  et  une  grande  quantité  de  âeûrsy 
dTierbes,  de  fruits,  de  pierres  précieuses,  de  per- 
les et  d'autres  objets.  U  les  voit  tous  obéir,  finir  et 
recommencer,  engendrer  et  mourir,  selon  Tordre 
qa'ils  reçoivent  d'une  femme  qui  parait  tantôt  ton- 
dier  le  ciel ,  et  s'en  servir  comme  d'un  voile  ;  tan- 
tôt s'étendre  en  surface,  au  point  qu'elle  semble 
tenir  le  monde  entier  dans  ses  bras.  Il  ose  se  pré- 
senter a  elle ,  et  lui  demander  qui  elle  est  :  c'est  la 
?iature.  Elle/ lui  dit  qu'elle  commande  à  tous  les 
êtres  ;  mais  qu'elle  obéit  elle-même  k  Dieu  qui  l'a 
créée,  et  qu'elle  ne  fait  que  transmettre  et  faire 
exécuter  ses  ordres.  Elle  lui  explique  les  mystères 
de  la  création  et  de  la  reproduction;  elle  passe  k  la 
cbute  des  anges  et  k  celle  de  l'homme,  source  de 
tous  les  maux  de  la  race  humaine  ;  elle  tire  de  Ik 
àts  considérations  morales  et  des  règles  de  con- 
duite :  elle  quitte  enfin  le  voyageur  après  lui  avoir 
indiqué  le  chemin  qu'il  doit  suivre ,  la  forêt  dans 


(i)  Pensando  a  capo  ch'no, 

Perdei  ilgran  camino , 
Et  Unni  alla  iraversq 
D^una  seha  dhersa. 

4t  Tesorflto. 
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laquelle  il  faut  quUl  s'engage  ^  et  les  routes  qu*il  y 
doit  tenir;  dans  Tune^  il  trouvera  la  Philosophie 
et  les  vertus  %c%  scours  ;  dans  l'autre  ^  les  vices  qui 
lui  sont  contraires;  dans  une  troisième ,  le  dieu 
d'amour  avec  sa  cour^  %iis  attributs  et  ses  armes* 
La  Nature  disparaît  ;  Brunetto  suit  son  chemin  (i), 
et  trouve  en  effet  tout  ce  qu'elle  lui  avait  annonce. 
Dans  le  s<ijour  changeant  et  mobile  qu'habite  l'amour, 
il  rencontre  Ovide  ^  qui  rassemblait  les  lois  de  ce 
dieu  y  et  les  mettait  en  vers  (3).  Il  s'entretient  quel* 
ques  moments  avec  lui,  et  veut  ensuite  quitter  ce 
lieu;  mais  il  s'y  sent  comme  attaché  malgré  lui,  et 
ne  serait  pas  venu  k  bout  d'en  sortir ,  si  0\nde  ne 
lui  eût  fait  trous^r  son  chemin  (3).  Plus  loin  et 
dans  un  des  derniers  fragments  de  l'ouvrage,  il  ren* 


(1)  Or  ifa  mantro  Brunetto 

Per  un  tentleri  êtreito 
Cercando  dl  ifcdere 
E  tocrare  e  uapere 
Cio'  rJiegliè  deitlntUo^  etc. 

(»)  Vidi  (hldio  maggiore 

Che  gll  atti  delVumore 
Che  non  v.oiï  dherni 
lioBHembra  e  mette  in  pergi» 

(3)  Ch*io  yera  il  IfMeicato 

Che  glii  du  nulla  lato 
Potea  moifer  pwiio» 
,   tjOiï  fui  giunto  lamo 


DITALIE,    CHAP.    VllI,    8ECT.    I.  II 

contre  aussi  Ptolomée,  Tancien  astronome  (i)^x{ai 
commence  k  Tinstruire . 

Yoilk  donc  une  vision  du  poëte ,  une  description 
de  lieux  et  d^objets  fantastiques,  un  (égarement  dans 
une  forêt,  une  peinture  idëale  de  vertus  et  de  vi- 
ces; la  rencontre  dW  ancien  pocte  latin  qui  sert 
de  guide  au  poëte  moderne ,  et  celle  dW  ancien 
astronome  qui  lui  explique  les  phénomènes  du  ciel; 
et  voilà  peut-être  aussi  le  premier  germe  de  la  con- 
cejftion  dupoëme  du  Dante,  ou  du  moins  de  Yidée 

m  I        ■    I        I     ■     I  I  I   —1^  Il      I  — — »»^ 

E  messo  m  mala  parte; 
Ma  Ovidio  par  arle 
Mi  diede  maestria 
Sich'iû  troQtti  la  çia ,  etc. 

(  t  )  Or  mi  Qolsi  di  canto 

E  çidi  un  bianco  manto  : 
Et  io  guardai  piUfiso 
E  çidi  un  bianco  çiso 
€on  una  barba  grande 
Che  suH petto  si  spanie. 


U  domandai  del  nome , 
E  rhi  egli  era ,  e  corne 
Si  sta^a  si  soletto 
Senza  mun  ricètto. 

Cola  do^e  fue  nato 
Fu  Tolomeo  chiatnato 
Mastro  di  sitolomia  (a) 
E  difilosqfia^  etc. 

(tf)  Pour  Atirononiia, 
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générale  dans  laquelle  il  jeta  et  fondit  en  quelque 
sorte  ses  trois  idées  particulières  du  Paradis,  du  Pur- 
gatoire et  de  TEnfer  (i).  11  aura  une  vision  comme 

(i)  On  nous  a  donné  dans  le  Publkisie^  3o  juillet  1809, 
des  renseignements  sur  P origine  du  poëme  du  Dante ^  tiré^ 
d'un  journal  allemand  intitulé  Morgenblalt^  d'après  lesquels 
ce  serait  dans  une  source  très-difTéren te  que  le  Dante  aurait 
puisé.  On  y  annonce  qu'un  abbé  du  Mont-Cassin ,  ifommé 
Joseph  Costanzo ,  a  récemment  découvert  qu'un  certain 
Albéric,  moine  du  même  monastère,  eut  une  vision  qu^H 
eut  soin  d'écrire ,  et  pendant  laquelle  il  se  crut  conduit  par 
saint  Pierre,  assisté  de  deux  anges  et  d'une  colombe,  en 
Enfer  et  en  Purgatoire,  d'où  il  fut  transporté  dans  les  sept 
cicux  et  dans  le  Paradis.  D'autres  documents,  dit-on ,  prou- 
vent que  cet  Albéric  fut  reçu  moine  au  Mont-Cassin  en  i  xa3y 
par  l'abbé  Geraido,  et  que,  par  ordre  d'un  autre  abbé ^  un 
diacre  alors  célèbre  sous  le  nom  de  Paolo  rédigea  de  nouveau 
la  vision  d'Albéric.  On  ajoute  que  le  manuscrit  du  diacre 
Paolo^ existe,  et  que  sa  date  ne  peut  tomber  qu'entre  les  an- 
nées 1 159  et  1181.  Albéric ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
un  autre  Albéric,  son  contemporain  ,. aussi  moine  du  Mont* 
Cassin ,  et  de  plus  cardinal ,  a  comme  lui  un  article  dans  les 
Scrillori  lialiani  du  comte  Mazzucbelli.  On  y  trouve  tous 
ces  faits,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'un  nommé  Paul,  c'est  un 
nommé  Pierre  diacre ,  qui  retoucha  la  vision  d'Albéric.  C'est 
de  celui-ci  que  la  chronique  d'Ostie  dit  positivement  : 
Visionem  Alberici  monad  Cassinensis  corruptam  emendiwit. 
l^ierre  diacre  n'est  pas  tout-à-fait  inconnu  dans  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps  :  il  est  auteur  du  livre  De  Viris  Ulus'* 
tribus  Cassinensibus  j  cité  dans  le  même  article  du  Publiciste^ 
et  qui  a  été  publié,  avec  de  savantes  notes ,  par  l'abbé  ]tfari» 
£nfin ,  selon  Mazzuchelli ,  il  existe  un.  exemplaire  du  livre 
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son  maître  j  il  s^égarera  dans  uneforêt^  dans  des  lieux 
déserts  et  sauyages ,  d'où  il  se  trouvera  transporté  en 


d^Albéric  ,  De  visione  sud  ,  dans  la  Bibliothèque  de  la  Sa** 
pience  à  Rome.  Le  père  Joseph  Costanzo  n'a  donc  pas  eu 
beaucoup  de  peÎDc  à  faire  sa  découverte  :  il  faudrait  avoir 
sous  les  yeux  l'ouvrage  dans  lequel  il  l'annonce,  et  qui  pa-* 
latt  avoir  été  publié  k  Rome  au  commencement  de  ce  siècle; 
ne  rayant  pas,  ne  connaissant  tous  ces  faits  que  par  un 
journal  français  qui  les  a  tirés  d'un  journal  allemand,  qui 
les  tirait  lui-même  d'une  lettre  écrite  par  un  professeur 
italien,  on  doit  s'abstenir  de  juger.  Le  journaliste  français, 
le  seul  que  je  puisse  citer ,  allègue  plusieurs  ressemblancci 
entre  la  vision,  d' Albéric  et  le  poëme  du  Dante  :  il  y  en  a  de 
frappantes;  je  ne  sais  seulement  où  il  a  pu  voir  que  Yaigfe 
qui  transporte  lepoëie  aux  portes  du  Purgatoire  est  une  colomlt 
chez  le  moine.  Il  n'est  pas  du  tout  question  d'aigle  dans  1«* 
passage  que  fait  le  Dante  de  l'Enfer  au  Purgatoire,  et  il  ar- 
rive à  cette  seconde  partie  de  son  voyage  par  de  tout  autres 
moyens.  Je  n'ai  jamais  vu  non  plus  de  forêt  dans  le  vingt- 
troisième  chant  de  V Enfer,  Mais ,  demandera-t-on ,  comment 
le  Dante  eut-il  connaissance  de  cette  vision  pour  l'imiter  f 
La  notice  répond  que  l'on  conserve  à  Florence,  dans  la  Bi- 
bliothèque I^urentieime ,  un  manuscrit  du  Dante  enrichi 
dénotes  par  le  savant  Bandini;  que  d'après  ces  notes, It 
Dante  avait  fait  deux  fois  le  voyage  de  Naples  avant  son 
tpxil,  et  que  dans  ces  voyages  il  dut  entendre  parler  de  U 
vision  d'AIbéric,  qui  était  sans  doute  connue  dans  le  pays, 
puisque  des  artistes  en  empruntaient  des  sujets  de  tableaux, 
conune  le  prouve  un  vieux  tableau  situé,  dit-on,  dans  l'é- 
glise de  Frossa.  //  est  mime  (fraisemblabie  que  cette  i^ision  lui 
fui  communiquée  à  l'abbaye  même  du  Moni^Cassin^  car  on 
trou^  dans  le  çingi^-deuxième  chant  de  son  poème  un  passage 
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idée  partout  où  Texigera  son  plan ,  et  où  le  voudra 
son  génie.  Il  lui  iaut  un  guide  :  Ovide  en  avait 
servi  k  Brunetto;  dans  un  sujet  plus  grand,  il  choi- 
sira un  plus  grand  poëte ,  celui  qui  étaitTobjet  con- 
tinuel de  ses  éludes,  et  dont  il  ne  se  séparait 
jamais.  U  choisira  Virgile,  à  qui  la  descente  d'Enée 
aux  enfers  donne  d'ailleurs  pour  Y  y  conduire  une 
convenance  de  plus.  Mais  s'il  est  permis  de  feindre 
que  Virgile  peut  pénétrer  dans  les  lieux  de  peines 
et  de  supplices ,  son  titre  de  Païen  Texclut  du  lieu 
des  récompenses.  Une  autre  guide  y  conduira  le 
le  voyageur.  Lorsque  dans  un  de  ses  premiers 
écrits  (i)  il  avait  consacré  le  souvenir  de  Béatrix , 

■  ■!■■■  I  ■  ■  Il  ■»— — i— — 

qui  prouve  qu'il  la  t^îsîta,  J'\gnoTe  s\  cette  conjecture  est  due 
au  chantîne  Bandini,  ou  k  l^auteur  italien  de  la  lettre,  ou 
à  celui  du  journal  allemand  ou  enfin  au  journaliste  français; 
mais  ce  quMly  a  de  certain  ,  c'est  que ,  dans  1^  vingt-deuxième 
chant  de  VJEnfer^  il  n'y  a  rien  et  ne  peut  rien  y  avoir  qui  ait 
rapport  à  une  visite  au  Mont-Cassin.  Quant  au  double  voyage 
à  Naples^  ce  serait  un  fait  d'autant  plus  intéressant  à  éclair- 
cir,  qu'il  n'en  est  rien  dit  dans  aucune  des  Vies  du  Dante  pu«- 
bliées  jusqu'à  présent,  depuis  celle  qu'écrivit  Boccace  qui 
avait  séjourné  lui-même  assez  long-temps  à  Naples  et  qui 
n'aurait  pu  ignorer  ce  voyage ,  jusqu'aux  excellents  Ménioires 
de  Pelli ,  qui  a  mis  tant  de  soin  et  une  critique  si  éclairée 
dans  ses  recherches.  L'autorité  de  Bandini  est  très-rçspec- 
table,  mais  il  faudrait  voir  soi-même  les  notes  de  lui  qiie 
l'on  cite ,  ou  en  avoir  une  copie  authentique.  Ce  fart  vaut  la 
peine  d'être  vérifié,  et  j'espère. qu'il  le  sera. 

(i)  Dans  la  Vita  nuùça^  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit,  t.  I, 
p.  4&6. 
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objet  de  son  premier  amour;  il  ayait  promis,  il 
j^ëtait  promis  k  lui-même  de  dire  d^elle  des  choses 
qui  n'avaient  jamais  été  dites  d'une  femme.  Le 
temps  est  Tenu  d^acquitter  sa  promesse.  Ce  sera 
fiëatrix  qui  le  conduira  dans  le  sëjour  de  gloire  ^ 
et  qui  lui  en  expliquera  les  phénomènes  mysté- 
rieux. 

A  mesure  que  dans  cette  tête  forte  un  si  vaste 
plan  S€  développé ,  les  richesses  de  la  poésie  yienr^ 
nent  s^y  placer  comme  d^elles-mèmes  ;  les  beautés 
qui  naissent  du  sujet  FenBamment,  et  les  difficultés 
Firritent  sans  Tarrèter  ;  il  s^en  offre  cependant  une 
qui  dut  sembler  d'abord  invincible.  Comment  ces 
trois  parties  û  différentes  formeront -elles  un  seul 
tout!  Comment  dans  un  seul  édifice  les  ordonner 
toutes  trois  ensemble  ?  Comment  passer  de  Tune  k 
l'autre?  Aura-t41  trois  visions?  Et  s'il  n'en  a  qu'une, 
comme  la  raison  et  cet  instinct  naturel  du  goût  qui 
en  précède  les  règles  paraissent  l'exiger,  comment, 
dans  un  seul  voyage ,  parcourra-t-il  l'Enfer ,  le 
Purgatoire  et  le  Paradb?  Comment  d'ailleurs,  dans 
.  ces  troiâ  enceintes  de  douleurs  et  de  félicités,  pom> 
niHt*il  graduer  sans  confusion ,  selon  les  mérites , 
et  l'iniortuiie  et  le  bonheur  ?  Ces  obstacles  qtaient 
grands,  et  tels  peut-être  qu'il  les  faut  au  génie 
pour  qu'il  exerce  toute  sa  force.  Celui  du  Dante  y 
to>uva  l'idée  de  la  machine  poétique  la  plus  extraor- 
dimôfe  et  de  l'ordjoamance  la  plus  neuve  et  la  plus 
hardie. 
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Après  des  fictions ,  des  allégories  et  des  descrip- 
tions préparatoires/  il  arrive  avec  son  guide  à 
rentrée  d'un  cercle  immense ,  où  déjà  commencent 
les  supplices  ;  de  ce  cercle  ils  descendent;  dans  un 
second  plus  petit ,  de  celui-ci  dans  un  troisième  ^ 
et  ainsi  jusqu^k  neuf  cercles  y  dont  le  dernier  est  le 
plitis  étroit.  Chaque  cercle  est  partagé  en  plusieurs 
divisions,  que  le  poëte  appelle  bolgCj  cavités,  ou 
fosses,  où  les  tourments  varient  comme  les  crimes, 
et  augmentent  d'intensité  à  proportion  que  le  dia*- 
mètre  du  cercle  se  rétrécit.  Parvenus  au  dernier 
cercle,  et  comme  au  fond  de  cet  immense  et  terril 
ble  entonnoir,  ils  rencontrent  Lucifer,  qui  est 
enchaîné  Ik ,  au  centre  de  la  terre  et  comme  à  la 
base  de  l'Enfer,  Ils  se  servent  de  lui  pour  en  sortir. 
A  Tinstant  où  ils  arrivent  au  point  central  de  la 
terre ,  ils  tournent  sur  eux-mêmes  j  leur  tête  s'élève 
vers  un  autre  hémisphère,  et  ils  continuent  de 
monter  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  paraître  d'autres 
deux. 

Ils  arrivent  au  pied  d'une  montagne  qu'ils 
commencent  à  gravir  ;  ils  montent  jusqu'à  une 
certaine  hauteur ,  où  se  trouve  l'entrée  du  Purga«* 
toire ,  divisé  en  degrés  ascendants  comme  l'Enfer 
en  degrés  contraires.  Dans  chacun ,  ils  voient  des 
pécheurs  qui  expient  leurs  fautes  et  qui  attendent 
leur  délivrance.  Chaque  cercle  ou  degré  est  le  lien 
d'expiation  d'un  péché  mortel;  et  comme  on  compte 
sept  de  ces  péchés  >  il  y  a  sept  cercles  qui  leur  cor'* 


'i'--^ 
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respondent.  Au-delk  du  sefpUème ,  la  montagne 
s'élève  encore  jusqu^à  ce  que,  sur  son  sommet,  on 
trouve  le  Paradis  terrestre.  Cest  Ik  que  Virgile  est 
obligé  de  quitter  son  élève  et  de  le  livrer  k  lui* 
même.  Dante  n'y  reste  pas  long-temps.  Béatiûx  des- 
cend du  ciel,  vient  au-devant  de  lui,  et  lui  ayant 
fait  subir  quelques  épreuves  expiatoires,  Tintroduit 
dans  le  séjour  céleste.  Elle  parcourt  avec  lui  les 
cieux  des  sept  planètes ,  s'élève  jusqu'k  Tempirée , 
et  le  conduit  au  pied  du  trône  de  TÉternel ,  après 
avoir,  dans  chaque  degré,  répondu  k  ses  questions, 
éclairci  ses  doutes ,  et  lui  avoir  expliqué  les  diffi- 
cultés les  plus  embarassantes  de  la  théologie  et  ses 
plus  secrets  mystères ,  avec  toute  la  clarté  que  ces 
matières  peuvent  permettre ,  avec  une  poésie  de 
style  qui  se  soutient  toujours,  et  une  orthodoxie  k 
laquelle  les  docteurs  les  plus  difficiles  n'ont  jamais 
rien  pu  reprocher. 

Telle  est  cette  immense  machine  dans  laquelle 
on  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  ou  l'au- 
dace du  premier  dessin ,  ou  la  fermeté  du  pinceau 
qui ,  dans  un  tableau  si  vaste ,  ne  parait  pas  s'être 
reposé  un  se^d  instant.  Étrange  et  admirable  en- 
treprise ,  s'écrie  un  homme  d'esprit  (i)  qui  n'avait 
pas  celui  qu'il  fallait  pour  traduire  le  Dante ,  mais 
qui  avait  une  tête  assez  forte  pour  comprendre  et 
pour  admirer  un  pareil  plan!  Entreprise  étrange 


m   • 


(i)  Kivarolt 
II. 
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sans  doute  y  et  admirable  dans  Tensemble  de  ses 
trois  grandes  divisions  !  U  reste  k^voir  si  elle  Test 
autant  dans  Texécution  particulière  de  chaque  par- 
tie >  et  h  considérer  ce  qu*au  travers  des  vices  du 
temps  9  de  ceux  du  sujet  et  de  ceux  de  son  propre 
gënie,  un  grand  poëte  a  pu  y  répandre  de  peintures 
variëes,  de  richesses  et  de  beautés. 

Uidëe  mélancolique  d*une  seconde  vie  où  sont 
punis  les  crimes  de  la  première ,  se  trouve  dans 
toutes  les  religions,  d*oà  elle  a  passé  dans  toutes 
les  poésies.  Une  cérémonie  funèbre  de  Tàntique 
Egypte  donna  en  quelque  sorte  un  corps  k  cette 
idée  y  et  fournit  aux  représentations  qui  se  prati- 
quaient  dans  les  Mystères ,  le  lac ,  le  fleuve  y  la 
barque^  le  nocher,  les  juges  et  le  jugement  des 
morts.  Homère  s^empara  de  cette  croyance  comme 
de  toutes  les  autres.  U  plaça  dans  V Odyssée  (i )  la 
première  descente  aux  Enfers,  qui  ait  pu  donner 
au  Dante  Tidée  de  la  sienne.  Ulysse ,  instruit  par 
Circé,  va  chez  les  Cimmériens,  où  était  Tentrée 
de  ces  lieux  de  ténèbres ,  pour  consulter  Tombre 
de  Tirésias  sur  ce  qui  lui  reste  h  faire  avant  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  Dès  qu^il  a  fait  les  sacriiices 
et  pratiqué  les  cérémonies  de  révocation,  une 
foule  d*ombrés  accourt  du  fond  de  FÉrèbe.  On  y 
voit  confondus  les  épouses,  les  jeunes  gens,  les 
vieillards , .  les  jeunes  Olles ,  les  guerriers.  Cette 
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foule  ëcartëe ,  Tirësîas  parait ,  et  donne  à  Ulysse 
les  conseils  qu'il  lui  demandait.  Il  indique  aussi 
au  roi  d'Ithaque  les  moyens  d'appeler  à  lui  d'autres 
ombres ,  et  de  recevoir  d'elles  des  instructions  sur 
le  passe  qu'il  ignore  et  des  directions  pour  l'avenir. 
C'est  alors  qu'il  voit  apparaître  sa  vënërable  mère 
Antidëe,  et  qu'il  s'entretient  avec  elle.  Après  cette 
ombre ,  viennent  celles  des  plus  célèbres  hdroïnes. 
Les  hëros  paraissent  ensuite ,  les  ombres  d'Aga- 
memnon  et  d'Achille   répondent  aux  questions 
d'Ulysse,  et  l'interrogent  à  leur  tour.  Le  seul  Ajax 
garde  un  silence  obstine  devant  celui  qui  avait  ëië 
cause  de  sa  mort  ;  et  tous  les  siècles  ont  admire  cet 
éloquent  silence.  Ulysse  en  poursuivant  Ajax  pour 
tâcher  de  le  fléchir,  aperçoit  dans  les  Enfers  Minos 
jugeant  les  ombres  sur  son  trône ,  et  les  supplices 
de  quelques  fameux  coupables,  Titye ,  Tantale  et 
Sysiphe. 

Virgile ,  en  empruntant  k  Homère,  cet  épisode , 
y  ajouta  ce  que  la  fable  avait  acquis  depuis  ces  an- 
ciens temps,  ce  que  la  philosophie  platonicienne 
y  pouvait  mêler  de  séduisant  pour  l'imagixiation  p 
et  ce  qui  pouvait  intéresser  les  Romains  et  flatter 
Auguste.  Ènée  conduit  par  la  Sybille  pénètre  avec 
elle  dans  les  Enfers.  Des  monstres,  des  fantômes 
horribles  semblent  en  défendre  l'entrée;  le  deuil, 
les  soucis  vengeurs,  les  pâles  maladies,  la  triste 
vieillesse  1  la  crainte ,  la  faim  qui  conseille  le 
crime I  la  pauvreté  honteuse,  la  mort,  le  travail, 

2r. 
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le  sommeil,  frère  de  la  mort,  les  joîes  criminelles^ 
la  guerre  meurtrière ,  les  Eumënides  sur  leurs  lits 
de  fer,  la  Discorde  aux  crins  de  couleuvres,  et 
d'autres  monstres  encore ,  forment  cette  garde  ter-^ 
rible;  mais  ce  ne  sont  que  des  fantômes.  Enée, 
«ans  en  être  effrayd,  parvint  aux  bords  du  Styx. 
Les  ombres  des  morts  qui  n'ont  point  reçu  la  sé- 
pulture y  errent  en  foule  et  ne  peuvent  le  passer. 
Le  vieux  nocher  Caron  prend  dans  sa  larque 
Ënëe  et  la  SybilJe ,  et  les  conduit  à  l'autre  bord. 
Les  âmes  des  enfants,  morts  àTcnirëe  même  de 
la  vie,  et  celles  des  hommes  injustement  condam- 
né.^ au  supplice ,  se  présentent  k  eux  les  premières* 
Mines  juge  les  morts  cités  devant  son  tribunal. 
Ceux  qui  se  sont  tués  eux-mêmes  voudraient  re- 
monter à  la  vie;  ceux  dont  un  amour  malheureux 
a  causé  la  mort  errent  tristement  dans  une  forêt 
de  myrtes.  Éiiée  y  aperçoit  Didon  ;  il  voit  sa  blcs- 
sure  récente;  il  lui  pnrle  en  versant  des  larmes j 
mais  elle  garde  devant  lui  le  même  silence  qu'A- 
jax  devant  Ulysse.  C'est  ainsi  que  le  génie  imite, 
et  qu'il  sait  s'approprier  les  inventions  du  génie. 
Les  ,héros  viennent  après  les  héroïnes.  L'ombre 
sanglante  et  horriblement  mutilée  de  Déiphobus , 
fils  de  Priam ,  «trrête  Enée  quelques  instants;  mais 
la  Sybille  le  presse  de  marcher  vers  l'Elysée.  En 
passant  devant  Tentrée  du  Tartare  elle  lui  en  dé- 
voile les  affreux  secrets ,  et  lui  explique  les  sup- 
nlices  des  grands  coupables  «  de  Timpie  Salmonée, 
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ile  Titye,  dont  un  vautour  déchire  le  cœur ,  des 
Lapithcs,  d'ixloui  de  Piritboûs,  qui  voient  un 
cnorme  rocher  toujours  suspendu  sur  leur  tète  ; 
les  mauvais  frères,  les  parricides,  les  patrons  qui 
ont  trompé  leurs  clients,  les  avares,  les  adultères, 
ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  leur  patrie , 
ceux  qui  Tout  vendue ,  ou  qui  ont  porté  et  rap- 
porté des  lois  k  prix  d^argent,  les  pères  qui  ont 
souillé  le  lit  de  leur  iille,  subissent  différentes 
peines,  roulent  des  rochers,  ou  sont  attachés  à  des 
roues.  Thésée ,  ravisseur  de  Proserpinc,  sera  éter- 
nellement assis;  Phlcgyas,  qui  biilla  le  temple  de 
Delphes,  instruit  les  homfnes  par  son  supplice  k 
ne  pas  mépriser  les  dieux. 

ï'aut-il  encore  aller  chercher  bien  loin  où  Danto 
a  pris  ridée  de  son  Enfer?  Avait-il  besoin,  comme 
Font  cru  des  auteurs  même  italiens ,  d^un  Fabliau 
français  de  Kaoul  de  Houdan ,  ou  du  Jongleur  qui 
va  en  Enfer ^  ou  de  tout  autre  conte  moderne  pour 
iy  transporter  par  la  pensée ,  quand  il  pouvait  y 
4escendre  sur  les  pas  d'Homère  et  de  Virgile  ?  Le 
premier  de  ces  fabliaux  est  misérable,  et  mérite 
peu  qu^on  s'y  arrête  (i).  L'auteur  songe  qu  il  fait 


(0  y.  Fabliaux  ou  Contes  du  XII  et  du  XIII*  siècle,  tra- 
duits par  le  Grand  d'Aussy,  t.  II,  p.  17  ,  éd.  de  1779,  in-8^ 
Ce  Fabliau  y  est  intitulé  h  Songe  d/Enfer  aliàs  le  Chemin 
d  Enfer.  11  est  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale ,  N®  7615 ,  in-4***  Ce  manuscrit  a  appartenu  au  pré-. 
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Purgatoire  de'  saint  Patrice ,  ëpisodc  d'un  vieux 
roman 9  d'où  Fontauini  et  d'autres  critiques  (i) 
pensent  que  notre  poëte  a  pu  tirer  Tidde  de  la 
forme  de  son  Enfer.  Ce  roman  est  intitule  Gue- 
rino  il  Meschinoy  Gudrin  le  malheureux  ou  le 
misérable;  la  fable  du  puits  de  saint  Patrice  ^  tirée 
deslëgendesdutemps^  y  forme  un  long  épisode  (2). 
Ce  Puits  était  situé  dans  une  petite  lie  au  milieu 
d'un  lac,  U  deux  lieues  de  Dungal  en  Irlande. 
Guérin  y  descend  ]  et  voit  toutes  les  merveilles 
que  la  superstition  y  supposait  ;  les  épreuves  des 
&mes  dans  le  Purgatoire ,  leurs  supplices  dans 
l'Enfer,  leurs  joies  dans  le  Paradis.  Dans  le  Pur- 
gatoire ce  sont  différents  lacs  remplis  de  flammes, 
ou  de  serpents,  ou  de  matières  infecte»  qui  ser- 
vent k  purger  les  âmôs  des  différents  péchés  ;  dans 
l'Enfer,  ce  sont  des  cercles  disposés  concentrique- 
mcnt  l'un  au-dessous  de  l'autre.  Il  y  en  a  sept ,  et 
dans  chacim  de  ces  cercles,  les  damnés  sont  punis 
par  des  supplices  divers  pour  chacun  des  sept  pé- 
chés capitaux.  Satan  est  placé  au  fond  dans  un  lac 
de  glace,  et  ce  lac  est  au  centre  de  la  terre.  Gué- 
rin passe  dans  tous  ces  cercles  l'un  après  l'autre; 
il  y  retrouve  plusieurs  personnes  qu'il  avait  con- 
nues sur  la  terre;  les  lieux  qu'il  parcourt  et  les  pei- 

(i)  Pcîlli.  Memorie  per  la  vila  dt  Dante  Alighieri,  §.  XVII. 
(2)  C  Val  au  sixièma  lirrc  Je  ce  roman ,  depuis  le  ch.  iCo 
jusqu^au  chap.  i88. 
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nés  qu^U  voit  souffrir  h  Vcïïroyùhlc  aspect  du  chef 
des  anges  rebelles,  sont  décrits  avec  assez  de 
force.  Au-delà  des  cercles  hifernaux,  il  est  intro- 
duit dans  le  Paradis  par  Enoch  et  Klie ,  qui  lui  en 
font  connaître  les  bcautës,  et  résolvent  tous  les 
doutes  qu*il  leur  expose» 

Entre  ce  plan  et  celui  dû  Dante  il  y  a  certaine- 
ment de  grands  rapports  ;  mais  la  question  est  de 
savoir  si  ce  roman  existait ,  tel  qu^il  est ,  au  temps 
de  notre  poëte.  Fbntanini  (i)  et  d'autres  auteurs  (o!) 
sont  de  cette  opinion ,  et  attribuent  ce  très-ancien 
roman  h  un  certain  André  de  Florence.  Le  savant 
Bottarie  pense  (3),  au  contraire ,  que  le  roman  de 
Guérin  est  d'origine  française ,  qu'il  fut  ensuite 
traduit  par  cet  André  en  italien  ;  que  Dante  peut 
avoir  pris  dans  l'original  un  premier  aperçu  de 
son  plan ,  mais  que  les  rappoits  plus  particuliers 
(jui  s'y  trouvent  furent  transportés  de  son  poërao 
dans  la  traduction  du  roman.  Un  fait  vient  â  Tap* 
pui  de  cette  conjecture.  Le  Purgatoire  de  saint 
Patrice,  fameux  daas  l'histoire  des  superstitions 
niodcnics,  l'est  aussi  dans  notre  ancienne  littéra- 
ture. Marie  de  France,  qui  vivait  au  commence- 


(0  Eioq.  liai.,  l  I,  c.  XXVI. 

(2)  Michel  Pocclanti,  Catalogo  de*  ncrtltorifiorenlini^  cic. 

(3)  Dans  une  lettre  écrite  sous  le  nom  d'un  académicien 
de  la  Crusca,  imprimée  à  IVome  dans  les  Simbole  GManêy 
tom.  Vil, 
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Purgatoire  de'  saint  Patrice ,  épisode  d'uti  vieux 
roman  ^  d'où  Fontanini  et  d'autres  critiques  (i) 
pensent  que  notre  poëte  a  pu  tirer  l'idée  de  la 
forme  de  son  Enfer.  Ce  roman  est  intitule  Gue- 
tino  il  Meschinoy  Guérin  le  malheureux  ou  le 
misérable;  la  fable  du  puits  de  saint  Patrice ,  tirée 
deslégendës  du  temps,  y  forme  un  long  épisode  (2). 
Ce  Puits  était  situé  dans  une  petite  île  au  milieu 
d'un  lac,  a  deux  lieues  de  Dungal  en  Irlande. 
Guérin  y  descend  j  et  voit  toutes  les  merveilles 
que  la  superstition  y  supposait  ;  les  épreuves  des 
âmes  dans  le  Purgatoire,  leurs  supplices  dans 
l'Enfer,  leurs  joies  dans  le  Paradis.  Dans  le  Pur- 
gatoire ce  sont  diflférents  lacs  remplis  de  flammes^ 
ou  de  serpents,  ou  de  matières  infecter  qui  ser- 
vent k  purger  les  âmes  des  différents  péchés;  dans 
l'Enfer,  ce  sont  des  cercles  disposés  concentrique- 
mcnt  l'un  au-de$sous  de  l'autre.  Il  y  en  a  sept ,  et 
dans  chacun  de  ces  cercles ,  les  damnés  sont  punis 
par  des  supplices  divers  pour  chacun  des  sept  pé- 
chés capitaux.  Satan  est  placé  au  fond  dans  un  lac 
de  glace,  et  ce  lac" est  au  centre  de  la  terre.  Gué- 
rin passe  dans  tous  ces  cercles  l'un  après  l'autre; 
il  y  retrouve  plusieurs  personnes  qu'il  avait  con- 
nues sur  la  terre  ;  les  lieux  qu'il  parcourt  et  les  peî- 


(i)  Pelli.  Memorie  per  la  vîta  di  Dante  AUghieri,  §.  XVII. 
(2)  C'est  au  sixième  lirre  de  ce  roman  ,  depuis  le  ch.  160 
jusqu^au  chap.  i88. 


D'ITALIE,  CHAF.  VIII,  SECT.  I.         35 

ries  qu'il  voit  souffrir  k  Teffroyable  aspect  du  chef 
des  anges  rebelles,,  sont  décrits  avec  assez  de 
force.  Au-delà  des  cercles  infernaux,  il  est  intro- 
duit dans  le  Paradis  par  Enoch  et  Elie ,  qui  lui  en 
font  connaître  les  beautés,  et  résolvent  tous  les 
doutes  qu'il  leur  expose. 

Entre  ce  plan  et  celui  dû  Dante  il  y  a  certaine- 
ment de  grands  rapports  ;  mais  la  question  est  de 
savoir  si  ce  roman  existait ,  tel  qu'il  est ,  au  temps 
de  notre  poëte.  Fontanini  (i)  et  d'autres  auteurs  (3) 
sont  de  cette  opinion ,  et  attribuent  ce  très-ancien 
roman  k  un  certain  André  de  Florence.  Le  savant 
Bottarie  pense  (3),  au  contraire ,  que  le  roman  de 
Guérin  est  d'origine  française ,  qu'il  fut  ensuite 
traduit  par  cet  André  en  italien;  que  Dante  peut 
avoir  pris  dans  l'original  un  premier  aperçu  de 
son  plan ,  mais  que  les  rapports  plus  particuliers 
qui  s'y  trouvent  furent  transportés  de  son  poëme 
dans  la  traduction  du  roman.  Un  fait  vient  à  l'ap^ 
pui  de  cette  conjecture.  Le  Purgatoire  de  saint 
Patrice,  fameux  dans  l'histoire  des  superstitions 
modernes,  l'est  aussi  dans  notre  ancienne  littéra- 
ture. Marie  de  France,  qui  vivait  au  commence- 


(i)  Eloq.  iial,  1.  I,  c.  XXVI. 

(2)  Michel  Pocclanti,  Catalogo  de*  scnttorifiorentini^  elc. 

(v^)  Dans  une  lettre  écrite  sous  le  nom  d'un  acadéftiicien 
de  la  Crusca,  imprimée  à  Rome  dans  les  Slmbole  Gofianêj 
tom.  VII. 
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ment  du  treizième  siècle,  la  première  qui  ait 
^crit  des  fables  dans  notre  langue ,  écrivit  aussi 
le  conte  dévot  de  ce  Purgatoire  (i);  elle  dit  Tavoir 
tiré  d'un  livre  plus  ancien  qu'elle  (2) ,  et  ce  livre 
était  vraisemblablement  le  roman  français  de  Gué- 
rin.  Of)  dans  ce  conte  de  Marie  de  France,  un 
chevalier  qui  descend  au  fond  du  Puits  de  saint 
Patrice,  voit  en  eflfet  le  Purgatoire,  TEnfer  et 
le  Parfidis,  mais  dans  la  description  de  FEnfer,  il 
n^est  point  question  de  cercles ,  et  dans  le  reste  il 
n'y  a  aucune  des  particularités  qui  semblent  rap- 
procher l'un,  de  l'autre  le  poëme  du  Dante  et  cet 
épisode  du  roman  deGuérin.  Il  est  donc  assez  pro- 
bable que  ce  fut  le  traducteur  italien  qui ,  publiant 
sa  traduction  dans  le  moment  où  la  Dwina  Comr^ 
média  occupait  le  plus  l'attention  publique ,  en  em- 
prunta les  détails  qu'il  crut  propres  k  enrichir  cette 
partie  des  aventures  du  héros  (3). 


(i)  Voy.  Contes  et  Fabliaux,  etc.',  t.  IV,  p.  71.  Il  ^ 
trouve  parmi  les  manuscrits  de  4a  Bibliothèque  Impériale , 
N.  n».  S,  fonds  de  FEglise  de  Paris,  in-4»,,  f»,  u^i. 

(a)  Contes  et  Fabliaux ,  etc. ,  ub.  sup.y  p.  76. 

(3)  Ce  roman  est  connu  en  italien  sous  le  nom  de  Guerino 
â  Meschino ,  mais  le  titre  entier  de  la  première  édition,  qui 
est  de  1473 9  in-fol.  (Padoue.  Bartho/omeo  Valdezochio)^  et 
celui  de  la  seconde ,  faite  à  Venise  en  1477  9  aussi  in-fol. , 
sont  beaucoup  plus  étendus.  Debure  les  rapporte  dtuQs  leur 
entier.  Bibl.  instr.  Belles-lettres ,  t.  U ,  n*»».  38a3  et  a4.  Ce$ 
deux  belles  éditions^  sont  à  la  Bibliothèque  Impériale,  Lir 
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Le  résultat  de  ces  recherches,  ou  je  ne  yeux  pas 
m^enfoncer  davantage ,  où  peutrètre  même  je  dois 
craindre  de  m^étre  trop  arrête ,  intéresse  au  fond 
beaucoup  plus  notre  curiosité,  que  la  gloire  du 
Dante.  S'il  connut  la  iable  de  saint  Patrice ,  il  en 
fit  le  même  usage  qu'Homère  avait  fait  des  fables 
égyptiennes  et  grecques  ;  il  Tagrandit  et  la  revêtit 
des  couleurs  de  la  poésie  :  il  en  revêtit  de  même 
les  idées  de  son  maître  Brunetto  Latini,  si  en  effet 
il  les  emprunta  de  lui ,  et  si  la  nature  même  de  son 
sujet  ne  lui  en  dicta  pas  de  semblables.  Ce  sont 
ces  couleurs  créatrices  qui  font  vivre  les  fictions , 
et  qui  les  gravent  dans  la  mémoire  des  hommes, 
Cest  la  nature  qui  les  donne  ;  elles  n^appartiennent 
qu^au  génie  ;  et  si,  pour  apprendre  k  les  employer, 
il  a  besoin  de  leçons  et  d^exemples,  c^est  d^Homère, 
et  surtout  de  Virgile,  et  non  d*auccm  de  ces  obscurs 
romanciers,  que  Dante  en  apprit  Temploi.  Les 
poèmes  d^Homère  n^étaient  point  encore  traduits 
en  latin  ;  mais ,  quoi  qu^en  ait  pu  dire  Mafféi  (i), 

roman  de  Guerino^  quoique  d'origine  française,  a  été  tra- 
duit de  Tîtalien  en  français,  par  Jean  de  Cachermois,  et 
imprimé  à  Lyon  en  i53o ,  in-fol.  got ,  sous  le  titre  de  Gué- 
rin-M esquitt ,  traduction  fauMe  et  ridicule  de  Meschino^  qui 
en  italien  ne  désigne  que  les  malheurs  qu'éprouve  le  héros  , 
l'un  des  descendants  de  Charlemagne.  Guérin  -Mesquin  , 
abrégé  et  réimprimé  plusieurs  fois ,  fait  partie  de  ce  que 
nous  appelons  la  Bibliothèque  bleue  :  et  habent  suafaia  libeUh 
(1)  Dansson£:t;ameiidttliYredeFontanini,</^/riS/i9f.dâ/« 
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il  parait  certain  que  notre  poëte  savait  assez  le  grec 
pour  pouvoir  lire  ces  poèmes  dans  la  langue  origi- 
nule»  Les  mots  grecs  dont  il  se  sert  souvcût  (i) ,  et 
réloge  môme  qu  il  fait  d*Homère  dans  son  qua-* 
trièiuc  chant,  le  prouvent  assez.  Quant  k  Virgile, 
c'était,  comme  je  Tai  déjà  dit,  son  maître  et  l'ob- 
jet continuel  de  son  dtude.  Npus  Talions  voir  évi- 
demment dès  le  commencement  de  son  ouvrage , 
Cl  nous  verrons  dans  Touvrage  entier  comment  il 
profita  de  ses  leçons. 


SECTION     DEUXIEME. 


L'Enfer. 

Les  commentateurs  ont  prodigieusement  raffine 
sur  le  gënie  allégorique  du  Dante  ;  ils  ont  voulu 
voir  partout  des  allégories,  et  le  plus  souvent  il 
les  ont  moins  vues  que  rôvées  ;  mais  il  y  a  pourtant 
beaucoup  d'endroits  de  son  poëme  qui  ne  peuvent 
s'entendre  autrement.  Le  commencement  est  de  ce 
nombre  (a).  Au  milieu  du  cliemin  de  cette  vie  hu- 
inainCf  le  poëte  se  trouve  égaré  dans  une  forêt  obs* 
cure  et  sauvage.  11  ne  peut  dire  comment  il  y  était 


(i)  PerkomOf  iiif.  c  XXX,  v.  6i.  Entomafa  pour  insetii^ 
Purg. ,  €•  X,  V  ia8.  Geomanti^  Purg.  c.  XIX,  v.  4*  Eunoè, 
pour  ùuona  mente,  IV.  c.  XXVill ,  v.  i3i ,  etc. ,  etc. 

(a)  CL 
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entre,  tant  il  était  alors  accablé  de  sommeil.  Il  ar« 
riye  au  pied  d'une  colline ,  lève  les  yeux ,  et  voit 
poindre  sur  son  sommet  les  premiers  rayons  du 
soleil.  Ce  spectacle  calme  un  peu  sa  frayeur  ;  il  se 
retourne  pour  voir  l'espace  horrible  qu'il  avait 
franchi,  comme  un  voyageur  hors  d'haleine,  des* 
cendu  sur  le  rivage ,  tourne  ses  regards  vers  la  mer 
où  il  a  couru  tant  de  dangers  (1). 

Après  quelques  moments  de  repos,  il  commence 
à  gravir  la  colline  :  une  panthère  kpeau  tigrée  vient 
lui  barrer  le  chemin.  Un  lion  parait  ensuite ,  et  ac- 
court vers  lui  la  tôte  haute,  comme  prêt  k  le  dé- 
vorer. Une  louve  maigre  et  affamée  se  joint  k  eux, 
et  lui  cause  tant  d'effroi  qu'il  perd  l'espérance 
d'arriver  au  haut  de  la  montagne.  Il  reculait  vers 
le  soleil  couchant,  et  redescendait  malgré  lui ,  lors- 
qu'une ligure  d'homme  se  présente,  d'abord muettr, 
et  la  voix  affaiblie  par  un  long  silence.  Dante  l'in- 
terroge ;  c'est  Virgile .  Dès  qu'il  s'est  fait  connaître  : 
«  Es-tu  donc  ,  s'écrie  le  poëte ,  en  rougissant  de- 
vant lui',  es-tu  ce  Virgile ,  cette  source  qui  répand 
un  si  vaste  fleuve  d'éloquence  ?  O  toi  !  l'honneur 
et  le  f!ambeau  des  autres  poëtçs ,  puisse  la  longue 
étude  et  l'ardent  amour  qui  m'ont  fait  rechercher 
ton  livre ,  me  servir  auprès  de  toi  !  Tu  es  mon 


(i)        E  corne  quel  che  con  lena  aff annula 
Uscitofuor  delpelago  alla  rha , 
Si  çolge  alVacqua  perlgliosa ,  eguata. 


ôo  fflSTOIRE  LITTÉRAIRE 

maître  tt  mon  modèle,  c^est  à  toi  seul  que  je  dois 
ce  beau  style  qui  m*a  fait  tant  d^honneur  n .  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  altérer ,  par  des  périphrases, 
cette  simplicité  naïve.  Cest  ce  que  nos  traducteurs 
n^ont  pas  vu  ;  ils  se  sont  cm  obligés  de  donner  de 
Tesprit  k  de  si  beaux  vers  : 


Orsê*  tu  quel  Virgilio ,  e  quelia fonte i 
Che  spande  di  parlar  si  latgofiumt  f 
Risposi  lui  con  çerga^osafironte^ 

O  degU  aUripoeti  onore  e  hune^  .  4. 

i^  Vagllami'l  hmgo  studio  e*l  grand*  amore 

j  ,    Che  m^hanfatio  cercar  lo  iuo  çolume» 

Tu  se'  lo  mio  maestro ,  e*l  mio  autore  : 
Tu  se'  solo  eobii^  da  €u*io  tolsi 
tiO  hello  stile  jchem'  h^fatto  onore» 


% 


Oui  certes ,  voilk  un  beau  style ,  et  le  plus  beau 
qu^ait  employé  aucun  poëte ,  -  depuis  que  Virgile 
lui-même  avait  cessé  de  se  faire  entendre. 

Le  maître  avertit  son  disciple  qu'il  a  pris  une 
fausse  route  ;  qu^il  est  impossible  de  parvenir  au 
haut  de  la  colline  malgré  le  monstre  qui  lui  a  causé 
tant  de  frayeur ,  monstre  si  dévorant  et  si  terrible, 
que  rien  ne  le  peut  assouvir  ;  il  va  le  conduire  par 
une  voie  plus  sûre^  quoique  dangereuse  et  pénible* 
Il  lui  fera  voir  le  séjour  des  supplices  étemels ,  et 
celui  des  tourments  qui  sont  adoucis  par  Tespérance. 
S'il  ,veut  s'élever  ensuite  jusqu'k.  la  demeure  d^$ 
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bienheureux ,  c^est  un  autre  que  lui  qui  sera  son 
guide.  Dante  consent  k  se  laisser  conduire,  et  Vir- 
gile marche  deyant  lui.  De  quelque  manière  qu^on 
entende  cette  allégorie ,  c*en  est  une  incontestable- 
ment, et  ce  n^est  pas  chercher  des  explications  trop 
raffinées,  que  d*y  voir  que  le  poète,  parvenu  au 
milieu  de  sa  carrière ,  après  s^élre  égare  dans  les 
sentiers  de  Tambition  et  des  passions  humaines,  veut 
eniin  s*éleyer  jusqu'aux  hauteurs  qu'habite  la  vertu. 
L'amour  des  plaisirs  s'oppose  d'abord  k  son  des* 
sein  ;  l'orgueil ,  ou  Famour  des  distinctions  vient 
en^te  ;  l'avarice,  ou  l'amour  des  richesses  est  l'en- 
nemi le  plus  redoutable.  Le  sage ,  qui  vient  k  son 
secours,  lui  apprend  qu'on  ne  peut  vaincre  de  front 
tous  ces  obstacles  ;  que  ce  n'est  pas  en  quittant  le 
chemin  du  vice,  qu'on  peut  arriver  immédiatement 
k  la  vertu  ;  que  pour  y  parv^r ,  il  faut  s'en  rendre 
digne  par  la  méditation  des  leçons  de  la  sagesse. 
Or,  en  ce  temps-lk,  ces  leçons  consistaient  dans  la 
contemplation  des  destinées  de  l'homme  après  sa 
mort,  et  dans  la  connaissance  qu'on  croyait  pouvoir 
acquérir  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis. 
Cest  Ik  sans  doute  le  sens  et  le  but  de  cette  vision  ; 
'  elle  n'a  rien  d'étrange  ,  d'après  l'esprit  qui  régnait 
dans  ce  siècle  ;  mais  ce  qui  surprend  toujours  da- 
vantage ,  c'est  que  l'auteur  ait  pu  tirer  d'un  pareil 
fonds  im  si  grand  nombre  de  beautés. 
.   Le  jour  déclinait ,  continue*4)^il  dans  des  vers 
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dignes  de  YirgOe  (i),  et  Tair  sombre  délivrait  de 
leurs  travaux  les  animaux  qui  sont  sur  la  terre  ;  lui 
seul  se  préparait  k  soutenir  la  fSaitigue  du  chemin 
et  les  assauts  de  la  pitié.  Il  invoque  le  secours  des 
Muses  et  celui  de  sa  mémoire  qui  doit  lui  retracer 
ces  grands  spectacles.  Il  soumet  ensuite  à  Virgile 
quelques  doutes  et  quelques  craintes.  Le  poëte  ro« 
main,  pour  réponse ,  lui  apprend  quelle  est  la  cause 
qui  Ta  fuit  venir  à  sa  rencontre.  Il  reposait  dans 
une  espèce  de  limbe ,  où  Dante  place  ceux  qui  n^a- 
vaient  pu  connaître  la  vraie  religion ,  lorsqu'une 
belle  femme  est  desendue  du  ciel ,  et  lui  a  dit  avec 
une  voix  angélique  :  a  Mon  ami ,  et  non  celui  de 
la  Fortune  (2),  est  arrêté  dans  une  plaine  déserte 
et  dans  un  chemin  pénible.  Je  crains  qu'il  ne  s'é- 
gare :  va  le  trouver  et  lui  servir  de  guide.  C'est 
Béatrix  qui  t'envoie,  et  qui  retourne  au  séjour  cé- 
leste. »  Dans  cette  apparition  de  Béatrix,  et  dans 


(i,)  Lo  giorno  se  n^andiwa ,  e  l'aer  bruno 

TugUeQagll  animai  che  sono^n  terra 
Dalle  faiu:he  loro;  cd  io  soruno. 

M'apparechiaQa  a  sostener  la  guerra 
Si  del  cammino  e  sï  délia  pietale^ 
Che  ritrarrà  la  mente  che  non  erra* 

(Cil.) 

(2)  L'amif'O  mio ,  e  non  délia  Qentura^ 

Neiia  diserta  piaggia  è  impedito ,  etCt 
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cette  mission  dont  elle  charge  Virgile ,  on  entend 
gënëralement  la  Théologie ,  ou  la  connaissance  des 
choses  divines  ;  et  il  est  certain  que  la  suite  de  ee 
dialogue  le  fait  asseï^  voir;  mais  c^est  sous  la  figure 
de  cette  Béatrix  qui  lui  avait  été ,  qui  lui  était  tou- 
jours si  chère ,  qu*il  représente  la  science  alors  re- 
gardée comme  la  première ,  et  presqtie  comme  une 
science  surnaturelle*  Quelle  iemme  a  jamais  reçu 
après  sa  mort  un  plus  noble  hommage?  et  quelle 
preuve  plus  forte  pourrait-on  avoir  de  Télévation 
et  de  la  pureté  des  senuments  qui  avaient  uni  Tune 
à  Tautre ,  pendant  quinze  années ,  deux  âmes  si  di- 
gnes de  s^aimer  7  CTest  un  exemple^  peut-être  unique^ 
du  parti  qu^on  pourrait  tirer  en  poésie  de  la  combi- 
naison d^un  personnage  allégorique  avec  un  être 
réel.  L*effet  mélancolique  et  attachant  qu*il  pro- 
duit ici  aurait  dâ  engager  k  Timiter ,  s*il  n*y  avait 
pas  quelque  chose  d'inimitable  dans  ce  quWe  sen- 
sibilité profonde  peut  seule  dicter  au  génie. 

Les  explications  qu^il  reçoit  de  Virgile  rendent 
au  poëte  tout  son  courage  ;  ce  quMl  exprime  par 
cette  comparaison  charmante  :  a  Tel  (i)  que  de 
tendres  fleurs  courbées  et  fermées  par  le  froid  de 
la  nuit  f  quand  le  soleil  revient  les  éclairer ,  se 


(f  )       Quale  ifiaretU  dal  noUump  geh 

Chinaii  e  chiusi,  paiche'l  iol gVimhianca p 
Si  drlzzan  tutU  aperti  in  loro  sUlo , 
Tal  nU/ec^  io  di  mia  virtute  stanca» 

II*  3 
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rouvrent  et  se  relèvent  sur  leur  tige,  je  sentis  re- 
mitre  en  moi  ma  force  abattue  » .  Il  ne  craint  plus 
tki  les  dangers  ni  la  fatigue  ;  son  guide  marche ,  il 
le  suit.  Tout  k  coiip  et  sans  préparation  ,  ces  moU» 
célèbres  et  terribles  frappent  le  lecteur  (i)  : 

Fer  me  si  va  nella  citta  dolente  : 

PeR  me  si  va  VEhf  ETERNO  DOLORE  : 
PER  MB  SI  VA  TRA  LA  PERDTJTA  GEMTE. 

Giustiàa  masse^l  mio  alto  fattare  : . 
.  Fece  ndlù  dwinapotestaUf 
La  somma  sapienza,  eH  primo  amore* 
Dihanzi  a  me  non  fur  case  creaU 
Se  non  eterne,  ed  io  etemo  dura  : 

LaSCIATE  OGNI  SPERANZA  f  VOI  CH'EmrRATE. 

11  est  à  peiné  besoin  de  les  traduire,  tant  Thar* 
monie  même  des  vers  est  expressive,  tant  leur 
beauté  mille  fois  citée  les  a  rendus  en  quelque  sorte 
communs  à  toutes  les  langues.  On  n^y  peut  regret- 
ter qu^une  chose ,  c^est  que  Dante ,  trop  souvent 
théologien j  lors  même  qu^il  est  grand  poëte ,  ait 
cru  devoir  exprimer  en  détail  Topération  des  trois 
personnes  de  la  Trinité  dans  la  création  des  portes 
de  TEnfer.  Cela  peut  s^allier  avec  Tidée  de  la  dmne 
Puissance  et  de  la  suprême  Sagesse  j  telles  du  moins 
que  rhomme  aussi  présomptueux  que  borné  ose  les 
figurer. dans  sa  pensée;  mais  on  ne  peut  sans  ré- 
pugnance ,  y  voir  coopérer  explicitement  le  premier 

^mmtmmmmimmmmmmmm^mmmamÊmmÊÊmmiimimÊmmmmmmmimÊmÊÊmmÊmmmatmmmmmmÊÊmmÊmmmmm 

CO  c  m. 
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éimour.  Si  Ton  en  excepte  ce  seul  trait,  quelle  su« 
bllme  inscription  !  quelle  éloquente  prosopopëe 
que  celle  de  cette  porte  qui  se  présente  d'elle-même^ 
et  qui  prononce ,  pour  ainsi  dire ,  ces  sombres  et 
menaçantes  paroles  : 

((  Cest  par  moi  que  Ton  va  dans  la  citédes  pleurs; 
c^estpar  moi  que  Ton  va  aux  douleurs  étemelles; . 
c'est  par  moi  que  Ton  va  parmi  la  race  proscrite. 
La  Justice  inspira  le  Très-Haut  dont  je  suis  Tou- 
vrage....»  Rien  avant  moi  ne  fut  créé,  sinon  les 
choses  étemelles;  et  moi,  je  dure  éternellement. 
Laissez  toute  espérance ,  ô  vous  qui  entrez  ici  »  £ 
L'intérieur  répond  k  cette  redoutable  annonce  : 
c(  Là ,  des  soupirs ,  des  pleurs ,  de  hauts  gémisse- . 
ments ,  retentissent  sous  un  ciel  qu*aucun  astre 
n'éclaire.  Des  idiomes  divers  (i),  d'horribles  lan« 
gages,  des  paroles  de  douleur,  des  accents  de  colère^ 
des  voix  aiguës  et  des  voix  rauques ,  et  le  choc  des 
mains  qui  les  accompagne ,  font  un  bruit  qui  re- 
tentit sans  cesse  dans  cet  air  éternellement  sombre, 
comme  le  sable ,  quand  un  noir  tourbillon  l'agite  » . 

Ce  séjour  affreux  n'est  pourtant  encore  que  celui 


(i)       Dwerse  UnguCf  orrièilifaQelle, 

Parole  di  dolore,  accenti  d'ira, 
Vod  alie  efiothe  y  t  suon  di  mon  con  elh 
Facci^an  un  tumulio,  il  quai  s'aggira 
Sempre'n  que/F  aria  senza  tempo  Unta^ 
Corne  la  rena^  quando'l  turbo  spira» 


•Ni. 
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de  ces  hommes  indifférents  qui  ont  tccu  sans  honte 
et  sans  gloire.  Dante  les  placf  ayec  les  anges  qui 
ne  furent  ni  rebelles  ni  fidèles  à  Dieu;  qui  furent 
chasses  du  ciel^  mais  que  les  profondeurs  de  TEnfer 
ne  voulurent  pas  recevoir.  On  a  beaucoup  disserté 
sur  cette  troisième  espèce  d'anges  qu'il  semble 
créer  ici  de  sa  propre  autorité.  Mais  ne  peut-on 
pas  dire  qu'habitué  aux  agitations  d'une  république 
où  les  partis  se  heurtaient  et  se  combattaient  sans 
cesse  y  il  a  voulu  désigner  et  couvrir  du  mépris 
qu'ih  méritent,  ces  hommes  qui,  lorsqu'il  s'agit 
des  intérêts  de  la  patrie,  gardent  une  neutralité 
coupable,  exempts  des  sacrifices  qu'elle  impose ^ 
des  services  qu'elle  réclame ,  des  périls  auxquels 
elie  a  le  droit  de  vouloir  qti'on  s*expose  pour  elle, 
et  toujours  prêts ,  quoi  qu'il  arrive ,  k  se  ranger  du 
parti  du  vainqueur?  Si  ce  n'a  pas  été  l'intention  du 
pioëte,  du  moins  semble-t-il  aller  au-devant  des 
applications ,   surtout  quand  il  se  fait  dire  par 
Virgile  :  a  Le  monde  ne  conserve  d'eux  aucun 
seuv^nir  ;  la  miséricorde  et  la  justice  les  dédaignent 
également  :  cessons  de  parler  d'eux;  regarde,  et 
suis  ton  chemin  (i)  ».  Ces  misérables,  qui  ne  vé- 
curent jamais  (2)^  sont  forcés  de  se  précipiter  en 

1*1——*  ■  ■  I  "    '    '  ■   

(i)       Fama  di  lorê  il  mondo  esser  non  lassa» 
Misericordia  et  glustizia  gli  sde^na  ; 
Non  ragioniam  di  lor^  ma  guarda^  e  passa» 

(2)       Questi  seiaurati^  chc  mai  non  fur  çin» 
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foule  après  une  enseigne  qui  court  rapidement 
devant  eux  :  ils^sont  nus  et  piqués  sans  cesse  par 
des  guêpes  et  par  des  taons.  Le  ftang  coule  sur 
leur  visage ,  se  confond  avec  leurs  larmes,  et  tombe 
juscjuli  leurs  pieds  >  où  des  vers  dégoûtants  s*ea 
nourrissent* 

Les  deux  voyageurs  sWancent  jusqu^au  fleuve 
de  TAchéron.,  car  Dante  ne  fait  ntdle  difficulté  de 
inêler  ainsi  Fancien  Enfer  et  le  nouveau.  Gàron, 
pour  plus  deTessemblance,  y  passe  les  âmes  dans  sa 
barque.  Cest  un  démon  sous  la  figure  d'un  vieillard 
à  barbe  grise  y  mais  qui  a  les  y  eu:t  entourés  d*nn 
cercle  de  flammes,  et  ardents  comme  la  braisa* 
a  Malheur  k  vous,  âmes  coupal)les,  s'écrie-t-il  en 
approcbant  du  bord;  n'espérez  jamais  voir  le  oielv: 
je  viens  pour  vous  mener  h  l'autre  rive,  dans  les 
ténèbres  étemelles,  dans  l'ardeur  des  feux  et  dans 
la  glace  (1)  ».  Il  s'indigne  de  voir  se  présenter  à 
lui  une  âme  vivante,  et  veut  la  repousser,  ce  Caroii, 
lui  dit  Virgile  avec  un  ton  d'autorité ,  ne  te  mets 
pas  en  courroux  \  on  le  veut  ainsi  là  ou  l'on  peut 


(i)        £J  écco  Qtrsonoi  venir ^  per  nave, 

Un  vecchio  hianco  ^  per  antlco  pelOf 
Gridando  :  Guai  a  çoiy  anime  pnwe: 

Non  isperate  mai  veder  lo  çieio  : 
r^egno  per  menarçi  all^altra  ru»a 
Neile  ténèbre  eteme,  in..ealdo  é'n 


38  HISTOIRE  LITTERAIRE 

tout  ce  qu'on  veut;  ne  demande  rien  de  plus  (i)  »^ 
Caron  se  tait;  mais  les  âmes  qui  bordent  le  fleuve, 
nues  et  accablées  de  fatigue ,  changent  de  couleur 
h  ses  menaces / grincent  des  dents,  blasphèment 
Dieu,  leurs  parents,  Fespèce  humaine,  le  lieu,  le 
temps  de  leur  génération  et  de  leur  naissance.  Caron 
les  prend  diacune  k  leur  tour,  et  frappe  de  sa  rame 
celles  qui  sont,  trop  lentes,  a  Comme  on  voit  en 
automne  les  feuilles  se  détacher  Tune- après  Fautre, 
jusqu'h  ce  que  les  branches  aient  rendu  à  la  terre 
toutes  leurs  dépouilles ,  ainsi  la  malheureuse  race 
d'Adam  se  jette  du  rivage  dans  la  barque,  oux 
ordres  du  nocher,  comme  un  oiseau  au  signal  de 
Toiseleur  (2)  ».  On  reconnaît  encore  dans  cette 
belle  comparaison  Félève  et  l'imitateur  de  Virgile  • 
Tandis  que  Dante  interroge  son  maître  et  qu'il 
écoute  ses  réponses,  la  sombre  campagne  s'ébranle  : 
cette  terre  baignée  de  larmes  exhale  un  vent  impé- 
tueux qui  lance  des  éclairs  d'une  lumière  san«- 


■V 


(  I  )  Coran ,  non  ti  crucciare  : 

Vuolsicosï  colùf  doi^e  sipuote 
Cià  cht  aiifuole;  epik  non  dlmandare» 

(a)       Corne  d'autunno  si  leQon  hfoglie , 

Lhtna  appresso  delValtroy  in  fin  che^l  ramo 
Hende  alla  terra  tu  tu  le  sue  spoglîe; 
Similementê  il  mal  semé  d*Adamo 
Gittan  si  di  quel  lito  ad  una  ad  una 
Per  cennip  corn*  augek  suo  ricMamo, 
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gknte  (i).  Le  poëce  perd  tout  sentiment;  il  tombe 
comme  un  homme  accabla  de  sommeil.  Un  tonnerre 
éclatant  le  réveille  (2);  il  se  trouve  de  Fautre  côté 
du  fleuve,  et  sur  le  bord  de  Tablme  de  douleurs |' 
ou  retentit  le  bruit  d^un  nombre  infini  dcf  supplices. 
Dans  cette  cavité  obscure  et  profonde ,  Tceil  a  beau 
se  fixer  vers  le  fond,  il  n^y  distingue  rien;  c'est  le 
gouffre  immense  des  Enfers  où  les  deux  poètes  vont 
descendre  de  cercle  en  cercle.  Dans  le  premier  qui 
£dt  le  tour  entier  de  Tablme ,  il  n*y  a  point  de  cris 
ni  de  larmes ,  mais  seulement  des  soupirs  dont  Fair 
étemel  retentit.  Ce  sont  les  limbes ,  où  une  foule 
innombrable  d'enfants ,  d'honmies  et  de  femmes  ^ 
souffre  une  douleur  sans  martyre  (3).  Leur  seul 
crime  est  d'avoir  ignoré  une  religion  qu^ils  ne 
pouvaient  connaître.  Virgile ,  qui  explique  au 
Dante  leur  destinée,  ajoute  qu'il  est  lui«mâme  de  ce 
nombre;  que,  pour  cette  seule  faute,  ils  sont  perdus 


(  I  )       La  terra  lagrimosa  dtede  çento , 
Che  balenà  una  luce  vermi^fUa. 

(a)       Ruppe  mi  Vaîto  sonno  nella  testa 

Un  grève  tuono^  si  cV  V  miriscossif  etc. 

(  C.  IV.  ) 

(3)       E  cib  offoema  di  duol  sema  martiri, 

Ch*  Oifean  le  turbe^  ch*  eran  moite  e  grandi^ 
D  Hnfanii ,  e  difemmine  e  di  çin\ 
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k  jamais;  mais  que  leur  seul  supplice  est  un  désir 
sans  espérance  (i). 

Cependant  un  feu  brillant  Vient  éclairer  ce  té^ 
nébreux  hémisphère.  Quatre  ombres  s'avancent^ 
et  tout  ce  qui  les  entoure  parait  leur  rendre  hom-» 
mage.  Une  voix  fait  entendre  ces  mots  :  a  Hoiforez 
ce  poëte  sublime  ;  son  ombré  qui  nous  avait  quittés 
revient  k  nous  (n)  »  •  Dante  voit  marcher  vers  lui 
ces  quatre  grandes  ombres,  dont  Faspect  n'an-* 
nonce  ni  la  tristesse  ni  la  joie.  «  Regarde ,  lui  dit 
Virgile,  celui  qui  tient  en  main  une  épée,  et  qui 
devance  les  trois  autres,  comme  leur  maître  :  c'est 
Homère,  poëte  souverain  ;  les  autres  sont  Horace^ 
Ovide,  et  Lucain.  J'ai  de  commun  avec  eux  ce 
ttom  que  la  voix  a  fait  entendre  ;  et  ils  mè  rendent 
les  honneurs  qui  me  sont  dus.  Ainsi,  continue 
Dante,  je  vis  se  réunir  la  noble  école  de  ce  makre 
des  chants  sublimes ,  qui  vole ,  tel  qu'un  aigle ,  au- 
dessus  de  tous  les  autres  (3)  » .  Quand  ils  se  furent 
entretenus  quelque  temps,  ils  se  tournèrent  vers 


mmmmt 


(i)        Per  toi  difettlj  e  non  per  aliro  rio , 

Semo  perdufij  e  sol  di  tanto  offesi 
Che  senta  speme  çwemo  in  disio, 

(2)  In  tanto  Qoce  fu  per  me  udita  : 

Onorate  ValUssimo  poeta; 

L^ ombra  sua  toma  ch'era  dipariila. 

(3)  Cosï  Qtdi  adunar  la  hella  scuoia 

D/  quel  signer  delVactissim'j  canio  i 
Che  SQçra  gli  altri ,  com'aguéla  p*,ia. 
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moi  et  mé  saluèrent  :  mon  maitre  sourit;  alors  ils 
me  traitèrent  plus  honorablement  encore  ;  ils  m'ad- 
mirent enfin  dans  leur  troupe,  et  je  me  trouvai  le 
sixième,  parmi  de  si  grands  génies  (î). 

Toute  cette  fiction  a  un  ton  de  noblesse  et  de  di- 
gnité simple,  qui  frappe  Timagination  et  y  laissé 
une  grande  image.  Ceux  qui  né  pardonnent  pa\ 
au  génie  de  se  sentir  lui-n^éme  et  de  se  mettre  h  sa 
place ,  comme  Font  fait  presque  tous  les  grands 
poëtes ,  y  tnouveront  peut-être  trop  d'àmour-pro- 
pre ,  mais  ceux  qui  lui  accordent  ce  privilège ,  et 
qui  savent  qu^en  ne  le  donnant  qu'au  génie ,  on  ne 
risque^  jamais  de  le  voir  devenir  commun,  aime- 
ront cette  noble  iranchise,  assaisonnée  d'ailleurs 
d'une  modestie  qui ,  dans  la  distribution  des  rangs; 
du  moins  k  l'égard  de  l'un  de  ceis  anciens  poëtes, 
est^eut-être  ici  plus  sévère  que  Ta  justice. 

Les  six  poëtes ,  en  poursuivant  leurs  entretiens , 
arrivent  au  pied  d'un  château  environné  de  sepl 
murailles  et  défendu  tout  alentour  par  un  fleuve  ; 
liste  passent  k  pied  sec,  et  pénètrent  par  sept  portes 
dans  une  vaste  prairie.  Quel  que  soit  le  sens  allégo- 
rique de  ces  sept  murs  et  de  ce  fleuve,  caries  com- 
mentateurs sont  partagés  k  cet  égard,  les  uns  y 
voyant  les  sept  arts ,  les  autres ,  quatre  vertus  mo- 
rales et  trois  spéculatives^  et  d'autres  encore  autre 
chose  ;   c'est  dans  cette  enceinte  que  Dante  place 

(1)       *&'  ch'io  Jiii  sesto  ira  cotaHto  sermo: 
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une  espèce  d'Elysée.  Les  âmes  dont  il  le  remplit 
ont  le  regard  lent  et  grave,  leur  maintien  est  im- 
posant,  et,   selon  Texpression   du  poëte^  plein 
d'une  grande  autorité  :  elles  parlent  rarement  et 
avec  de  doucçs  voix  (i).  0;i  nç  peut  mieux  peindre 
le  calme  inaltérable  et  la  dignité  de  la  sagesse. 
;     Des  héroïnes  et  d'antiques  héros  sont  mêlés  avec 
les  sages.  On  y  voit  Electre,  non  la  sœur  d'Oreste, 
mais  la  mère  de  Dardanus;   Hector,  Enée,  Ca- 
.mille,   Pentésilée,  le  roi  Latinus  et  Lavinie  sa 
iille ,  Brutus  qui  chassa  les  Tarquins ,  et  César ,  k 
qui  le  poëte  donne  Ips  yeux  d'un  oiseau  de  proie , 
Con  gli  occhi  grifagni,  Lucrèce,  Julie,  Marçia, 
Comélie,  et  le  grand  Saladin,  seul  k  part;  trait 
d'indépendance  remarquable,  d'avoir  osé  placer 
dans  l'Elysée  ce  terrible  ennemi  des  Chrétiens! 
Dante  lève  un  peu  plus  les  yeux ,  et  il  voit  le  maî- 
tre de  toute  science ,  Aristote ,  il  maestro  di  color 
che  sannoy  assis  au  milieu  de  sa  famille  philoso- 
phique; tous  l'admirent  et  Thonorent.  Socrate  t% 
Platon  sont  placés  le  plus  près  de  lui;  ensuite 
Dcmocrlte,  DIogène,  Anaxagore,  Thaïes,  Empé^ 
docle ,  Heraclite ,  Zenon  et  plusieurs  autres ,  tant 
grecs  que  latins,  jusqu'à  l'arabe  Averroës.  Virgile 
et  Dante  se  séparent  ensuite  des  quatre  autres 


wte 


(  (  )        Genti  9  Wan  con  occM  tardî  e  graQÎ , 

DL  grande  autorità  n^lor  sembianti  i 
Parlaçan  rado  con  çoci  so<m»  ^  ^ 
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poètes^  ils  passent  de  ce  séjour  paisible  dans  un 
lieu  bruyant,  plein  de  trouble,  et  privé  de  la  clarté 
du  jour. 

Cestlk,  c'est  au  second  cercle  de  rablme(i), 
que  commence  proprement  TEnfer.  Minos  est  assis 
à  rentrée ,  avec  un  aspect  horrible  et  des  grince- 
ments de  dents.  C'est  un  juge  de  l'ancien  Enfer, 
mais  c'est  un  démon  de  l'Enfer  moderne.  Sa  lon- 
gue queue  lui  sert  pour  marquer  les  degrés  de  sé- 
vérité de  ses  sentences.  Selon  les  crimes  commis 
par  les  âmes  qui  paraissent  devant  lui ,  il  fait  au- 
tour de  son  corps  plus  ou  moins  de  tours  avec  sa 
queue,  et  l'âme  descend  dans  le  cercle  indiqué  par 
le  nombre  des  tours  (2).  Au-delà  de  son  tribunal, 
on  entend  des  voix  plaintives ,  des  gémissements 
et  des  pleurs.  L'air,  privé  de  toute  lumière  ,  mu- 
git comme  une  mer  orageuse ,  battue  par  des  vents 
contraires  (3).  L'ouragan  infernal  qui  ne  s'apaise 
jamais,  emporte  avec  lui  les  âmes,  les  tourmente , 


(i)C.V. 

(3)  E  quel  conosciior  délie  pecccta 

Vede  quai  luogo  d^inferno  è  da  essa  :  (  (mima) 
Cignesi  con  la  coda  tante  spolie 
Quantunque  gradl  quoI  che  giù  sla  mess  a* 

('^)        lo  Qenni  in  luogo  d'ogni  luce  muto, 

Che  mugglu'a ,  corne  fa  mar  per  tempesta , 
Se  da  contrari  çenti  è  combattuio. 
L(ibujèrair\fernaiche  mai  non  resta  \ 


44  HISTOIRE  LITTÉRAIRE     • 

et  les  fait  tourner  sans  cesse  dans  ses  tourbîllansr. 
Quand  elles  arrivent  au  bord  du  précipice , .  alors 
se  font  entendre  les  cris,  les  lamentations  et  les 
blasphèmes.  Ce  sont  lès  âmes  des  voluptueux  'qui 
ont  soumis  la  raison  k  leurs  désirs.  Le  poëtê  com- 
pare leurs  essaims  nombreux  aux  troupes  d^ëtotii^ 
neaux  qui  s^envolent  k  Farrivée  de  la  froide  Sâisotii 
et  k  celles  des  grues ,  qui  tracent  dans  Fàir  de  lôtiw 
gues  files,  en  jetant  des  cris  plaintifs  (i). 

Les  premières  qui  se  présentent  sont  celles  de 
Sémiramis/de  Didon,  de  Cléopàtre,  d^-Hélène*; 
puis  les  ombres  d'Achille ,  de  Paris ,  et  de  Tristan?. 
DVutres  suivent  par  milliers,  et  Virgile  les  nomme 
à  mesure  que  le  vent  les  fait  passer  sous  leuns 
yeux;  mais  il  en  est  deux  qui  attirent  plus  particu-^ 
culièremént  les  regards  de  notre  poëte ,  et  qui  lui 
inspirent  plus  de  pitié.  Nous  voici  amvés  k  ce  tou^ 
chant  épisode  de  I^rancesca  da  Rimini  y  Tun  deS' 

■  -  ■        •  I   ■      ■  •  I         •  ;    ■  I   ■      •  ■ 

Mena  gU'^pirU  von  in  Sun  r  opina  f'  *      '   " 

Voltando  e  percuotendo  gli  molesta, 

(  I  )        E  corne  gli  siornei  ne  portan  Vàli , 

Nelfreddo  tempo,  a  schiera  larga  e  piena;. 
Cosi  queljiato  gli  spiriti  mali^ 
Di quà,  dt  là,  digiu,  di su  II  mena, 

E  come  i  gru  \^an  contando  lor  laij 
\       Facendo  in  aer  di  se  lunga  rlga , 
Cosi  çid'  io  çenir^  tràendo  guai. 
Ombre  poriaiè  dalla  detta  briga.^ 
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deux  qujB  Yqh  cite  toujours  quand  on  parle  de 
TEnfer  du  Pante  y  qui  est  en  effet  au-dessus  de 
tout  le  reste ,  et  que  les  Italiens  comparent  avec 
raison  aux  beautç^s  le^  plus  exquises  de  tous  les 
poëmes  anciens  et  modernes.  Malgré  sa  grande 
réputation  y  il  est  assez  mal  connu  en  France  v  Ceniq 
^i  oqt.  essayé  de  le  traduire  dans  notre  langue  ^ 
ont  iait  disparaître  son  plus  grand  charme ,  qui 
est  celui  d^une  tendresse  et  d^vaxe  simplicité  naï- 
ves j  peut-être  ne  serai-je  pas  plus  heureux;  mais 
je  ne  puis  résister  au  désir  de  le  tenter. 
-  L^histoire  amoureuse  et  tragique  qui  en  est  le  su- 
jet avail  du  faire  beaucoup  de  bruit;  elle  touchait 
de  près  la  famille  dans  laquelle  Dante  avait  trouvé 
scoi  dernier  asyle.  Guido  da  Po lento  hyok  une 
fille  charmante  nommée  Françoise.  Elle  était  ten- 
drement aimée  de  Paul,  son  jeune  cousin;  mais 
des  arrangements  de  fortune  engagèrent  Guido  k 
la  marier  avec  Lanciotto ,  fils  de  Malatesta ,  sei- 
gneur de  Riminî.  Ce  Lanciotto  était  contrefait  et 
peu  aimable.  Paul  continua  de  vpir  sa  cousine.  L'a- 
mour reprit  tous  les  droits  que  lui  avait  enlevés  ce 
mariage;  mais  le  mari  jaloux  surprit  les  deux  jeu- 
nes amants  9  et  les  sacrifia  tous  deux  k  sa  vengeance. 
Ce  sont  leurs  ombres  qui  passent  en  ce  moment 
devant  le  poëte ,  et  qu'il  regarde  avec  autant  de 
curiosité  que  de  tristesse.  Il  poursuit  en  ces  mots 
son  récit  : 
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«  Je  dis  k  mon  guide  :  ô  Poëte  (i),  je  youdrais 
parler  k  ces  deux  ombres  qui  -vont  ensemble  et 
paraissent  voler  si  légèrement  au  gré  du  vent.  Tu 
verras^  me  répondit-il,  quand  elles  seront  plus 
près  de  nous.  Prie-les  alors  au  nom  de  cet  amour 
qui  les  conduit;  elles  viendront  k  toi.  Aussitôt 
que  le  vent  les  amena  vers  nous,  j'élevai  la  voix  : 
'Ames  infortunées ,  venez  nous  parler ,  si  rien  ne 
vousarrête.— Telles  que  deux  colombes ,  excitéc$ 
par  le  désir ,  les  ailes  étendues  et  immobiles,  vien- 
nent en  traversant  les  airs  au  doux  nid  où  la  même 
volonté  les  appelle  ;  telles  ces  deux  ombres  sorti-» 
rent  de  la  troupe  où  est  Didon ,  et  vinrent  k  nous 
k  travers  cet  air  malfaisant;  tant  le  son  de  ma  voix 

(i)        /'  cominciai  :  Poeta  QolenUeri 

Parlerei  a  que'  duo  che'nsieme  çanno  , 

E  pdjon  si  al  oento  esser  leggierî* 
Ed  egli  a  me  :  çedrai  quando  saranno 

Più  pressa  a  noi:  e  tu  allor  gli  prega 

Per  quelVamor  ch'ei  mena;  e  quei  verrannol 
Si  tosto  corne' l  çento  a  noi  gUpîcga^ 

Mossi  la  çoce  :  0  anime  affanate^ 

Veniie  a  noiparlar^  s'altri  nol  niega.  \ 

Quali  coîomhe  dal  disio  chiamate  '  . 

Con  l'ali  aperte  e  ferme  al  dolce  nido 

Volan  per  Vaer  dal  Qolerportate  : 
'Cotale  uscir  délia  schiera  oç'è  Didof 

A  noi  venendo  per  Vaer  maltgno; 

Sifqrtefu  Vaffetuoso  §rido  <i  ete* 
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trait  eu  d'expression  et  de  force  !  — *0  mortel  bien- 
faisant et  sensible  ,  qui  viens  nous  visiter  dans  ces 
épaisses  ténèbres ,  nous  qw  avons  teint  la  terré  de 
notre  sang ,  si  le  roi  de  Tunivers  pouvait  nous  être 
favorable,  nous  le  prierions  pour  toi,  puisque  tu  as 
pitié  de  nos  maux.  Ce  que  tu  désires  d'entendre 
et  de  nous  dire,  nous  le  dirons  et  nous  Tenten*- 
drons  volontiers,  tandis  que  le  vent  se  tait,  comme 
il  le  fait  en  ce  moment.  Le  pays  où  je  suis  née  (i) 


(i)  Je  ne  sais  si  les  Français,  qui  n'entendent  pas  l'talîen; 
pourront  entrevoir  dans  ma  traduction  les  beautés  simples, 
touchantes ,  et  le  caractère  vraiment  antique  de  ce  mor-* 
ceau  i  quand  à  ceux  à  qui  la  langue  italienne  est  familière, 
et  surtout  aux  Italiens  mêmes ,  je  sens  autant  qu'eux  tout  ce 
qu'un  original  si  parfait  perd  dans  une  si  faible  copie,  et  c'est 
pour  eux  que,  sacrifiant  tout  amour^propre ,  je  vais  mettre 
ici  le  texte  m£me,  depuis  l'endroit  où  Francesca  commencé 
le  récit  de  ses  malheurs. 

Siede  fa  terra  dooe  natajut 

Su  la  marina  ,  doçe^l  Po  discende 

Par  aoer  pace  co*  sig^acî  suL 
Amorj  ch'a  cor  gentil  ratio  s'apprende^ 

Prese  cosuti  délia  bella  persona 

Che  mijutoltaj  e'I  modo  ancar  m^offende. 
'Amor,  ch'a  nullo  amato  amar  perdona^ 

Mi  prese  del  costui  placer  sï  forte 

Che,  corne  çedi^  ancor  non  m'abhandona. 
'Amar.  condusse  noi  ad  una  morte  : 

Caina  àêtende  chi  pita  ci  spense» 

QHfHe  parole  da  lor  ci  fur  partei 
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est  situé  près  de  la  mer^  k  Tendroit  où  le  Pô  des*- 
cend  pour  s*y  reposer  ayec  les  fleuves  qui  le  sui-> 
yent.  L^amour,  qui  dans  un  cceur  bien  né  s^allume 
si  rapidement ,  enflamma  celui-ci  pour  la  beauté 
qui  me  fut  bientôt  ravie  par  un  coup  que  je  res- 
sens encore.  L'amour,  qui  ne  dispense  jamais 
d^aimer  qui  nous  aime  y  m^inspira  un  désir  si  fort 
de  ce  qui  pouvait  lui  plaire ,  qu'Ici  même ,  comme 
tu  vois 7  ce  désir  ne  me  quitte  pas.  L'amour  nous 
conduisit  ensemble  k  la  mort  :  le  fond  des  enfers 
attend  celui  qui  nous  ôta  la  vie.— -C'est  ainsi  que 
nous  parla  cette  ombre  malheureuse,  En  l'écoutant, 
î  e  courbai  la  tête ,  et  j  e  la  tins  si  long-temps  baissée, 


wiwvi 


Da  ch'ÎQ  intesi  tfuelVùnime  offense , 
Chinai'i  çùo^  e  tantô'l  iermi  basso^ 
Fin  che'l  Poeta  mi  disse  :  che  pense  ?. 

Quando  risposi,  cominciai  :  o  lasso  ^ 
Quanti  dolci  pensier^  quanta  disiOf 
Mena  costoro  al  dolaroso  passo  î 

JPoi  mi  riçolsi  a  loro ,  e  parlai  io^ 
E  cominciai  :  Francesca ,  i  iuoi  martiri 
A  lagrimar  mi  fanno  tristo  e  pio, 

lifla  dimmi:  al  tempo  dé  dolci  sospiri^ 
A  che ,  e  corne  concedette  amore 
Che  conosceste  i  dubhiosi  desiriP 

Ed  ella  a  me  :  nessun  maggior  dolore 
Che  ricordarsi  del  tempo  felice 
Nella  miseria  ;  e  cid  saH  tuo  dottorei 

Ma  se  a  conoscer  la  prima  radice 
Del  nostro  fonor  tu  Jud  cotanto  affeUop 


D'ITALIE,  CHAP.  VIII,  SECT.  IL        49 

que  le  Poëte  me  dît  enfin  :  Que  penses  tu?  Je  lui 
répondis  :  Hëlas!  combien  de  douces  pensées, 
combien  de  désirs  oui  conduit  ces  infortunés  h 
leur  (in  douloureuse  !  Puis,  je  me  retournai  yers 
eux  y  et  leur  dis  :  Françoise ,  tes  souffrances  m'ar- 
rachent des  larmes  de  tristesse  et  de  pitié.  Mais 
dis- moi  :  dans  le  temps  de  vos  doux  soupirs,  k 
quoi  et  comment  Famour  tous  permit-il  de  con- 
naifre  des  désirs  qui  ne  se  déclaraient  point  en- 
core?—Elle  me  répondit  :  Il  n^est  point  de  plus 
grande  douleur  que  de  se  rappeler  des  temps  heu- 
reux quand  on  est  dans  Tinfortune  ;  et  ton  maître 
ne  Tignore  pas  ;  mais  si  tu  as  si  grand  désir  de 


DM,  corne  colui  che  pian^  e  dwe» 

Nd  teggfsoamo  un  gianui  per  diktio 
Di  LàncUàUo,  corné  amor  lo  strmse  : 
Soli  eracàmêrf  e  senzû  akun  sospetto. 

Per  pihfiûtè  gtt  occhi  d  sùipinsê 
Çueiia  iettura,  e'scolarocci'l'Qisom 
Ma  solo  un  puniofu  quel  che  ci  dnse, 

Quando  Uggemmo  il  disiaio  riso 
Esstr  baciato  du  cotanto  amante  ; 
Quesii^  cite  mai  da  me  non  fia  dl^iso^ 

La  hocca  mi  baccià  tutlo  tremante  : 
GaleoUofu  il  Rbro ,  e  chi  lo  scrisse  : 
Quel  giorno  piii  non  pi  leggemmo  avanie, 

Mentre  che  Vuno  spirlo  questo  disse, 
Vcdiro  piangcQa  si  che  di  pléiade 
lo  çenni  meno  come  s'io  morisse  ; 

E  caddif  come  corpo  morto  code. 

n.  L 
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connaître  la  première  origine  de  notre  amour ,  je 
ferai  comme  les  malheureux  qui  parlent  en  versant 
des  pleurs.  Un  jour  nous  prenions  plaisir  &  lire  ^ 
dans  rhistoire  de  Lancelot,.  comment  il  fut  en- 
chaîné par  Tamour.  Nous  étions  seuls  et  sans  dé-* 
fiance.  Plus  d'une  fois  cette  lecture  fît  que  nos 
yeux  se  cherchèrent,  et  que  nous  changeâmes  de 
couleur;  mais  il  vint  un  moment  qui  acheva  notre 
défaite .  Quand  nous  lûmes  qu'un  tel  amant  avait 
cueilli  sur  un  doux  sourire  le  baiser  long  -  temps 
désiré  j  celui-ci ,  que  rien  ne  séparera  plus  de  moi , 
colla  sur  mes.  lèvres  sa  bouche  tremblante  :  le  livre 
et  son  auteur  furent  nos  messagers  d'amour ,  et  ce 
jour-là  nous  n'en  lûmes  pas  davantage. — Tandis 
que  l'une  de  ces  ombres  parlait  ainsi ,  l'autre  sou- 
pirait si  amèrement  que  la  pitié  me  saisit,  je  dé*- 
faillis,  comme  si  j'eusse  été  près  de  mourir,  et  je 
tombai  compae  tombe  un  corps  sans  vie  (i)  ». 
C'est  peut-être  la  millième  fois  que  j^ai  relu  dans 

•  ■  Il  I         I  I —.—■.M  111  II       I  I  I  I  t 

.  (i)  J^ai  voulu ,  dans  ces  derniers  mots ,  rendre  par  une 
mesure  à  peu  prè5  semblable  l'harmonie  tombante  des  der- 
niers mots  italiens. 


Corne  corpo  morio  cadg. 

Corne  tombe  un  corps  sans  vie. 

Mais  je  n'ai  pu  trouver  pour  la  dernière  syllabe  longue 
qu'une  voyelle  moins  grave  et  nàoins  sonore.  Cette  version 
offrait  mille  difficultés  ;  il  fallait  conserver  la  répétition, 
élégante  et  imitative  du  mot  tomber  au  dernier  vers  : 
JS.  caddif  came  corpo  morio  cade; 
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Toriginal  cet  épisode  justement  célèbre ,  et  rim-»  * 
pression  qu^il  me  fait  est  toujours  la  même^  et  je 
comprends  moins  que  jamais  comment  dans  ce 
siècle,    dans  cette  disposition  d^esprit,  dans  uu 
pareil  sujet ,   au  milieu  de  tous  ces  tableaux  som** 
bres  et  terribles ,  Dante  put  trouver  pour  celui-ci 
des  couletu*s  si  harmonieuses  et  si  douces ,  corn** 
ment  il  les  créa ,  puisqu'elles  n'existaient  pas  ayant 
lui ,  et  comment  il  sut  les  approprier  k  une  langue 
rade  encore  et  presque  naissante.  Ce  ne  fut  ni 
dans  la  force  ni  dans  Télévation  de  son  génie ,  ni 
dans  l'étendue  de  son  savoir  qu'il  trouva  le  secret 
de  ces  couleurs  si  neuves  et  si  vraies,  c'est  dans 
son  âme  sensible  et  passionnée ,  c'est  dans  le  sou- 
venir de  SCS  tendres  émotions,  de  ses  innocentes 
amours.  Ce  n'était  point  le  philosophe  profond , 
Timperturbable  théologien ,  ni  même  le  poëte  su<* 
blime  qui  pouvait  peindre  et  inventer  ai^si  :  c'é^   * 
tait  l'amant  de  Béatrix^ 

Corpo  morio  n'a  rien  iqu6  de  noble  en  italien  :  un  corps  mari 
serait  ridicule  en  françâiis  \  enfin  F  harmonie  de  la  phiasé  étaife 
en  quelque  sorte  sacrée,  et  c^était  un  devoir  de  la  Conserver. 
C'est  à  quoi  il'ont  songé  ni  Moutonnet ,  ni  Rivarol ,  danA 
leurs  traductions,  qu'il  est  inutile  de  citer.  Ce  soin  de  Fhar-^ 
linonie  imitative  qui  manque  daiis  presque  toutes  les  traduc- 
tions de  vers  en  prose  ^  donnerait  beaucoup  de  peine  au 
traducteur,  et  il  faut  Vavouer,  ne  serait  apprécié  que  par 
uo  petit  nombre  de  lecteurs;  mais  c'est  ce  petit  nomijra 
qu'il  faut  toujours  s'efTorccr  de  3ati8faire. 

/x. 
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Si  Ton  a  d'abord  peîne  k  comprendre  comment 
il  a  pu  placer  dans  l'Enfer  ce  couple  aimable ,  pour 
tine  si  passagère  et  si  pardonnable  erreur,  on  voit 
ensuite  «Ju-il  a  étë  comme  âu-devant  de  ce  reproche, 
en  mettant  Paul  et  Françoise  dans  le  cercle  où  les 
peines  sont  le  moins  cruelles ,  en  ne  les  èondam- 
nant  qu*k  être  agites  par  un  vent  impétueux,  image 
allégorique  du  tumulte  des^assions  ^  et  surtotit  en 
ne  les  séparant  pas  l'un  de  l'autre .  Ce  sont  des  in- 
fortunés sans  doute ,  mais  ce  ne  sont  pas  des  dam- 
nés, puisqu'ils  sont  et  pnilsqu'ils  seront  toujours 
ensemble. 

Quand  le  poëte  revient  k  lui  (i),  il  se  trouve 
entouré  de  nouveaux  tourmiénts,  de  quelque' côté 
qu'il  aille ,  qu'il  se  tourne  ou  qu'il  regardé .  îl  est 
descendu  au  troisième  cercle ,  où  tombe  une  pluie 
étemelle ,  froide ,  accablante .  Une  forte  grêle ,  une 
èau  sale ,  mêlée  de  neige ,  èist  versée  pat*  torrents 
dans  cet  air  ténébreux  ;  la  terre  qui  la  reçoit  exhale 
une  vapeur  infecte.  Cerbère  k  la  triple  gueule  aboie 
après  les  malheureux  qui  y  sont  plongés.  Ce  démon 
Cerbère  (2) ,  qu'il  nomme  aùsrf  le  grand  Serpent , 
il  gran  VermOj  a  les  yeux  ardents  (3),  la  barbe 
immonde  et  noire ,  le  ventre  large  et  des  griffes 
aiguës ,  dont  il  gratte ,  écorche  et  déchire  les  dam- 


(i)  G.  VI. 

(2)        Dello  demonio  Cerhero. 

<[3)        Gîi  occhi  ha  Qermîgli,  e  la  barba  unla  e  atra , 
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nés.  Cest  ainsi  que  Dante  habille  k  la  moderne  les 
monstres  derançien  Enfer.  La  pluie  fût  jeter  kces 
malheureux  des  hurlements*  Ils  se  reloument  sans 
cesse  4'u^  coté  sur  l'autre  pour  s'en  garantir. 
Toutes  ces  ombres  sont  couchées  dans  la  fange;  ce 
sont  celles  des  gourmaud$.  Une  sçule  se  lève  en 
Yoyant  passer  le  poëtç ,  et  se  fait  connaître  k  lui. 
Cétait  un  parasite  ^  À  qui  les  Florentins  avaient 
doffild  le  i^m  de  CiaccQ^  qui  dans  leur  dialecte 
signifie  un  porc,  un  pourceau ,  et^ c'est  par  lui  que 
Dante  se  fait  prédire  ce  qui  doit  arriver  des  partis 
qui  agitaient  la  république ,  la  ruine  de  celui  des 
Guelfes ,  l'arrivée  de  Charles  de  Valois  et  ses  suites. 
Ce  chant  est  très-inférieur  aux  précédents.  On  est 
surpris  que  Dante  voulant  parler  des  événemi^pts 
de  sa  patrie  ait  choisi  pour  interlocuteur  un  homme 
san&nom,  conpu  seulement  par  le  sobriquet  hon-' 
teux  qu'il  devait  à  sa  gourmandise ,  et  qu'après  un 
épisode  enchanteur ,  il  en  ait  imaginé  un  si  dégoû* 
tant  et  si  commun.  Enfin  l'on  n'aime  pas  k  le  voir 
donner  des  larmes  au  sort  de  ce  vil  Ciacco  (jl^, 
lorsqu'il  vient  d'en  donner  de  si  touchâmes  aux 
son&a^ces  de  deux^  amso^.  On  a  souvent  k  lui 


Kl  oéntre  largo ,  e  un^htate  le  màni  : 
Graffià^li  spirti^  gli  scuoja  edisq^atra, 

(i)  Ciacco  ^  iltuo  affumu 


54  HISTOIRE  LITTERAIRE 

pardonner  ces  inëgalités  choquantes,  dont  il  fâtit 
«noins  accuser  son  génie  que  son  siècle. 

Nous  avons  vu  Minos  k  l'entrée  du  second  cer^ 
cle ,  et  le  troisième  gardé  par  Cerbère  ;  Pluton  en 
personne  préside  au  quatrième  (i).  Pluton  ^  le 
grand  ennemi,  hurle  d'une  voix  enrouée,  erpro-^ 
nonce  des  paroles  étranges,  où  Ton  ne  distingue 
que  le  nom  de  Satan  (2).  Dans  c^  cercle ,  les  âmesi 

,<i)C.  VU.       ^ 
(2)        Pape  Satan  j  pape  Satan  aleppe^ 

Çomincid  Pluto ,  con  fa  i^oce  chioccîa. 
Les  commentateurs  sont  curieux  i  voir  s^évertuer  sur  cj^ 
clëbut  4e  chant.  Boccace  y  a  vu  le  premier  la  surprise  et  hk. 
douleur*  Selon  lui,  Pape  vient  du  latin  papa^  et  c'est  de 
ce  mot  que  s'est  formé  le  nom  de  Pape  donné  au  souveraii^ 
Pontife,  dont  rautorité ,  dit-il,  est  si  grande,  qu'elle  fait 
naître  la  surprise  et  Fadmiration  dans  tons  les  esprits^  Pape 
Satan  est  K'^pété  deux  foi&  pour  marquer  mieux  celte  surprise* 
Aleppe  vient  $aUph  >  première  lettre  de  l'alphabet  des 
ilébrcux.  Chez  eux  akppe^,  copime  ah  chez  les  Latin$,  est 
un  adverbe  qui  exprime  la  douleur.  Pluton ,  qui  est  le  démon 
d^  l'avarice,  s'écrie  donc  en  voyant  des  hommes  vivants; 
il  invoque  Satan  ,  chef  de  tous  les  démons ,  et  |tor  cettç 
interjection  douloureuse ,  il  l'appelle  à  son  secours.  Lan- 
dino  l'explique  de  même,  sJw^O^'^lier  Tétymologie  du  nom 
du  Pape ,  ainsi  appelé,  dît-il ,  c6u»^ie  chose  très-admirable 
parmi  les  Chrétiens.  A  cela  près,  Velutello,  Dapiello,  et 
dans  un  temps  plus  rapproché  Venturi ,  donnent  }a  m^me 
explication.  Le  P.  Lombardi  est  de  leur  avis  sur  l'interjection 
pape^  mais  non  pas  sur  le  sens  qu'ils  donnent  au  mot  aleppe^ 
pi  sur  l'appel  qu'ils  supposent  que  Plut«A  fait  à  Satané 
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lancées  les  unes  contre  les  autres  se  poussent  et  se 
heurtent  sans  cesse  comme ,  dans  le   gouffre  de 

Aleppe  est  en  effet,  selon  lui,  Vaîeph  des  Hébreux  ajusté  à 
ritaitenne ,  comme  on  dit  Giuseppe  pour  Joseph;  maïs  il  ne 
connaît  aucun  maître  de  langue  hébraïque  qui  attribue  à 
VakphceXXe  signification  plaintive. ^/e/^À signifie,  entr^autres 
choses,  chef,  prince,  etc.,  et  c^est  dans  ce  sens  qu'il  doit 
être  pris  ici.  Satan^  qui  en  hébreu  veut  dire  adversaire,  en- 
nemi, et  Pluton,  démon  des  richesses,  le  plus  dangereux 
ennemi  de  Fhomme ,  et  qui  préside  au  cercle  où  sont  punis 
les  prodigues  et  les  avares ,  ne  sont  qu'un  senl  et  même 
personnage.  Pluton  s'apostrophe  lui-même  :  ô  Satan,  dit-il, 
ô  Satan,  chef  des  Enfers!  conmie  s'il  voulait  continuer:  a- 
t-on  pour  toi  si  peu  de  respect  que  de  pénétrer  vivant  dans  ton 
empire  ?  Da  reste ,  Lombardi  pense  que  le  poëte  a  employé 
ce  mélange  d'idiomes  divers ,  afin  de  rendre  plus  horrible 
le  langage  de  ^Pluton.  Malheureusement ,  il  ajoute  à  cette 
C3njecture  sage  celle-ci,  qui  le  paraît  un  peu  moins  :  «  Ou 
peut-être  est-ce  pour  nous  montrer  Pluton  savant  dans 
toutes  les  langues».  Benvenuto  Cellini^  artiste  célèbre  et 
esprit  bizarre  du  seizième  siècle ,  donne ,  dans  les  mémoires 
de  sa  vie ,  une  explication  plus  plaisante.  Il  prétend  que  le 
Dante  avait  pris  au  châtelet  de  Paris,  ce  qu'il  met  ici  dans 
la  bouche  de  Pluton.  L'huissier,  pour  faire  faire  silence; 
criait.:  Piux!  paix!  Satan ^  allez!  paix,  Benvenuto  étant  à 
Paris ,  s'était  attiré  un  procès  par  l'extravagance  de  ses  ma- 
nières, et  ayant  été  obligé  de  comparaître  au  Châtelet,  il 
y  entendit  l'huissier  crier  plusieurs  fois  :  Paix!  paix!  Satan ^ 
atlez!  paix*  Il  est  vrai  que  c'était  au  temps  de  François  I"., 
mais  cet  original  de  Cellini  assure  que  cela  était  ainsi  dès 
le  siècle  du  Dante,  et  donhe  très-sérieusement  cette  origine 
aux  paroles  énigmatiques  de  Pluton. 


56  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Caribdc,  une  onde  se  brise  contre  une  autre  onde 
quelle  rencontre.  Elles  jettent  de  grands  cris;  et 
quand  leur;s  poitrines  se  sont  choquées ,  elles  se 
retournent  en  criant  plus  horriblement  encore ,  et 
reviennent  jusqu^k  la  moitié  du  cercle,  où  elles 
trouvent  de  nouveau  des  poitrines  ennemies  qui 
les  repoussent.  Ce  sont  les  prodigues  etjes  avares 
qui  se  tourmentent  mutuellement  ainsi.  Ceux  qui  ont 
la  tcte  tonsurée  attirent  Fattention  du  poëte  ;  il  de- 

* 

mande  k  son  guide  si  ce  sont  tous  des  gens  d^église. 
Ce  sont ,  répond  Virgile ,  des  prêtres ,  des  cardi- 
naux et  des  papes,  qui  ont  poussé  Ta  varice  au  der« 
nier  excès.  Dante  voudrait  en  reconnaître  quelques 
uns  ;  mais ,  lui  dit  son  maître ,  le  vice  honteux  dont 
ils  se  sont  souillés  les  rend  méconnaissables   et 
inaccessibles  h  toute  recherche.  Il  prend  dé-îk  oc- 
casion de  couvrir  d*un  juste  mépris  les  biens  et  les 
faveurs  de  la  fortune ,  dont  le  commun  des  hom- 
mes tire  tant  d'orgueil.  Tout  For,  dit-il,  qui  est' 
sous  le  globe  de  la  lune ,  ou  qui  appartint  Jadis  à 
ces  âmes  iatiguées ,  ne  pourrait  procurer  k  Tune 
d'entre  elles  un  seul  instant  de  repos  (i).  DantQ 
demande  ce  que  c'est  donc  que  cette  fortune  qui 
dispose  de  tous  les  biens ,  et  Virgile  lui  lait  cette 
béUe  réponse  :  «  O  créatures  insensées  !  da£fb  quelle 


'-^" 
^ 


(i)        Cke  iutto  i'oro  ch'è  soUo  la  luna 

O  chegiàfu  di  quesf  anime  staache 
Non  polerêbbe  famé  posar  unçi. 
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igaoTBXiee  vous  croupissez  (1)!  Celui  dont  la  science 
esl  au-dessus  de  tout,  créa  les  cieux;  il  leur  donna 
des  guides  qui  les  conduisent ,  qui  en  font  briller 
chaque  partie  vers  la  partie  qu^elle  doit  ëdairer , 


(l)  O  créature  sciocche 

Quanta  tgnoranza  è  queUa  che  ^^nfftndel 


Colui  lo  cui  sa»er  tutio  trascende 
Fece  li  cieli;  e  diè  lor  cid  conduce  , 
«$2  ch'ogm  parte  ad  ogni parte  splende^ 

Distrièuendo  ugualmente  la  luce  : 
Simihmerae  agU  splendor  mondani 
Ordùid  gênerai  mirdstra  e  duce , 

Che  permutasse-  a  tempo  li  ben  Qard 

Di  génie  in  gente  e  d'uno  in  altro  sangue  , 
Oltre  la  difension  de'senni  umani; 

Perch'una  génie  impera^  e  l'alira  langue^ 
Seguendo  lo  giudicio  di  costei  ^ 

Ched'è  occulta,  com'  in  erba  Vangue, 

Vostro  sauver  non  ha  contrasta  a  lei  : 
Ella,  proQoede ,  giudica  e  persegue 
Suo  regno ,  corne  il  loro  gli  altri  dei. 

Le  sue  permutazion  non  hanno  triegue  : 
Nécessita  la  fa  esser  peloce  » 
Si  spesso  çien  cJu  (dcenda  consegue. 

Quest^è.coki  ch'è  tanto  posta  in  croce 
Pur  da  color  che  le  doman  dar  Iode , 
Dandolje  ïdasmo  a  torto  e  mala  çoce» 

Ma,  ella  s'è  èeata  e  cià  non  ode  : 
Con  Valtre  prime  créature  lieta 
Voloe  sua  spera ,  e  heata  sigodei 
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et  distribuent  également  la  lumière;  de  même  il 
donna  aux  splendeurs  mondaines  une  conductrice 
générale  qui  y  préside ,  qui  change  quand  le  temps 
en  est  venu  ces  biens  iragiles ,  et  les  fait  passer  de 
peuple  en  peuple  et  d'une  race  k  une  autre  race , 
sans  que  la  sagesse  humaine  y  puisse  mettre  obsta- 
cle. Les  uns  commandent,  les  autres  languissent  au 
gré  de  ses  jugements,  qui  sont  cachés  comme  le 
serpent  sous  l'herbe .  Tout  votre  savoir  lui  résiste 
en  vain  ;  elle  pourvoit ,  juge ,  conserve  son  empire 
comme  les  autres  intelligences.  Ses  permutations 
^'ont  point  de  trêve  ;  la  nécessité  la  force  a  un 
mouvement  rapide  ,  tant  arrivent  souvent  des  vi- 
cissitudes nouvelles.  C'est  elle  que  blâment  et  que 
maudissent  ceux  mêmes  qui  lui  devraient  des  re- 
mercîments  et  des  éloges  ;  mais  elle  a  su  se  rendre 
heureuse  ,  et  ne  les  entend  pas.  Avec  une  joie 
égale  k  celle  des  autres  créatures  supérieures ,  elle 
fait  comnje  elles  tourner  sa  sphère  ,  et  jouit  de  sa 
'félicité  ». 

On  ne  trouve  dans  aucun  poëte  un  plus  beau 
portrait  de  la  fortune,  peut-être  pas  même  dans 
cette  belle  ode  d'Horace  (o  Diva  gratum  quœ  régis 
Antium)  ^  au  -  dessus  de  laquelle  il  n'y  a  rien ,  sur 
le  même  sujet,  dans  la  poésie  antique.  Dante  a  pro- 
fité d'une  idée  de  l'ancienne  philosophie,  adoptée 
par  le  christianisme ,  de  cette  idée  d'une  intelli- 
gence secondaire  chargée  de  présider  k  chacune 
des  sphères  célcstjes  ;  et  il  a  en  quelque  sorte  tes- 
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suscite  et  rajeuni  la  déesse  de  la  Fortune,  en  pla- 
çant une  de  ces  intelligences  à  la  direction  de  la 
sphère  des  biens  de  ce  monde .  Cest  un  de  ces  mor- 
ceaux du  Dante  qui  sont  rarement  cites,  mais  que 
relisent  souvent  ceux  qui  ont  ime  fois  vaincu  les 
^fficultés  et  goûté  les  beautés  sévères  de  ce  poëte 
inégal  et  sublime. 

Les  deux  voyageurs  traversent  dans  sa  largeur  ce 
quatrième  cercle.  Us  trouvent  sur  Tauu^e  bord  une 
source  bouillonnante ,  dont  Teau  trouble  et  noi« 
ràtre  descend  dans  le  cercle  inférieur ,  et  y  forme 
le  marais  du  Styx.  Des  ombres  nues  et  furieuses 
sont  plongées  dans  la  fange  de  ce  marais  ^  elles  se 
frappent  non  seulement  des  mains ,  mais  de  la  tète, 
de  la  poitrine ,  des  pieds ,  et  se  déchirent  par  mor- 
ceaux avec  les  dents  (1).  Ce  sont  les  ombres  des 
hommes  qui  ont  été  sujets  k  la  colère.  Il  y  en  a  qui 
sont  plus  enfoncées  encore,  et  qui  font  bouillonner 
la  fange  en  voulant  exhaler ,  du  fond  où  elles  sont 
plongées  ,  des  plaintes  qu^on  ne  peut  entendre. 
Dante  et  Virgile  descendent  au  cinquième  cercle , 
en  suivant  le  cours  du  ruisseau.  A  l'entrée  de  ce 
cercle ,  et  sur  le  bord  du  Styx ,  ils  trouvent  une 


(i)  Vidi  gentifangose  in  quel  pantano  , 

Ignude  tutte  e  con  sembianie  qffeso, 
Questi  sipercotean ,  non  pur  con  mono  , 
Ma  con  la  testa  j  e  col  petto  ^  e  co'  pîedt\ 
J'roncandosi  co'  denti  a  brano  a  bram* 


) 
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tour,  au  haut  de  laqueRe  brillent  deux  flammes  (i). 
Une  troisième  répond  k  ce  signal.  Aussitôt  ils  voient 
à  travers  la  fumée  qui  couvre  le  marais,  venir  à  eux 
une  barque  conduite  par  PMégia^,  chargé  de  faire 
passer  le  Styx  aux  âmes  qui  se  pi'ésentent.  Ils  entrent 
dans  la  barque.  Quand  ils  sont  au  milieu  du  marais; 
couvert  de  ces  âmes  qui  se  frappent  et  se  déchirent, 
une  d'elles  se  lève ,  saisit  le  bord  de  la  barque , 
et  veut  y  entrer.  Dante  et  Virgile  la  repoussent.' 
Virgile  félicite  son  élève  de  la  colère  qu'il  vient 
de  montrer;  il  Tembrasse,  et  bénit  celle  quM'a 
porté  dans  ses  flancs.  Cet  homme,  lui  dit- il,  fut 
rempli  d'orgueil ,  et  n'a  laissé  la  mémoire  d'aucun 
act«  de  bonté;  aussi  son  ombre  est-elle  toujours  en 
fureur.  Combien  n'y  a-t-il  pas  là  haut  de  grande 
rois  qui  seront  ici  plongés  comme  des  porcs  dans 
la  fange  (2)  !  Dante  voudrait  voir  cette  ombre  re- 
plongée dans  le  limon  bourbeux  ;  ce  désir  est  satis- 
fait. Tous  tes  autres  damnés  se  réunissent  contre  ce 
misérable  ;  tous  crient  a.  Philippe  jérgenti;  et  cet 
esprit  bizarre  se  mord  de  ses  propres  dents. 

Argenti  avait  été  un  Florentin  riche ,  puissant , 
d'une  force  extraordinaire ,  et  qui  était  d'une  vîo^ 
lence  égale  k  sa  force.  On  ne  sait  pour  quel  motif 

(1)  C.  VIII. 

(2)  Quanti  si  ien^n  or  lassîi  gran  régi 

Cite  qui  staranno  corne  porci  in  brago, 
Di  se  lasciando  orribili  dispregiî 
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particulier  y  parmi  tant  de  Florentins  qui,  dans  ce 
temps  de  factions ,  devaient  s^être  Ihnnés  k  des  fu- 
renrs  et  k  des  emportements  coupables,  Dante  a 
choisi  celui-oi,  qui  figura  peu  dans  les  Affiiires;  ni 
pourquoi  de  Tincendiaire  Phlégias  qui ,  dans  Ten- 
fer  de  Virgile ,  apprend  aux  hommes  à  ne  pas  mè^ 
priser  les  Dieux  ^  il  a  fait  dans  le  sien  iln  conduc- 
teur de  barque  et  un  second  Giron.  Cependant  ^ 
c*est  à  la  dtë  même  du  prince  dés  Enfers  que  Phlé- 
gias passe  les  âmes  ;  il  les  passe  de  la  partie  des 
supplices  les  plus  doux  k  celle  des  plus  terribles  : 
en  un  mot,  il  les  idcpose  k  Tentree  de  cette  hor* 
rible  cité ,  qui  s'étend  depuis  le  isixième  cercle  jus- 
qu'au fond)  où  est  enchaîné  Lucifer.  C'est  Ik  que 
sont  punis  les  incrédules ,  les  hérésiarques ,  et  tous 
ceux  dont  les  crimes  attaquent  plus  directement  la 
Divinité.  Phlégias  semble  donc  dans  cet  Enfer, 
comme  dans  l'autre^^apprendre  aux  âmes,  non  plus 
par  son  propre  supplice  ,  mais  par  ceux  auxquels 
il  les  conduit ,  k  respecter  les  dieux. 

La  cité  se  présente  avec  ses  tours  enflammées  et 
ses  murs  de  fér.  Phlégias  dépose  les  deux  poètes 
k  Tune  des  portes.  Elle  est  gardée  par  des  milliers 
de  démons ,  qui  s'irritent  en  voyant  un  homme  vi- 
vant, et  s'opposent  k  son  passage.  Virgile  entre  en 
pour-parler  avec  eux ,  et  Dante  attend  avec  crainte 
le  résultat  de  la  conférence  :  elle  est  rompue.  Les 
démons  rentrent  dans  la  ville ,  et  ferment  la  porto 
devant  Virgile ,  qui  veut  y  pénétrer  avec  eux.  H 


62  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

est  sensible  k  cette  offense  ;  mais  il  annonce  k  son 
disciple  qu'elle  sera  punie ,  et  que  quelqu'un  va 
bientôt  leur  ouvrir  l'entrëe  de  ce  séjour.  Cependant, 
au  haut  de  l'une  des  tours  (  i  ),  ils  voient  paraître  trois 
furies  teintes  de  sang,  ceintes  de  serpents  verts,  et 
portant  aussi  des  serpents  pour  chevelures.  Virgile 
reconnaît  les  suivantes  de  la  reine  des  pleurs  éter^ 
nels;  il  reconnaît  Mëgère  ,  Alecton,  Tisiphone. 
Elles'  se  déchirent  le  sein  avec  leurs  ongles ,  ou  le 
frappent  avec  leurs  mains,  en  jetant  des  cris  si  ter- 
ribles que  Dante  effrayé  se  serre  auprès  de  son 
maître  (2).  Tout  ce  tableau  est  peint  avec  les  plus 
fortes  couleurs  et  la  touche  la  plus  fière. 

Les  furies  veulent  lui  montrer  la  tête  de  Mé- 
duse, la  terrible  Gorgone.  Virgile  lui  crie  de  fer- 


(1)  C.  IX. 

(a)  Vidi  dritte  ratio 

Tre  furie  infernal  di  sangue  tinte, 
Che  memhrafemminili  aoean  ed  atto 

E  con  idre  çerdksùne  eran  cinie  : 
SerpentelU  e  céraste  Oi^ean  per  crine 
Ondç  lefiere  iempîe  eran  aovînte. 

E  quel  che  ben  conobbe  le  meschine 
Délia  regina  delVetemo  pianto , 
Guarda  ^  mi  disse ,  leferôci  Erines 

Con  Vunghie  sifendea  ciascuna  il  petto; 
Baitean  si  a  palme  e  grida^œt  si  alto 
Che  mi  strînsi  al  poeta  per  sospetto* 
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mer  les  yeux ,  et  les  lui  couvre  de  ses  deux  mains. 
Le  poëte  s'interrompt  ici;  il  avertit  les  hommes 
<}ui  ont  un  entendement  sain  d'admirer  la  doctrine 
secrète  cachée  sous  le  voile  ëtrauge  de  ses  v«rs. 
Cet  avis  ne  convient  peut-être  pas  plus  à  cet  en-* 
droit  de  son  poëme  qu'k  beaucoup  d'autres,  où  il 
voulait  en  effet  que  l'on  cherchât  toujours  quelque 
seus  caché;  intention  que  les  commentateurs  ont 
pltîs  que  remplie  ;  mais  ces  trois  vers  sont  très- 
beaux;  tous  les  Italiens  les  savent  et  les  citent 
souvent  : 

O  Qoi  ch'oifete  gVmtelletti  sani, 
Mirate  la  dottrina  che  s'asconde 
Soito  7  Qelame  degU  çersi  siranL 

«  t)éjk  s'avançait  sur  les  noires  eaux  du  Styx  un 
bruit  qui  répandait  Tépouvante  et  faisait  trembler 
les  deux  rivages  (i).  Tel  qu'un  vent  impétueux, 
né  du  choc  dés  vapeurs  contraires ,  frappe  la  forêt , 
rompt  les  branches ,  les  abat,  les  emporte ,  s'avance 


(i)        E  già  çenia  su  per  le  torbid  onde 

Un  fiacasso  d'un  suon  pien  di  spaoento  , 
Per  cui  tremaçan  amcndue  le  sponde; 
Non  altrimenii  faito  cite  d'un  vento 
Impetuoso  per  gli  UQi^ersi  ardorï , 
.  Che  fier  la  seha  e  senza  alcun  rattento 
lai  rami  schianta^  abbaiie  e  porta  ifiori: 
Dtnanzi  poheroso  ça  superbo  , 
Efafug^ir  lefiere  e  gli  pastori* 
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avec  orgueil  parmi  des  tourbillons  de  poussière  ,  et 
met  en  fuite  les  animaux  et  les  bergers  ».  Un 
ange ,  annoi^cë  par  ce  bruit  terrible  ^  traverse  le 
Stjx  h  pied  sec.  Tout  exprime  en  lui  la  colère. 
Arrivé  à  la  porte ,  il  la  touche  d*une  baguette  ;  elle 
s^ouvre  sans  rësistaiice.  U  fait  aux  démons  les  re-^ 
proches  les  plus  durs  et  les  j>lus  sanglants  ;  il  leur 
ordonne  de  laisser  entrer  Dante  et  son  guide ,  mais 
sans  parler  aux  deux  poëtes,   et  de  l'air  d*un 
homme  occupé  d'objets  plus  graves  et  plus  impor- 
tants que  ceux  qui  sont  devant  lui  (i).  Us  entrent^ 
et   voient   s'étendre    de   toutes  parts   une  vaste 
campagne  pleine  de  douleurs  et  d'affreux  tour- 
ments (2). 

L'imagination  du  poëte  lui  rappelle  les  plaines 
d'Arles,  01^  était  un  grand  nombre  de  tombeaux 
célèbres  par  des  traditions  fabuleuses ,  et  les  envi- 
Vons  de  Pola ,  ville  d'Istrie ,  qu'entouraient  aussi 
*de  nombreuses  sépultures  ;  c'est  ainsi  que  se  pré- 
sente k  ses  yeux  cette  triste  campagne,  mais  avec 
un  aspect  plus  terrible.  Elle  est  toute  remplie  de 
tombeaux  séparés  par  des  flammes  qui  lès  brûlent 
et  les  rougissent,  comtee  la  fournaise  rougit  le  fer. 


(i)  E  nonfe'  motto  a  noi^  inafe^  semblante 

D^uomo  cui  alira  cura  stringa  e  morda 
Che  quella  di  colui  cHe  gli  è  datante, 

^2)  E  vtggio  ad  ogni  mon  grande  campagna , 

Piena  di  duolo  e  di  tormento  rio. 
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Leurs  couvercles  étaient  levés ,  et  il  en  sortait  des 
gémissements  qui  paraissaient  arrachés  par  les  plus 
horribles  souffrances.  Virgile  passe  par  un  sentier 
i^troit  -entre  les  tombes  enflammées  et  le  mur  de  la 
cité  (i).  Dante  le  suît^  il  apprend  que  les  malheu- 
reux enfermés  dans  ces  tombeaux  sont  les  hérésiar- 
ques  ;  il  serait  plus  juste  de  dire  les  incrédules ,  car 
une  partie  de  ce  vaste  cimetière  renferme  Epicure 
et  tous  ses  sectateurs,  qui  font  mourir  Tàme  avec 
le  corps  (2).  Dante  témoignait  à  Virgile  le  désir  de 
voir  quelques  uns  de  ces  infortunés,  lorsque  la 
voix  de  Fun  d^eux  se  fait  entendre.  «  O  Toscan, 
dît  cette  voix,  toi  qui  parcours  vivant  la  cité  du 
feu^  en  parlant  avec  tant  de  sagesse,  reste  dans  ce 
lieu,  je  te  prie;  ton  langage  atteste  que  tu  es  né 
dans  cette  noble  patrie,  qui  n*eut  peut-être  que 
trop  k  se  plaindre  de  moi  » .  C^était  Farinata  degli 
Uberti  qui  s'était  levé  dans  son  tombeau,  où  on  le 
voyait  jusqu'à  la  ceinture.  La  poitrine  et  la  tête 
élevées,  il  semblait  témoigner  pour  FEnfer  un 
grand  mépris.  Farinata  avait  été  Gibelin  dans  le 
temps  que  Dante  et  sa  famille  étaient  Guelfes  ;  il 
passait  de  son  vivant  pour  un  esprit  fort ,  ne  croyait 


(i)iC.  X. 

(2)        Suo  cimitero  da  questa  parte  hatmo 
Con  Epicuro  tutti  i  suoi  se^uaci 
Chc  l'anima  col  corpo  mortafanno* 

II.  5 
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point  k  une  autre  vie ,  et  en  concluait  que  pendant 
ceSeKÎ  il  fallait  ne  songer  qu^à  jouir. 

Tandis  que  Dante  et  lui ,  après  s^être  reconnus , 
se  parlent  avec  quelque  aigreur,  une  antre  ombre 
se  lève  dW  tombeau  voisin ,  regarde  alentour  du 
poëte ,  comme  pour  voir  si  quelqu'un  est  avec  lui, 
et  voyant  qu'il  n'y  a  personne ,  elle  lui  dit  en  pleu- 
rant :  «  Si  c'est  l'élévation  det  ton  génie  qui  t'a  fait 
pénétrer  dans  cette  sombre  prison,  où  est  mon 
fils,  et  pourquoi  n'est-il  pas  avec  toi  »?  Dante  le 
reconnaÂt  k  ces  paroles  et  au  genre  de  son  sup- 
plice pour  Cas^lcante  Cavalcantiy  père  de  son 
ami  Guida  y  et  qui  avait  eu  la  réputation  d'un  épi- 
curien et  d'un  athée.  Dante  parle ,  dans  sa  réponse, 
de  Guido  Ca^folcanti  comme  de  quelqu'un  qui 
n'est  plus.  Comment,  reprend  son  père",  est-ce 
qu'il  a  perdu  la  vie?  est-ce  que  ses  yeux  ne  jouis- 
sent plus  de  la  douce  lumière  ?  Il  s'aperçoit  que 
Dante  hésite  k. répondre;  il  retombe  dans  son  sé- 
pulcre,  et  ne  reparait  plus  (i).  Yoilk  encore  une 
4e  ces  beautés  fortes  et  neuves  qui  n'avaient  point 
de  modèle  avant  notre  pdëte,  et  qui  sont  è  jamais 
dignes  d^en  servir. 

Avant  de  sortir  de  cette  enceinte ,  Dante  ap- 
prend de  Farinata  que  l'empereur  Frédçric  II  et 


i«^ 


(i)        Quando  s'accorse  d'alcuna  dimora 
Ch^io  faceva  dinanzi  alla  riposta  ^ 
Supin  ricadde  e  piit  non  pw9e  juw^ 
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le  cardinal  Ubaldini  sont  dans  deux  tombeaux 
voisins.  Frëdëric  ne  fut  cependant  point  bérësiar- 
que ,  mais  en  querelle  ouverte  avec  les  papes  ,  et 
excommunié  par  eux;  ce  qui  n'est  pas  tout-h-fait 
la  même  chose.  Quant  au  cardinal,  c'était,  dit 
Landino  dans  son  commentaire  sur  ce  vers ,  un 
homme  d'un  grand  mérite  et  d'un  grand  courage, 
mais  qui  avait  les  njiœurs  d'un  tjran  plutôt  que 
d'un  prêtre;  il  était  Gibelin,  et  ne  se  faisait  point 
scrupule  d'aider  ce  parti  aux  dépens  de  l'autorité 
pontiGcale.  Les  Gibelins  l'ayant  payé  d'ingratitude, 
il  dit  naïvemeut  que  cependant  s'il  avait  une  dme^ 
il  l'avait  perdue  pour  eux.  Ce  propos  marquait  sur 
la  nature  de  Tâme  une  opinion  peu  canonique ,  et 
qu'il  n'est  pas  séant  d'avouer  en  habit  de  cardinal. 
Au  centre  de  tous  ces  tombeaux  (i),  dont  lé 
dernier  eist  celui  d'un  pape,  Anastase  II,  des 
pierres  brisées  forment  l'ouverture  d'un  profond 
abîme,  d'où  sort  une  vapeur  empestée.  Les  deux 
poètes  arrivent  au  bord,  et  Virgile  explique  au 
Dante  ce  que  contient  cet  abime.  Il  est  divisé  dans 
sa  profondeur  en  trois  cercles,  tels  que  ceux  qu'ils 
ont  déjà  parcourus,  mais  où  les  crimes  sont  plus 
grands  et  les  peines  plus  cruelles.  Tout  Inal  se 
fait  ou  par  violence  ou  par  fraude.  La  fraude 


(1)  C.  XI. 

5. 
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étant  le  vice  propre  k  la  nature  de  Thomme  fi), 
4éplait  le  plus  à  Dieu;  les  traîtres  sont  donc  jetés 
dans  le  cercle  inférieur  pour  y  éprouver  plus  de 
tourments.  Dans  le  premier  des  trois  cercles  c^est 
la  violence  qui  est  punie,  et  dans  trois  divisions 
différentes  de  ce  cercle ,  selon  les  trois  sortes  de 
,  violence ,  selon  que  par  ce  vice  on  a*  offensé  Dieu, 
soi-même  ou  le  prochain.  On  offense  le  prochain 
par  la  ruine ,  l'incendie  ou  Thomicide  ;  on  s'offense 
soi-même  en  portant  sur  soi  une  main  violente , 
en  dissipant  et  perdant  au  jeu  tout  son  bien  ;  on 
offense  Dieu  en  le  blasphémant,  en  outrageant  la 
nature,  eu  méconnaissant  sa  bonté.  Les  homi- 
cides ,  les  incendiaires  et  les  brigands  sont  tour- 
mentés dans  la  première  des  trois  divisions  ;  les 
suicides  et  les  prodigues  de  leur  propre  bien,  dans 
la  seconde  ;  les  blasphémateurs ,  les  hommes  cou- 
pables dn  vice  contre  nature  et  les  usuriers  (2), 
dans  la  troisième. 

(i)  Parce  qu'elle  consiste ,  non  dans  Tabus  des  forces  qui 
lui  sont  communes  avec  les  autres  animaux.,  mais  dans  Ta- 
bus  de  Fintelligence  et  de  la  raison ,  qualités  qui  lui'  sontr 
propres.  (  Venturi.  ) 

(a)  Le  texte  dit  : 

E  perd  lo  mînor  giron  sug^Ua 
Del  segnq  suo  e  Sodomma  e  Caorsa» 

On  n'entend  que  trop  bien  ce  que  signifie  le  nom  de  cette 
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La  fraude  s^exerce  ou  contre  rhomme  qui  se 
Ge  k  nous ,  Ou  contre  celui  qui  n'a  pas  cette  con- 
fiance. Les  hypocrites ,  les  faussaires,  les  simonia- 
quçs,  etc.  sont  tous  dans  cette  dernière  classe  de 
criminels,  et  sont  punis  dans  différentes  divisiotc^ 
du  second  cercle.  Les  traîtres  ou  ceux  qui  ont 
trahi  la  confiance  et  Famitië  occupent  seuls  le  troi- 
sième cercle ,  qui  est  le  neuvième  et  dernier  de 
tout  l'enfer.  Tel  est  le  formidable  espace  qui  leur 
reste  k  franchir. 

Dante,  avant  de  s'y  engager,  fait  quelques  ques- 
tions k  son  guide.  Pourquoi,  lui  demande-t-il ,  les 
criminels  qu'ils  ont  vus  jusqu'k  présent,  les  pa- 
resseux, les  voluptueux  et  lés  autres,  sont -ils 
moins  cruellement  punis  que  ces  derniers  coupa*- 
blcs?  Virgile  repond  en  lui  rappelant  la  distinction 
que  la  morale  établit  entre  l'incontinence ,  la  mé- 
chanceté et  la  férocité  brutale,  trois  vices  que  le 


vîlle  de  Palestine  :  quant  à  celui  de  Cahors ,  on  l'explique, 
en  disant  que  cette  ville  de  Guîenne  était  alors  un  repaire 
d'usuriers ,  et  que  le  poëte  la  nomme  ici  pour  signifier  l'u- 
sure. Bu  Gange ,  dans  son  glossaire  de  la  basse  latinité ,  lui 
donne  en  effet  cette  signification  au  mot  CaorcinL  Boccace 
dit ,  dans  son  commentaire  sur  ce  vers  ,  en  parlant  du  pen- 
chant général  des  habitants  de  Cahors  pour  l'usure,  et  de 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  l'exerçaient  :  Per  la  quai  cosa  è 
tanto  questo  lor  miserabile  esercizio  dwulgato ,  e  massimamente^ 
appo  noiy  che  corne  Vhuom  dice  d'alcuno^egU  è  Caorsinoy  co&ï 
l'intende  che  egli  sia  usurajo^ 
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ciel  réprouve,  mais  dont  le  premier  l'ofifense  moin3 
que  les  deux  autres.  Cette  distinction  est  dans  la 
morale  d'Aristote  (i),  cb  qui  prouve  que  Tëtude 
de  ce  philosophe  était  familière  k  notre  poëte  (s). 
Pourquoi,  demaridie-t-il  encore,   Fusure   est-elle 
mise  au  rang  des  actes  de  violence  qui  outragent 
Dieu  et  la  nature?  Virgile  prend  sa  réponse  dans 
la  philosophie  générale,  dans  la  physique  d*Aris- 
«  tote  et  dans  la  Genèse .  Mettant  k  part  la  singula-- 
rite  de  cette  dernière  citation ,.  dans  la  bouche  de 
celui  qui  la  fait ,  son  explication ,  un  peu  obscure, 
est,   dans  sa  première  partie  surtout,  pleine  de 
force  et  de  dignité .    <r  La  philosophie ,  dit-il ,  ap- 
prend en  plus  d'un  endroit  à  ceux  qui  s'y  appli- 
quent que  la  Nature  tire  sa  source  de  la  divine  in- 
telligence et  de  son  art  (3).  Rappelle-loi  bien  ta 

(i)  Au  commencement  du  septième  livre, 
(si)  L'expression  dont  se  sert  Virgile  fait  voir  combien  le 
Dante  avait  particulièrement  étudié  ce  traité  de  morale.  11  ne 
nomme  point ,  il  ne  désigne  même  pas  Aristote  ;  il  dit  sim- 
plement :  Ne  te  rappelles- tu  pas  la  manière  dont  ta  morale 
traite  des  trois  dispositions  que  le  ciel  réprouve  ? 
Non  ti  rimembra  di  quelle  parole 
Con  le  quai  la  tua  etica  pertraita 
Le  tre  disposition  cke'l  ciel  non  vuoh ,  etc. 
(3)    Filosqfia^  mi  disse,  a  cJd  V attende , 
Nota  y,  non  pure  in  una  sola  parte , 
Corne  nûtura  lo  suo  corso  prende 
Dal  diçino  inttlletto  j  e  da  sua  arte, 
11  distingue  ici,  à  la  manière  de  Platon  et  des  théologiens, 
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physique  (i);  tu  y  trouveras  que  votre  art,  k  vous 
autres  mortels ,  suit  autant  qu'il  le  peut  la  Nature , 
comme  le  disciple  suit  son  maître  :  votre  art  est 
donc,  potu*  ainsi  dire,  le  petit-flls  de  Dieu.  Sou- 
viens-toi encore  que ,  selon  la  Genèse ,  c'est  de  là 
lïature  et  de  TArt  que  l'homme,  dès  le  commen- 
cement, dut  tirer  sa  vie,  et' ensuite  ses  progrès  (a), 

les  idées  divines  qui  sont  éternelles,  et  l'opération  ou  lé 
volonté  qu'il  nomme  art ,  et  dont  il  &it  le  prototype  de  l'art 
hunutn. 

(i)  Virgile  dit  encore  ici  ia  tua  Jisica ,  pour  la  physique 
d'Aristote,  dans  laquelle  on  trouve  en  effet  au  second 
livre ,  et  par  conséquent ,  comme  dit  le  texte ,  non  dopo 
molle  carie ,  cette  comparaison  de  Tart  humain ,  qui  suit 
la  nature ,  avec  le  disciple  qui  suit  son  maître.  Dante  ne 
pouvait  pas  faire  une  profession  plus  ouverte  d'aristotc- 
lisme,  et  il  était  en  même  temps  Platonicien. 

(2)  Ce  n^est  qu'implicitement  que  la  Genèse  dit  cela.  Le 
Paradis  terrestre  fut  donné  à  l'homme  ut  operaretur  et  cus'^ 
todiret  illum.  Gen.  IL  i5.  Après  l'en  avoir  chassé ,  Dieu  lui 
dit  :  In  sudore  çultds  tui  aesceris.  Gen.  III.  19.  Cela  suffit 
au  poëte  pour  y  voir  que  Dieu  destina  la  nature  et  ses  pro'^ 
ductions  aux  besoins  de  l'homme  ;  mais  que  l'homme  dut 
employer  l'art  ou  le  travail ,  pour  en  tirer  sa  subsistance , 
et  les  progrès  de  la  société. 

Da  gueste  (  la  nature  et  l'art  )  y  u  tu  ti  rechi  a  mente 
Lo  Genesi  9  dal  princîpio  con^ene 
Prender  sua  çlta  ed  aponzar  la  génie. 

Cela  eût  été  très  bon  dans  la  bouche  de  Dante  lui-même  : 
il  ne  s'est  pas  aperçu  de  l'inconvenance  que,  cette  citation 
de  la  Genèse  avait  dans  celle  de  YirgiU. 
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Or^  Tusurler  tient  uae  route  contraire;  il  méprise 
et  la  Nature  et  TArt ,  puisqu^ii  met  ailleurs  toute 
5on  espérance^ 

Ces  explications   finies  ^   les   deux  voyageurs 
B^ancent  vers  le  premier  de  ces  trois  cercles  re- 
doutables. Le  monstre  qui  garde  Tentrée  du  premier 
cercle  est  le  Minotaure  (i),  et  une  foule  de  Cen- 
taures armes  de  flèches  errent  au  bas  des  rochers^ 
dans  Tintéricur  du  cercle,  sur  les  bords  d*un  fleuve 
de  sang.  Les  commentateurs  disent,  avec  assez 
d'apparence ,  que  Dante  a  voulu  désigner  par  ces 
monstres  moitié  bétes  et  moitié  hommes,  la  férocité 
brutale  des  hommes  livres  h  la  violence  qui  sont 
punis  dans  ce  cercle  de  TEnfer.  H  descend,  avec 
son  guide,  de  pointe  en  pointe  de  rochers,  et  arrive 
enfin  au  bord  de  ce  fleuve  de  sang  bouillait,  ou 
des  damnés  plongés  jusqu'aux  yeux  jettent  des  cris 
horribles.  Ici,  leur  dit  un  des  Centaures,  sont  punis 
les  tyrans  qui  ont  versé  le  sang  et  envahi  la  fortune 


(i)  C.  XII.  Le  poète  appelle  dncrgiquemcnt  ce  monstre 
Ylnfamia  diCretL  On  s'apercevra  que  dans  ce  chant ,  comme 
dans  quelques  autres ,  je  passe  sous  silence  beaucoup  de  dé" 
laîls,  dont  plusieurs  cependant  ont  dans  roriginaUun  grand 
mérite  poétique  ;  mais  j'ai  dû  me  borner  à  ce  qui  est  néces- 
saire pour  saisir  le  fil  de  l'action  et  indiquer  les  principales 
beautés  du  poëmc.  £n  me  prescrivant  de  faire  une  analyse 
très-rapide ,  j'ai  encore  à  craindre  de  l'avoir  faite  beaucoup 
trop  longue. 
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des  hommes  (i),  et  il  leur  en  nomme  plusieurs^ 
tant  tinciens  que  modernes ,  Alexandre ,  le  cruel 
Dcnjs  de  Sicile,  Azzolino,  Obizzo  d^Est  (3)  et 
d'autres  encore  ,  parmi  lesquels  Dante  se  garde 
bien  d'oublier  Attila. 

Le  centaure  transporte  ensuite  les  deux  poètes 
sur  sa  croupe  de  l'autre  côté  du  fleuve,  où  ils  trou- 
vent un  bois  épais  qui  n'est  percd  d'aucune  route , 
planté  d'arbres  k  feuilles  noires,  dont  les  branches 


.   (i)    E*l gran  Ceniauro  disse  :  ei  son  tiranni 
Che  dier  nel  sangue  e  nelV  as^er  di  piglio  : 
Qum  si  piangon  gli  spietati  danm. 

(9)  Denys  de  Syracuse  ,  Azzolino  ,  nomme  plus  comçiu- 
nément  Eccelino,  tyran  de  Padouc  ,  Obizzo  d'£st ,  marquis 
de  Ferrare  et  de  la  Marche  d^Ancône ,  tyran  cruel  et  rapace , 
ne  font  ici  aucune  difficulté  :  il  n'y  en  a  que  sur  Alexandre. 
Vellutello  le  premier,  ensuite  Daniello  ,  et  plus  récemment 
Venturi,  ont  prétendu  dans  leurs  commentaires  que  ce  ty- 
ran était  Alexandre  de  Plière  ;  Landino  et  les  autres  pre- 
miers commentateurs  avaient  établi  que  c'était  Alexandre 
surnommé  le  Grand ,  et  le  père  Lombardi  à  embrassé  leur 
opinion.  D'après  Justin  ,  qui  raconte  des  traits  nombreux  de 
cruauté  exercés  par  ce  conquérant ,  sur  ses  parents  et  ses  plus 
intimes  amis ,  et  d'après  l'énergique  expression  de  Lucain , 
qui  V^^^eWefeîixprœdOf  Pharsale  ,  X.  21 ,  on  peut ,  dit-il , 
le  placer  avec  justice  parmi  les  tyrans  che  dier  nel  sangue  e 
neli*  aoer  di  piglio.  Le  nom  d'Alexandre  seul,  et  sans  autre 
désignation  ,  dit  assez  l'intention  du  poète  ;  et  l'omission 
qu'il  a  faite  de  lot  parmi  les  grandes  âmes ,  Spiriti  magni^ 
qu'il  place  dans  les  Limbes,  prouve  qu'il  le  réservait  pour 
ce  lieu  de  supplices. 
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tortueuses  portent  au  lieu  de  fruits  y  des  cpines  et 
des  poisons  (i).  Les  harpies,  dont  notre  poëte 
trace  le  hideux  portrait  d'après  celui  qu'en  a  fait 
yirgile,  habitent  ce  bois  affreux;  il  entend  de  toutes 
parts  des  gémissements,  et  ne  voit  point  ceux  qui 
les  poussent.  Son  maître  lui  dit  d'arracher  un^ 
branche  de  quelqu'un  de  ces  arbres;  au  moment 
où  il  lui  obëit ,  une  voix  sort  du  tronc  de  l'arbre , 
et  s'écrie  :  Pourquoi  m'arraches-tu?  Un  sang  uoîr 
coule  de  la  branche  ^  et  la  voix  continue  :  Pourquoi 
me  dëchires-tu?  n'as-tu  donc  aucun  sentiment  de 
pitié?  IXous  fâmes  autrefois  des  hommes,  et  nous 
sommes  devenus  des  arbres;  ta  main  devrait  être 
moins  cruelle ,  quand  nos  âmes  eussent  animé  des 
serpents  (2)  ».  Cette  ifction  est,  comme  on  voit, 
imitée  de  Virgile,  et  le  fut  ensuite  par  le  Tasse. 
Le  poète  continue  :  «  Comme  un  tison  de  bois  vert 
brûlé  par  un  de  ses  bouts  gémit  par  l'autre,  lorsque 
l'air  s'en  échappe  avec  bruit,  ainsi  des  paroles  et 
du  sang  sortaient  à  la  fois  de  ce  tronc  d'arbre. 
Dante  laisse  tomber  sa  branche,  et  reste  comme  un 
homme  frappé  de  crainte.  «  Je  suis,  reprend  l'arbre, 
pclui  qui  possédait  le  cœur  et  toute  la  confiance  de 
Frédéric.  La  vile  courtisane  qui  ne  détourna  jamais 

m       '  ■       Il  ■        ■■        — .^1^1^.— — A— —— ^  I  ■  » 

(OCXIU. 

(a)       Uominijïlmmo ,  ed  or  sem  fatii  sterpi  : 

Ben  doQrebb*  esser  la  tua  man  piii  pia , 
Se  siaiefo$sim  '  animr  di  serpù 
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ses  jeux  lascifs  de  la  Cour  de  Cësar,  la  peste  com- 
mune et  le  vice  de  toutes  les  cours  (i),  enflamma 
contre  moi  des  âmes  enyietises  qui  enflammèrent 
celle  de  Tempereur.  Mes  konneurs  furent  changés 
en  deuil.  Je  voulus  échapper  par  la  mort  k  Tinfor-* 
tune;  anû  de  la  justice,  je  fus  injuste  envers  moi. 
Je  le  jure  par  les  racines  de  ce  tronc  que  )*habite  ; 
je  ne  manquai  jamais  k  la  foi  que  je  devais  k  mon 
maitre-  Si  quelqu'un  de  vous  retourne  sur  la  terre, 
je  le  conjure  de  prendre  soin  de  ma  mémoire 
encore  abattue  sous  les  coups  que  lui  porta  Tenvie  » . 
On  reconnaît  ici  Pierre  des  Vignes,  chancelier  de 
Frédéric  II  (a).  Ce  bois  est  donc  le  lieu  où  sont 
punies  les  âmes  des  suicides  ou  de  ceux  qui  ont 
été  violents  envers  eux-inêmes.  Celle  du  malheureux 

(1)  Pouf  caractériser  plus  fortement  Tenvîe  ,  poison  des 
cours ,  Le  Dante  n^a  pas  craint  d^employer  les  termes  de 
meretrice  et  (Tocchi putti  dont  aucun  poëte  n^oserait  peut-^trc 
■  se  servir  aujourd'hui  dans  le  style  noble.  Mais  que  gagne- 
t-on  arec  cette  délicatesse  ?  ces  quatre  vers  en  sont-ib  moins 
beaux? 

Jam  mereUice  che  mai  dalV  osphio 
Dl  Cesare  non  torse  gli  occhi  puUi , 
Morte  commune  e  dêllc  corti  vizio 

Infiammb  contra  me gU  wwni  tuUi  y  etc. 

'   Tout  ce  morceau ,  où  le  pathétique  est  joint  à  la  force ,  est 
d'une  grande  beauté. 

(3)  Yoy.  ce  que  nous  avons  dit  de  lui  9 1.  I  ^  pages  338  et 
345. 
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chancelier  explique  aux  deux  poêles  d'une  manière 
curieuse,  mais  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter, 
comment  elles  y  sont  précipités,  et  ce  qu'elles  feront 
de  leurs  corps  après  le  dernier  jugement.. D'autres 
suicides  moins  célèbres,  mais  qui  Tctsûent  peut- 
être  alors,  occupent  avec  moins  d'intérêt  le  reste 
dé  cette  scène. 

Celle  qui  la  suit  est  toute  différente.  En  avan- 
çant vers  le  centre  du  cercle ,  on  passe  de  ce  bois 
dans  une  plaine  déserte  qui  en  forme  la  troisième 
division  (i)  i  elle  est  remplie  d'un  sable  sec,  épais 
et  brûlant ,  et  couverte  d'ombres  nues  qui  pleurent 
misérablement,  et  qui  souffrent  dans  diverses. pos- 
tures. Les  unes  gissent  k  la  renverse  sur  le  sable , 
d'autres  son}  assises ,  et  d'autres  marchent  sans  re- 
pos. De  larges  flocons  de  feu  pleuvent  lentement 
sur  touie  cette  plaine ,  comme  la  neige  tombe  sur 
les  Alpes  quand  elle  n'est  pas  poussée  par  le  vent. 
«  Telle  que  dans  les  plaines  brûlantes  de  l'Ijide 
Alexandre  vit  tomber  sur  ses  troupes  des  flammes 
qui ,  même  à  terre ,  ne  perdirent  point  leur  soli- 
dité Qï) ,  telle  descendait  cette  pluie  d'un  feu  éter- 
nel. Le  sable  en  la  recevant  s'enflammait ,  comme 
l'amorce  sous  Tes  coups  de  la  pierre ,  pour  redou- 
bler la  .rigueur  des  supplices  ». 

(i)  C.  XIV. 

(2)  Ceci  n'est  raconté  ni  dans  Quînte-Curce  9  ni  dans 
luslin  ,  ni  dans  Plutarque,  mais  se  ti^ouye  dans  une  lettre 
supposée  d'Alexandre  à  Aristote. 


D'ITALIE,  CHAP.  VIII,  SECT.  II.        77 

ÏA  sont  tourmentes  ceux  qui  ont  ctë  violents 
contre  Dieu.  Au  milieu  d'eux  est  Capanée,  qui 
dans  son  attitude  et  dans  ses  discours  conserve  sou 
caractère  indomptable ,  et  ne  paraît  s'apercevoir 
ni  du  ^able  brûlant  ni /de  la  pluie  enflammée.  Un 
ruisseau  de  sang  sort  de  la  forêt ,  et  se  perd  dans 
la  plaine  de  sable  ;  les  flammes  qui  y  tombent  s'a- 
mortissent. Virgile  interrogé  par  le  Dante  donne 
k  ce   ruisseau   une   explication  mystérieuse.   Au 
milieu  de  Tile  de  Crète  ,  dans  les  flancs  du  mont 
Ida ,  est  rimmense  statue  d'un  vieillard.  Sa  tête  est 
d'or  pur ,  sa  poitrine  et  ses  bras  d'argent  ;  le  reste 
du  tronc  est  d'airain ,  et  les  extrémités  sont  de  fer , 
a  l'exception  du  pied  sur  lequel  il  s'appuie ,  et  qui 
est  d'argile.  Ce  vieillard  est  le  Temps.  Toutes  les 
parties  de  son  corps ,  excepté  la  tête ,  ont  des  ouver- 
tures, d'où  coulent  des  larmes  qui  filtrent  jusqu'ai* 
centre  de  la  terre,  forment  les  fleuves  des  Enfers, 
l'Achéron,  le  Styx,  le  Phlégéton  et,  jusqu'au  plus 
profond  du  gouffre ,  se  réunissent  dans  le  Cocyte , 
le  plus  terrible  de  tous.  Cette  grande  image,  poéti- 
quement rendue,  couvre  des  allégories  que  tous 
les  commentateurs  depuis  Boccace  ont  très-ample- 
ment expliquées,  mais  où  il  vaut  peut-être  mieux 
ue  voir  que  ce  qui  y  est,  c'est-a-dire ,  une  idée  un 
peu  gigantesque,  mais  poétique  du  Temps  ,  des 
quatre  âges  du  monde  et  des  maux  qui  ont  fait 
pleurer  la  race  humaine  dans  chacun  de  ces  âges, 
excepté  dans  le  premier,  h  qui  la  poésie  de  tous  les 
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autres  siècles  et  les  regrets  de  tous  les  ii^3mmes  ont 
donne  le  nom  d'âge  d'or.  Cette  idée  des  fleuves  de 
FEnfer  nés  des  larmes  de  tous  les  homja>es  porte  k 
Fâme  une  émotion  mélancolique  où  se  combinent 
les  deux  grands  ressorts  de  la  tragédie,  la  terreui^ 
et  la  pitié* 

Ce  ruisseau  (i)  coule  entre  deux  bords  éleyés 
comme  les  digues  qui  mettent  la  Flandre  et  l-abrî 
de  la  mer ,  ou  comme  celles  qui  garantissent  Pa- 
doue  des  inondations  de  la  Brenta.  Dante  marchait 
sur  rûn  de  ces  bords;  il  voit  sur  le  sable  €;;Dflammé 
un  grand  nombre  d'âmes  qui  le  regardent  d'enba^ 
avec  des  yeux  faibles  et  tremblants.  Uune  d'elles 
l'arrête  par  sa  robe,  et  s'écrie  en  le  reconnaissant. 
Il  la  reconnaît  aussi  malgré  sa  face  noire  et  brûlée. 
Il  se  baisse ,  et  mettant  la  main  sur  son  visage  : 
Estt-ce  y ous ,  lui  dit-il ,  Brunetto  Latini?  C'était  lui 
en  effet  que ,  malgré  tout  son  savoir ,  un  vice  hon- 
teux et  qui  outrage  la  Nature  avait  précipité  dans 
ce  lieu  de  douleurs. 

Dante,  qui  ne  peut  ni  s'arrêter  ni  descendre 
auprès  de  Brunetto  ^  marche  courbé  vers  lui  pour 
l'entendre,  dans  l'attitude  du  respect.  «  Si  tu  suis  ta 
destinée^  lui  dit  son  ancien  maître  (2),  tu  lie  peux 


(i)  C.  XV. 

(2)  Se  tu  segui  tua  Stella ,  etc. 

J'^i  cité  ce^  vers  dans  le  chapitre  précédent ,  1. 1 ,  pag*  ^^S^ 
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qu'arrÎTcr  glorieusement  au  port.  Je  m'en  suis  con- 
Taincu  quand  je  jouissais  de  la  vie;  et  si  je  n'étais 
mort  ayant  le  temps ,  voyant  que  le  ciel  t'avait  si 
heureusement  doué,  je  t'aurais  encouragé  à  suivre 
ta  carrière.  Un  peuple  ingrat  et  méchant  paiera  tes 
bienfaits  de  sa  haine ,  et  cela  est  juste ,  car  des  fruits 
doux  ne  peuvent  prospérer  parmi  des  arbustes  sau- 
vages. Peuple  avare,  envieux  et  superbe!  O  mon 
fils,  ne' te  laisse  jamais  souiller  par  se$  mœurs.  La 
Fortune  te  réserve  l'honneur  d'être  appelé  par  les 
deux  partis;  mais  tu  t'éloigneras  d.e  tous  deux  ». 
Daute  lui  répond  toujours  avec  la  même  ten« 
dresse.  <(  Si  mes  vœux  étaient  accomplis,  vous  ne 
seriez  poipl  encore  banni  du  sein  de  la  Nature  hu- 
maine; je  conserve  empreinte  dans  mon  cœur,  et 
je  contemple  en  ce  moment  avec  tristesse  votre 
bonne  et  chère  image ,  et  cet  air  paternel  que  vous 
aviez  dans  le  monde  quand  vous  m'enseigniez 
chaque  jour  comment  Thomme  peut  se  rendre  im- 
mortel. Tandis  que  je  vivrai,  je  veux  que  ma  lani 
gue  exprime  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  ». 
II  n'y  a  rien  dans  aucun  poëme  de  pluis  profondé- 
ment senti,  ni  de  mieux  exprimé.  Si  l'on  reconnaît, 
dans  ce  qui  précède  cette  belle  réponse ,  le  ressen- 
dment  que  le  Dante  conservait  contre  son  ingrate 


noie  (i)  :  ils  fcnt  allusion  à  l'horoscope  que  Bruneito  Latini 
avait  tiré  de  la  conjonction  des  astres ,  à  la  naissance  da 
Dante, 
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patrie,  on  reconnaît  aussi  dans  cette  réponse  même 
que  son  âme  s^ouvrait  facilement  aux  affection» 
douces,  et  que  son  style  se  pliait  naturellement  à 
les  rendre.  Ce  poëte  terrible  est,  toutes  les  fois  que 
son  sujet  le  comporte  ou  Texige,  le  poëte  le  plus 
sensible  et  le  plus  touchant  (i). 

Reprenant  ensuite  son  caractère  ferme  et  éleyë, 
il  ajoute  qu'il  est  préparé  k  tous  les  coups  du  sort; 
que  ces  prédictions  ne  sont  point  nouvelles  pour 
lui ,  et  que  pourvu  que  sa  conscience  ne  lui  fasse 
aucun  reproche ,  la  Fortune  peut  faire ,  comme 
elle  voudra,  tourner  sa  roue.  Puis  il  demande  U  * 
Bninetto  les  principaux  noms  de  ceux  qui ,  pour 
le  même  péché ,  souffrent  avec  lui  les  mêmes  pei- 
nes. Ils  sont  trop  nombreux,  lui  répond  s6n  maî- 
tre ,  et  il  faudrait  pour  cela  trop  de  temps.  Ap- 
prends ,  en  peu  de  mots ,  que  ce  sont  tous  des  gens 
d'église ,  de  grands  littérateurs ,  des  hommes  célè- 
bres. Il  nomme  Priscien,  François  Accurce,  et  in- 
dique un  certain  évêque  de  Florence  (2)  qui  s'était 
souillé  dé  ce  crime ,  et  que  le  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  c'est  l'expression  dont  se  sert  ici 


(1)  Fort  bien  ;  mais  il  faHait  commencer  par  ne  point 
placer  son  cher  maître  dans  cette  exécrable  catégorie  dé  pé-* 
cheurs.  La  dépravation  des  mœurs-,  sur  ce  point ,  était-elle 
donc  alors  assez  générale  pour  expliquer  cette  ^sparate  cho^ 
quante  î 

(2)  Andréa  de' M om.     * 
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ïe  poëte,  $e  i>orûa  h  le  tramfërer  an  siège  épi<^opal' 
de  Yiceûce  où  il  moûitit  (i).  Enfîn,  après  loi 
avoir  recommandé  soû  Trésor ,  ouvrage  qu'il  re-^- 
gardait  comme  son  pins  beau  titre  de  gloire ,  il 
le  quitte  et  s'éloigne  rapidement. 

Dante  est  encore  arrêté  par  les  ombres  de  trois 
guerriers  florentins  (2)  punis  pour  le  mèiiie  vice  | 
sans  doute  très-connus  alors  ^  mais  qui  ne  sîi^nt  au* 
jourd'hui  d'aucun  intérêt,  et  avec  lesquels  il  s'en^ 
tretient  quelque  temps.  Il  se  fait  demander  par 
Tau  d'ctu  si  la  courtoisie  et  la  valeur  habitent  tou- 
jours Florence ,  ou  si  elles  en  sont  tout-à-^fait  soi^ 
tiesT^  coihme  quelques  rapports  le  leur  font  crain- 

I  ■ ^ 

{i)  IT  dît  cela  bnèvemont  et  poétiquement ,  tin  lûettant 
h  nom  dés  rivières  qui  passent  à  Florenée  et  k  Ticefice ,  av 
lîeo  du  aom  de  ces  deux  villes. 

Che  fiai  servo  de  *  servi 
Fu  trasmutaio  d*Arnô  in  Bacclugliont, 

(a)  C.  XVI.  L^un  des  trois  esl  Guidofgverra  ^  Taulre  Te^ 
ghiajo  Aldobrandiy  et  le  troisième  ,  qui  est  celui  qui  parle 
dans  cet  épisode,  Jacopo  Rusticuccij  trois  braves  guerriers^ 
Connus  dans  ce  témps-là  de  tout  I^loréifce,  dôilt  on  re- 
ti^uve  même  les  noms  datis  Thistoire;  mais  dont  le  vice 
honteux  suffirait  pour  obscurcir  leur  gloire,  s^ils  en  avaient 
Kquis  une  durable.  Dante  dit  du  premier  que 

In  sua  Plia 
Fece  cof  sèntio  tvssâî  e  non  itt  spado; 
vert  dont"  le  Tasse  s'est  souvenu  quaiid  il  a  dit  dé  Godéfroy, 
lu  commmeticettient'  de  son  poëme  : 

Moilo  egli  oprà  coi  sermo  e  con  la  mono, 

u.  '  6 
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dre.  Dante,  au  lieu  de  lui  répondre ,  lève  la  tâte^ 
et  s*adres8ant  h  sa  patrie  elle-même ,  il  lui  crie  : 
«  O  Florence  !  les  hommes  nouveaux  et  les  fortu- 
nes subites  ont  produit  en  toi  tant  d'orgueil  et  des 
passions  si  démesurées  que  tu  commences  à  t'en 
plaindre».  On  voit  qu'il  ne  perd  aucune  occasion 
d'exhaler  ses  ressentiments ,  ou  plutôt  qu'il  en  fait 
naître  k  chaque  instant  de  nouvelles.  Celle-ci  est 
la  moins  heureuse  de  toutes.  S'il  eût  existé  pour 
iui  un  art  et  des  règles ,  on  pourrait  l'accuser  d'y 
avoir  manqué  en  plaçant  ainsi  à  la  fin  la  plus  fai* 
ble  partie  d'un  *de  ses  tableaux  ;  mais  il  marchait 
sans  guide  et  sans  théorie  dans  un  monde  inconnu 
et  dans  un  art  nouveau.  Son  plan  général  est  tout 
ce  qui  l'occupe ,  et  dans  les  accessoires  il  viole 
sans  scrupule  la  règle  deà  convenances,  et  des  pro- 
portions. Il  songe  enfin  k  sortir  de  ce  septième 
cercle»  et  c'est  par  un  moyen  fort  extraordinaire. 
Le  ruisseau,  ou  plutôt  le  fleuve  du  Phlégétoa; 
qu'il  cotoye  toujours,  tombe  dans  le  huitième 
cercle  par  une  cascade  si  bruyante  que  l'oreille  en 
est  assourdie ,  et  par  une  penie  si  rapide  qu'il  est 
impossible  de  la  suivre  (i).  Le  poëte  était  ceint 


(i)  11  y  ici  une  fort  belle  comparaison  du  bruit  que  fait 
ce  torrent  avec  celui  que  le  MonUme  fait  entendre,  quand, 
descendu  des  Apennins,  il  se  précipite  vers  la  mer.  Mais  si 
je  m'arrêtais  dans  cette  analyse  à  toutes  les  beautés  poétiques, 
je  ne  la  finirais  jamais. 
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^une  corde ,  soit  que  ce  lut  la  mode  de  $on  temps^ 
où  Ton  était  vêlu  d'une  longue  robe ,  soit  qu'il  y 
ait  ici  quelque  sens  allégorique  sur  lequel  les  inter- 
prètes ne  sont  pas  d'accord.  Virgile  la  lui  demande; 
il  la  détache  ^  et  la  lui  donne  roule'e  en  peloton. 
Yii^e  la  jette  par  un  bout  dans  le  précipice ,  et 
ils  attendent  ainsi  quelques  intants»  Us  voient  enfin 
paraître  quelque  chose  de  si  prodigieux,  que 
Dante  s'adresse  au  lecteur,  et  jure  par  les  desti-^ 
tiées  de  son  poëme  (i)  qu'il  a  réellement  tu  cette 
figure  sortir  du  noir  abimet  Elle  nageait  dans  leB 
ténèbres ,  et  montait  à  l'aide  de  Ta  corde ,  comme 
un  marin  qui  a  plongé  dans  la  mer  potu:  dégager 
une  ancre  embarrassée  dans  les  rochers  >  et  qui  re-» 
monte  en  étendant  les  bras  et  s'accrochant  avec  les 
pieds.  «  Voici,  s'écrie  Virgile  (^),  voici  le  mons^ 
tre  k  la  queue  acérée  qui  passe  les  monts  >  brise 
les  murs  et  les  armes;  voici  celle  qui  empoisonne 
tout  l'Univers  ».  C'est  la  Fraude  personnifiée  qui 
est  annoncée  ainsi ,  et  qui  sort  du  huitième  cercle^ 
où  tous  les  genres  de  fraude  sontpunis^  Le  mons-* 
tre  lève  hors  du  précipice  sa  tête  et  son  buste  > 


Mh 


(i)  È  petit  note 

Di  gUesta  Cominedia^  htlar,  Ugiuto, 
Scelle  non  sien  di  lunga  gratta  i^ote , 
Ch'io  Mi^  etc* 

(3)  C.  XVIL 

6. 
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mais  U  y  laisse  peodre  sa  qnevie .  Sa  figure  est  celle 
d*tm  homme  juste  et  boB  ;  son  corps  est  celui  d*un 
serpent  ;  ses  deux  bras ,  termines  en  griffes ,  sont 
yelus  jusqu^amx  aisseHes.  Son  dos,  sa  poitrine  et 
ses  flancs  sont  couverfs  de  nœuds  et  de  taches  ren- 
des ,  d^autant  de  diverses  couleurs  que  les  tapis  des 
Turcs  et  des  Tartares ,  et  tissus  avec  tout  Fart  d' A- 
ràchnë.  <c  Comme  les  barques  sont  quelquefois 
tirëes  en  partie  sur  le  rivage  et  encore  en  partie 
dans  Feau ,  ou  comme  sur  les  bords  d<n  Danube  'y 
les  castors  se  tiennent  prêts  k  faire  la  guerres  aux 
poissons  7  ainsi  ceÀe  bèfe  exécrable  se  tenait  sur 
lea  rochers  qui  terminent  h,  plaine  de  sable  ;  sa 
queue  entière  s^agitait  dans  le  vide  y  et  recourbait 
en  haut  la  fourche  venimeuse  qui  en  arme  kt 
pointe  eommié  celllé  du  scorpion  ». 
'  Tan(Ss  que  Yirgile  parle  au  monstre  dont  il 
veut  se  servir  pour  descendre,  Dante  vi«tè  les 
dernières  extrëmités  du  cercle.  Les  av«res  y  sont 
tourmentés,  ils  s^agitent  sur  le  sablie  brûlant  comme 
s*ils  étaient  mordus  par  des  insectes.  Chacun  d^eux 
porte  un  sac  ou  une  poche  pendue  au  cou.  DÏante 
ne  reconnaît  la  figure  d^aucun  d^eux;  mais,  par  un 
trait  de  satyre  ingénieux,  les  armoiries  peintes  sur 
quelques-uns  de  ces.  sacs,  lui  font  distinguer  parmi 
les  ombres  qui  les  portent  celles  de  plusieurs  no- 
bles de  Florence .  L'orgueil  sert  donc  ici  d'ensei- 
gne et  comme  de  dénonciateur  à  l'avarice.  On  ne 
pouvait  tirer  plus  heureusement  sur  deux  fices  à  U 
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fois.  Cependant  VirgUe  citait  déjà  monté  sur  la 
croupe  du  monstre  ^  <{ui  se  nonune  Geryon ,  quoi 
qu'il  n'ait  rien  de  commun  avec  le  Geryon  de  la 
fable.  Dante,  saisi  de  frayeur ^  monte  pourtant 
aussi ,  et  se  place  devant  son  maiire ,  qui  le  sou-* 
tient  dans  ses  bras.  Geryon  commence  par  reculer 
lentement  comme  une  barque  qui  se  détache  du 
rivage,  puis  se  sentant  comme  k  flot  dans  l'air, 
cpais,  il  se  retourne  et  descend  dans  le  vide  en 
u^eant  au  milieu  des  ténèbres.  Le  poëte  compare 
la  crainte  dont  il  est  saisi  en  se  sentant  descendre 
envîroxmé  d'air  de  toutes  parts,  et  ne  voyant  plus 
rien  que  le  monstre. qui  le  porte,  à  ceUe  qu'é- 
prouva Pbaëton  quand  il  abandonna  les  rênes  ;  ou 
Icare  lorsqu'il  sentit  fondre  ses  ailes.  Geryon  suit 
sa  route  en  nageant  avec  lentem^  ;  il  tourne  et  de»r 
cend.  Dante  ne  s*aperçoit  d'abord  de  l'espace, 
qu'il  traverse  que  par  le  vent  qui  souâe  sur  son, 
yisage  et  au-dessous  de  lui .  Ensuite  il  est  frappé, 
du  bruit  que  fait  le  torrent  en  tombant  au  fond  du. 
gouffre  ;  bientôt  il  entend  des  plaiptes  et  il  aper- 
çoit des  feux  qui  lui  annoncent  qu'il  approche, 
d'un  nouveau  séjour  de  tourments.  ^Ënfîn  Geryon 
arrive  au  baç  des  rochers ,  les  y  déposé ,  et  dispa^ 
rsdt  comme  un  trait.  Cette  descente  extraordinaire 
est  peinte  avec  une  effrayante  vérité.  On  partage 
les  terreurs  du  poëte  ainsi  suspendu  sur  Tabîme,  et 
l'on  se  sent ,  pour  ainsi  dire ,  la  tête  tourner  en  le 
regardant  descendre.  .  ^ 
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Le  huitième  cercle  ou  il  arrive  (i)  est  d^une 
construction  particulière.  Cest  <:elui  où  les  fourbea 
sont  punis.  Dante  distingue  dix  espèces  de  frandes^^ 
et  trouve  le  moyen  de  leur  attribuer  à  toutes  une 
piand3  différente  de  peines.  Au  centre  du  cercle 
est  un  puits  large  et  profond,  et  entre  ce  puits  et 
}e  pied  des  rochers ,  le  cercle  se  divise  en  dix  es^^ 
paces  ou  fosses  concentriques  qui  sont  creusées  de 
manière  que ,  dans  chacune  de  ces  fosses ,  est  en- 
foncée unie  des  dix  classes  f}e  fourbes.  Enfin  depuis, 
Textérieur  du  grand  cercle  jusqu^iu  puits  qui  esf; 
au  milieu,  des  rochers  jetés  d*une  fosse  k  Tautre, 
servent  de  communiçatioiis  et  comme  de  ponts  pour 
y  passer.  Cest  k  toute  cette  enceiqte  ;  aussi  bizarre 
que  terrible ,  que  le  poète  a  donné  le  nom  de  31(1% 
ïebolge  ovL^  àe  fosses  nunidites.  Dans  la  première  de 
ces  belges  ou  fosses,  sont  plongés  les  fourbes  qu| 
ont  trompé  les  femmes  ou  pour  leur  propre  compta 
ou  pour  celui  d*autrui.  Partagés  en  deux  files,  ils, 
courent  en  sens  contraire.  Des  démons,  armés  de 
grands  fouets ,  les  battent  cnïellement  et  les  forcent 
de  courir  saos  cesse.  Dante  reconnaît  dans  l\ine  de 
ces  deux  files  Caccia  Nemicoj  BoJonai; ,  qui  avait 
vendu  sa  propre  sœur  au  marquis  de  Ferrare  (2)^ 
il  apprend  de  lui  qu^il  n^est  pas  k  beaucoup  près. 

(0  C.  xviif. 

(3)  Qffiizû  du  Estej  le  même  qu'\l  $  compté  ci^Jessuii 
^fUmi  les  tyrans  tanguiiuires. 
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le  seul  de  son  pays  qui  soit  Ik  pour  le  même  crime  ^ 
Ua  diable  interrompt  Caccia  NemicOj  et  le  fait 
courir  k  grands  coups  de  fouet.  Le  poëte  va  cher- 
cher plus  loin  un  exemple  de  ceux  qui  ont  trompé 
des  femmes  pour  eux-mêmes.  C'est  Jason,  que  sou 
maître  lui  fait  reconnaître  dans  la  seconde  file ,  et 
qui ,  comme  on  yoit ,  courait  et  était  fouetté  depuis 
long-temps  pour  avoir  trompé  Hjrpsipyle  etMédée. 
La  seconde  fosse  contient  les  flatteurs ,  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  de  la  plus  basse  peut-être , 
mais  aussi  de  la  'plus  utile  de  toutes  les  fraudes , 
Tadulation.  Leur  supplice  est  plus  s£ile  et  plus  dé- 
goûtant qu'il  n'est  permis  de  le  dire  ;  ils  sont  plongés 
tout  entiers  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  infect  et  de 
plus  immonde  ;  et  si  l'on  ne  peut  en  vouloir  au  poëte 
pour  les  avoir  placés  dans  un  élément  si  digne 
d'eux,  on  peut  au  moins  lui  reprocher  une  franchise 
d'expression  que  ne  peut  accuser  le  manque  de 
goût  ni  la  grossièreté  d'aucun  siècle. 

Les  simoniaques  remplissent  la  troisième  fosse  (i  ). 
Le  poëte,  avant  de  la  décrire,  apostrophe  ce  ma- 
gicien Simon ,  qui  voulut  acheter  de  saint  Pierre  le 
pouvoir  de  conférer  la  grâce  divine ,  et  qui  donnift 
son  nom  k  un  vice  que  Ton  peut  nommer  ecclé- 
siastique (a);  il  s'adresse  en  même  temps  k  ses 


(i)C.XIX. 

(2)  La  simonie  rt^cst  autre  chose  que  Li  vente  ou  la  Iraos 
mission  intéressée  des  eniplois  cl  tî^s  h\rnr>  Jf  VF.g;lis<>. 
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misérahles  &eciateurs^  dont  la  rapacité  proslUae  k 
prix  d'or  les  choses  de  Dieu  qui  ue  devraient  elrq 
données  qu^aux  |Jus  dignes.  G'^st  pour  vou3  main- 
leuant,  leur  dit41,  que  doit  sonner  la  trompette  (i). 
jC^Ja  refiisewble  k  une  dicbration  de  guerre  ;  et  nous 
Talions  voir  joindre  en  effet  corps  k  corps  ceux 
qu'il  regardait  sans  doute  comme  les  généraux  en- 
nemis, puisque,  Gibelin  déclaré ,  il  était  exilé ^ 
ruiiaié  y  pei^^ecuté  par  le  parti  des  Guelfes ,  dont  les 
papes  étaient  les  chefs,  il  marche  à  eux  avec  tant 

de  fracas  ;  il  est  si  ingénieux  et  si  vif  d^ns  le  eonv^ 

• 

bat  qu'il  leur  livre,  que  l'on  peut  croire  que  l'idée 
de  ce  chant  est  une  des  premières  qui  s'était  pré*- 
^enpée  k  lui  dans  la  conception  de  son  poëme, 
qui  l'avait  le  plus  engagé  k  l'entreprendre ,  et  qui 
était  emxée  le  plus  nécessairement  dans  son  plan. 
..  ]Lie  fond  de  cette  fosse  est  divisé  en  trous  en^ 
i^mmés,  où  les  SImoniaques  sont  plongés  la  têtq 
la  première;  leurs  jambes  et  leurs  pieds  tout  en 
feu  paraissent  seul  au  dehors ,  et  font  des  mouve*> 
mei^ts  qui  leur  sont  arrachés  par  la  souffrance  « 
Dante  ei^  remarque  un  dont  les  pieds  s'agitent  avec 
plus  de  rapidité ,  il  désire  l'interroger.  Viïgilç  le 
fait  descendre  presque  au  fond  de  la  fosse  en  le 
soutenant  le  long  du  bord.  Là,  il  parle  au  malheu- 
reux damné  en  se  courbant  vers  lui,  comme  le 
confesseur  se  courbe  vers  le  perfide  assassin-lors- 

■ ■  I  ^  I  1         I      ^    ■^^MM ^^—1 — —* 

(^i)        Or  conçien  che  per  Qoi  suoni  la  tromba. 
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qu'il  subit  son  supplice.  Le  damné,  au  lieu  de  ré- 
pondre, lui  dit  :  Est-ce  toi  Boniface?  es-tu  déjà  las 
de  t'enrichir,  de  tromper  et  d'avilir  l'église?  Le 
poëte  surpris  n'entend  rien  k  ce  langage.  Quand 
1^  malheureux  volt  qu'il  s'est  trompé,  ses  pieds 
s'agitept  avec  plus  de  force;  il  soupire  et  d'une 
voix  plaintive,  il  avoue  qu'il  est  le  pape  ^Nicolas  III, 
de  la  maison  des  Ursins,  qui  ne  songea  qu'a  amas- 
ser des  trésors  pour  lui  et  pour  son  avide  famille. 
Au-dessous  de  sa  tête  sont  enfoncés  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs qui  ont  été  coupables  du  même  crime  ' 
Il  y  tombera  lui-«iême  quand  ce  Boniface  VIII  qu'il 
attend  çera  ve  nu  ;  mais  Boniface  n'agitera  pas  long- 
temps ses  pieds  hors  de  ce  trou  brûlant;  après  lui 
viendra  de  l'occident  un  pasteur  sans  foi  et  sans 
loi ,  qui  les  enfoncera  et  les  couvrira  tous  deux , 
Boniface  et  lui.  U  désigne  ainsi  Clément  Y,  que  (jt 
nommer  le  roi  de  France  Philtppe-le-Bel  (i).  Ce 
trait  satirique  est  aussi  piquant  et  aussi  nouveau 
que  hardi.  On  doit  se  rappeler  que  Dante  en  com- 
mençant son  poëme  feint  que  c'est  l'année  même 
de  la  révolution  du  siècle ,  ou  en  i3oo,  qu'il  eut 
la  vision  qui  en  est  le  sujet.  Nicolas  III  était  mort 
vingt  ans  auparavant  (2),  et  Boniface  VIII,  mort 
en  i3o3,  n^attendit  en  effet  que  onze  ans,  dans  ce 

(i)  Yoy.  sur  cette  élection,  çi-après ,  chapi.  XI ,  ver$  le 
commencement, 
(a)  En  1280.. 


â 
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trou  brûlant,  Clëment  V.  Pouvaît-on  représenter 
plus  vivement  la  simonie  successive  de  ces  trois 
papes?  Mais  furent-ils  en  effet  tous  trois  simonia- 
qués?  Voyez  l'histoire .' 

Le  poète  une  fois  en  verve  sur  ce  sujet  fécond^ 
n^en  reste  pas  là.  Il  interpelle  [Nicolas,  et  lui  de- 
mande quelle  somme  Notre  Seigneur  exigea  de; 
St.  Pierre,  avant  de  remettre  les  clefs  entre  ses 
mains,  (t  Certes,  il  nelui  demanda  rien;  il  ne  lui 
dit  que  ces  mots  :  Suis-moi.  Ni  Pierre,  ni  les  au- 
tres, ne  demandèrent  k  Mathîas  de  Tor  ou  de  Far- 
gent,  quand  il  fut  élu  k  la  place  du  traître  Judas. 
Tu  es  donc  justement  puni.  Garde  bien  mainte- 
nant ces  trësors  qui  te  rendaient  si  fier.  Et  si  jen*e- 
tais  retenu  par  un  vieux  respect  pour  la  thiare  (i)| 
■^  je  vous  ferais  encore  des  reproches  plus  graves. 
Votre  avarice  corrompt  le  monde  entier,  foule  les 
bons,  élève  les  méchants.  (Test  vous,  pasteurs  ini-- 
ques,  que  Tévangéliste  avait  en  vue,  quand  il 
voyait  celle  qui  était  assise  sur  les  eaux  se  prosti- 
tuer aux  rois.  Vous  vous  êtes  fait  des  dieux  d'or  et 
d^argent  j  et  quelle  différence  y  a-t-il  entre  vous  et 
ridolâtre,  si  non  qu'il  en  adore  un,  et  vous  cent  (2)? 

fc».— <iW—^— .<..—— W—^  I         II    ■    I     — -f—— —————— .1—i—»i^M^i» 

(  I  )        E  se  non  fisse  ch  'ancor  lo  mi  ^ieta 

La  rherenza  délie  somme  chiaçi^  etc* 

(2)  Le  père  Lombard»  me  paraît  expliquer  cela  mieux  que 
les  autres  interprètes.  Selon  lai,  un  et  cent  sont  ici  dçs  nom* 
bries  déterminés  pour  de;»  nombres  indétenxiiAés ,  et  mac^ 
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Ah  !  Constantin  !  que  de  maux  a  produits ,  non  ta 
conversion ,  mais  la  dot  dont  tu  fus  le  premier  à 
enrichir  le  chef  de  FÉglise  (i)  ».  A  ce  discours, 
Nicolas  III,  soit  colère ,  soit  remords,  agitait  ses 
pieds  avec  plus  de  violence.  Dante  le  quitte  enfa*n; 
Virgile  le  prend  dans  ses  bras  et  le  fait  repionter 
sur  le  bord  d*où  ils  ëtaient  descendus.- 

Si  cette  virulente  sortie  scandalise  des  âmes 
timorées ,  dont  tout  le  monde  connaît  le  zèle  aussi 
désintéresse  et  surtout  aussi  charitable  que  sin* 
tère  9  il  faut  leur  rappeler  qu*il  y  a  eu  des  papes 
plus  traitables  à  cet  égard ,  et  de  meilleure  corn* 
position  que  les  papistes ,  puisqu'ils  ont  accepté  la 
dédicace  de  plusieurs  éditions  de  la  Divine  Comé^ 
4ie^  sans  exiger  qu^dn  en  retranchât  un  seul  vers. 

Ia  quatrième  fosse  (2),  ou  vallée  à  laquelle 
passent  les  deux  poëtes,  renferme  les  pi*étcndus 
devins.  Leur  supplice  est  assorti  h  leur  crime.  Ils 
ont  voulu  y  par  des  moyens  coupables ,  pénétrer 
dans  Vaveqîr  :  ils  ont  maintenant  la  tête  et  le  cou 


quant  seulemeat  la  proportion  qu'il  y  a  entre  cent  et  un. 
C'est  comme  si  lo  Dante  disait  :  quelque  nombre  d'idoles 
ou  de  dieux  qu'adoras;sient  \ea  idolâtres,  vous  en  adorez 
cent  fois  plus.  Il  es(  difficile  autrement  d'entendre  com- 
ment les  idolâtres,  c'est-à-dire,  les  polythéistes  n'adoraient 
qu'un  seul  dieu. 

(i)  Au  temps  du  Dante,  on  croyait  encore  à  la  donation 
de  Constantin. 
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renverses,  et  leur  visage  touraë  fa  contre-sens 7 
ne  voit  que  derrière  leurs  épaules ,  qui  sont  inon- 
dées de  leurs  larmes  (i).  Ce  sont  d*abord  les  devins 
de  Tantiquité  y  Ampbiaraûs ,  Tiresias  y  Arons  (a), 
et  enûn  la  devineresse  Manto.  Dante  s^arrête  k 
parler  d^elle ,  ou  plutôt  k  écouter  ce  que  lai  en  dît 
Yirgîle,  qui  ne  paraissant  que  raconter  son  his- 
toire^ et  les  voyages  qu^elle  avait  faits  avant  de  se 
fixer ^  pour  exercer  son  art^  aux  lieux  où  fat  en-^ 
suite  Miie  Mantouc,  fait  en  effet  Thistoire  de 
la  fondation  de  cette  ville ,  quMl  reconnaît  pour  ja 
pairie  (3).  Parmi  les  autres  devins  antiques,  Vir- 
gile lui  montre  encore  Eurypyle  qui  partageait 
avec  Calchas  les  fonctions  d'augure ,  dans  le  camp 


(i)  €c  ne  sont  pas  leurs  épaules  qui  en  sont  baiguées  i  le 
texte  dit  tout  simplement  : 

Che'i  pianto  degli  occhi 
Le  nadche  bagnwa  per  lofesso. 

Mais  il  nVst  pas  permis  en  français  d*étre  si  naYf. 

(2)  Devin  qui  habitait  les  carrières  de  mâibre  des  mon- 
tagnes de  Lunt  près  de  Carrare.  I.«acaiQ  a  dit  de  lui  9  Fhar- 
Mle,l.  I,  V.  586. 

Aruns  incoïuii  deseiiœ  mauda  Luiuz,  etc. 

(3)  11  nVitait  pourtant  pas  né  dans  cette  ville  même  1  mais 
dans  un  village  voisin  appelé  Andes  :  c^est  ce  qui  a  iait  dire 
à  Silius  ItaKcus  f  1*  8 1 

Mantua  musarum  domus ,  tUque  ad  iydera  eanim* 
Ereeta  Andino, 
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4e9  Grren^  au  siège  de  Tcoie  (t).  Que)«[ués  Ae^ 
vins  modemea  viemient  eDsnkr,  Csis  (pie  Michel 
ScDt,  Fiia.  des  astrologues  de  Frédéric  U,  Guiih 
BoruMi  de  FoiJî^  Asdent  de  Panne,  charlatans 
obscors  qui  airaient  sans  doute  aloirs  de  la  réputa* 
tiOD,  et  qoekittcs*  yieUles  soicîèrea  qu'heure we^ 
ment  le  poète  me  nomme  pas; 

Un  antre  pont  le  conduit  à  la  cinquième  val* 
V  lée  (a),  où  sont  )eté&  dans  de  k»  poix  brâlants 
ceux  qui  ont  fiât  un  mauvais  trafic  et  prévariqud 
dans  lenrs^  emplois.  Ici  se  trouve  cette  comparaison 
justement  yantée  où  il  emploie  poétiquement  et 
en  très-beaun  vers ,  dans  la  description  de  Farsenal 
de  Venise ,  un  gnmd  nombre  d'expressioM  tecb- 
BÎques%  «  Telle  que  dans  Farsenal  des  Ténitiens, 
on  voit  pendant  Fbiver  bouillir  )m  poix  tenace  dee^ 


«•«>• 


(i)  CetEurypile  est  cité  dans  le  discours  du  traître  Simon^ 
quelques  vers  après  qu'ila  parl4de Xàlchas,  Enéide,  1. 11» 
T.  11 4*  Le  texte  italien  doime  ki  Ii«u.  à  une  observation» 
Dante  fait  dire  à  Virgile  : 

E  eoà^lcaniah 
Colla  nua  tragtdia  in  alcun-  loco. 

Vêt  cette  haute  tmgédiet  il  entend  son  Éiiiide.,.eonferBié- 
meRt  &  Fidée  que  Dante  s^ëtait.  fadte  dea  troîa  atj^le»,  tni- 
giqiie  t  comiqae  et  élégiaque.  C'est  cette  idéa  qui  l^avaît 
déUrminé  i  donner  à  son  poëme  le  titre  de  Comédie.  Cela* 
QOBfirme  ce  que  |,'ea  ai  dit ,  1. 1 ,  p  484* 

(a)  C.  3tXT. 
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tiâce  k  radouber  leurs  vaisseaux  endommages  (i^i 
et  hors  dictât  de  tenir  la  mer;  l'un  remet  à  neuf 
son  navire ,  Tautre  calfeutre  les  flancs  de  celui  qui 
a  fait  plusieurs  voyages  :  Fun  retravaille  la  proue  ^ 
l'autre  la  poupe  :  celui-ci  fait  des  rames,  celui-lk 
tourne  des  cordages,  un  autre  raccommode  ou  la 
misaine  ou  Tartimon  ;  telle  bouillait  dans  ces  pro^ 
fondeurs,  non  par  Tardeur  du  feu  ,  mais  par 
un  effet  du  pouvoir  divin,  une  poix  épaisse  et 
gluante,  qui  de  toutes  parts  en  enduisait  les  bords  ))  * 
Un  diable  noir,  accourt  les  ailes  ouvertes,  saute 
légèrement  de  rochers  en  rochers ,  et  vient  jeter 
dans  cette  fosse  un  des  Anciens  de  la  république 
de  Lucques,  ville  où,  s'il  faut  en  croire  le  Dante ^ 
il  était  si  commun  de  trafiquer  des  emplois  piH 
plies,  que  personne  n'y  était  exempt  de  ce  vice  (2)^ 
Le  damné  va  au  fond ,  et  revient  à  la  surface  ;  mais 


(i)        Quale  neW  Ananà  dti*  Viqidani 
BoUê  l'Uwemo  la  tenace  pece, 
A  rimpalmar  II  legni  lur  non  sani ,  etc» 

(a)  Il  dit  cela  dans  un  vers  satyrique  d'excellent  goût. 

Ogni  uom  ç'è  ùaraitur ,  fuar  che  Bonfurù» 

Ce  Sonturo  Benturi^  de  la  famille  des  Dàd^  était,  selon 
tous  les  commentatcors,  le  plus  effronté  de  too^  les  èarut-* 
tkri^  ou  traGquants  d  emplois,  de  la  ville  de  Lucques.  €etie. 
ironie  spirituelle  et  piquante  ne  serait  pas  déplacée  dans  une 
satyre  d'Horace.  En  italien ,  la  baratteria  est  pour  les  enw 
plçis  publics  ce  qu'est  là  ùmonîa  pour  ceux  de  Téglisc» 
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tons  les  diables  se  moquent  de  lui  y  il  n'y  a  point 
là,  lui  disenCrils,  de  sainte  Face  (i),  comme  à 
Lacques,  pour  le  défendre;  et  quand  il  veut  sVle* 
ver  au--dessus  de  la  poix  bouillante^  ils  Ty  repion* 
gent  avec  de  longs  crocs  dont  ils  sont  armés»  lors- 
que les  Toyageurs  vont  pour  passer  dans  la  vaUée  : 
suivante ,  une  foule  de  ces  diables  armés  de  crocs 
se  poste  au  bas  du  pont  pour  les  arrêter.  Ici  com- 
mence un  long  épisode  où  les  diables  trompent 
d'abord  les  deux  poëtes ,  leur  font  prendre  un  dé- 
tour,  sous  prétexte  que  le  pont  est  rompu,  et 
suffirent  à  les  conduire  vers  une  autre  arcade.  Le 
chef  de  cette  troupe  leur  donne  pour  escorte  dix 
des  diables  qui  la  composent ,  et  les  désigne  tous 
par  leurs  noms.  Ces  noms  sont  de  la  façon  du 
poëte.  Ce  iovx  AlicJiino ,  Calcabrina^  Cagnazzo, 
Barbanccia,  Libicocco^   ainsi  des  autres*  Beau 
sujet  à  commentaires  que  de  chercher  &  savoir  où 
il  les  avait  pris,  et  le  sens  qu'il  y  attachait.  Les 
interprètes  n'y  ont  pas  manqué ,  et  le  résultat  est 
qu'aucun  d'eux  n'a  pu  y  rien  entendre  (3). 

0 

(1)        Qui  non  ha  luogo  il  santo  Volto.  > 

Allusion  k  une  lainte  Face  miraculeuse  que  les  Lucquols  pré* 
tendaient  posséder,  et  dont  il  paraît  qu'ik  étaient  très-fiers». 
(3)  Je  passe  ici ,  pour  abréger,  beaucoup  de  détails  quc"^ 
les  adorateurs  du  Dante  regretteront  peut-être  :  je  crois 
pourtant  qu  il  en  a  peu  qui  soient  vraiment  è  regretter.  Ils 
me  pardonneront  du  moins  de  n^avoir  rien  £t  du  dernier 
▼ers  de  ce  vingt  et  unième  chant. 


M 
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La  cohorte  se  met  en  marche ,  cela  rappelle  âa 
Dante  des  idées  milii^ires,  et  pour  ainsi  dire 
bruyantes  :  sa  poésie  devient  pompeuse  etbmyaûte 
comme  elles,  u  J'ai  vu,  ditMl(i),  des  cavaliers  mar« 
cher  en  bataille  ,  on  commencer  Tattaqùe^  ou 
passet  6n  revue ,  et  quelquefois  battre  en  retraite; 
j'ai  vu,  ô  gens  d'Arezid,  des  troupes  légères  in- 
sulter votre  territoire  et  y  faire  des  expéditions 
rapides  :  j'ai  vu  des  tournoie  et  des  jodtes  guef- 
nères,  tantôt  au  son  des  trompettes,  ou  au  noii 
des  cloches  portées  sur  des  chars,  tantôt  au  brciir' 
des  tambours ,  ou  srgtidl  donné  par  les  chftteatûr 
avec  des  instruments,  sôit  de  notre  pays,  soit  desf 
nations  étrangères;  mais  je  n'ar  jacrjais' vu  marcher 
au  son  d'instruments  si  bizarres  ni  cavaKej^  ni 
piétons  ;.  oia  n'entendit  jamais  un  pareil  bruit  sur 
un  vaisseavr  quand  on  signale  la  terre  ou  lesr  étoi- 
les ».  C'est  dans  cet  appareil  qu-'ils  côtttyent  Té- 
tàng  de  poix  bouillante  ou  les  prévaricateufs  sont 
plongés.  11'  se  passe  entre  le$  damnfésf  et  tes  diables 
des  scènes  horribles  et  ridicules.  Ces  dikbféSy 
quand  ib  sont  en  gatté*  ne  sont  pas  de  trop  bons 
plaisants.  C'est,  k  ce  cpi'il  parait,  quelqu'une  de 
ces  farces  grossières  qu^on  représentait  alors  de- 


itfa^BriMi 


(i)  G.  XXH,       . 

lo  0iéi  gtà'  cofioiur  tHuoifa"  campo , 
E  cominciate  stbrmo ,  e  fur  la  môstra , 
E  iahùlta  pariifpet  loro  stampa,  i^. 
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tint  le  peuple ,  et  où  Ton  mettait  aux  prises  de 
pauvres  âmes  avec  des  diables  armes  de  tisons  et 
de  fourches  (  spectacles  un  peu*  différents  de  ceux 
qui  amusaient  les  loisirs ,  élevaient  et  anoblis- 
saient les  sentiments  et  les  pensées  des  anciens 
peuples  ),  c*est  quelqu'une  de  ces  représentations 
fanatiques  et  burlesques ,  qui  aura  donné  au  Dante  ^ 
ridée  de  cette  espèce  de  comédie  dafis  TEnfer. 
L*action  en  est  vive ,  pétulante ,  mais  elle  ne  pro- 
duit rien  que  de  triste  et  de  rebutant  pour  le  goût^ 
Plus  on  reconnaît  le  poète  dans  quelques  compa* 
raisons  et  dans  quelques  détails,  plus  on  regretta 
de  voir  k  poésie  employée  k  un  tel  usage.  Un 
NavaiTois  (i),  favori  du  bon  roi  Thibault,  comte 
de  Champagne ,  et  un  moine  de  Gallura  en  Sardai- 
gne  (a),  tourmentés  pour  le  trafic  honteux  qu^ils 
firent  sur  la  terre ,  ne  sont  pas  des  morts  asses 
connus  pour  donner  le  moindre  intérêt  h  ces  de- 
uils. 

Les  deux  poëtes  ont  enfin  Fadresse  d*échapper 
à  ces  diables  tapageurs ,  à  cette  soldatesque  infer- 
nale, et  de  passer  dans  la  sixième  vallée  (3).  Us 
sont  poursuivis;  mais  Virgile  prend  Dante  dans 
ses  braS|  remporte  et  le  sauve.  Cette  action  ré^ 


(i)  Giampoio^  ou  Ciampoh. 

(a)  Fraie  Gomiia  ^  favori  de  Nino  de*  Vi9co9iH  de  Pise,  gouri 
Yeraeur  ou  président  de  Gallura. 
(3)  C.  XXUl, 

y.  7 
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Teille  la  seasibilité  exquise  et  profonde  de  uoire 
poëte  :  quelque  naturelle  qu^elle  fût  en  lui ,  on  ne . 
comprend  pas  comment  il  pouvait  la  retrouy.eir  au  i 
fond  de  ces  abîmes,,  et  parmi  d^aussi  triste^  fic- 
tions, û  Mon  guide  m^enleya, .  dit-il ,  comme  un,e 
m^re  réveillée  par  le  bruit  et  qui  voit  près  d'elle ,. 
les  flammes  de  l'incendie ,  prend  son  fils  y  fuit  sans 
s'arrêter,  plus  occupée  de  lui  que  d'elle-même,  et 
sans  prendre  même  le  temps  de  se  vêtir  (i)*  U  se 
laisse  aller  k  la  renvçrse  en  me  tenant  ainsi  sur  la-i 
pente  de  ces  rechers«  L^eau  qui  se  précipite  par 
un  canal  pour  tourner  la  roue  d'un  moulin ,  ne 
coule  pas  aussi  rapidement  que  mpn  maître,  des- . 
cendit  alors ,  en  me  poij'tant  siir  sa  poitrine ,  j^iitdt 
comme  son  G\s  que  comme  un  compagnon  dei  i 
voyage  (a)  ». 

Dans  cette  sixième  fosse ,  ou  les  voilà  pqirvenus, . 
ils  trouvent  les  hypocrites  marchant  k  pas  lents , 
peints  de  diverses  couleurs ,  vêtus  de  grandes  cha- . 


tU» 


(t)       Che  prende'l Jiglio ,  e  fuggt ,  e  non  s'arresia  ^ 
Aoendo  più  di  lui  che  di  se  cura  ^ 
Tanto  che  solo  una  camicia  pesta. 

Mot  à  mot  :  «  Tant  qu'elle  sort  vêtue  de  sa  seule  chemise  »• 
Blaif  »  encore  une  fois,  il  nous  est  défendu  d'âlre  aussi 
simples  que  les  italiens ,  k  qui  nous  reprochons  tant  de  ne 
Tétre  pas. 

(aj  Portando  sene  me  soin'a'l suo petto 

Came  suofyfio  ,^  e  non  corne  compagno. 


peSf  avec  de8.<^pucbons<<m  des^cs  qui  leur  ca^ 
cheot  les  yeux;  ces  chapes  sont  en  dehors  tissuet 
d W  or  ëblouissant ,  mais  en  dedans  elles  sont  de 
plomb  9  <et  si  pesantes  que  ces  malheureux  sont 
courbes  soto  leur  poids.  Cet  emblème  est  clair  eî 
significatif,  mliis  le  poëte  en  tire  peu  de  parti.  Eki* 
tourë  pendant  M  vie  de  laut  d^faypocriles  sur  la 
terre  9  il  n*en  reconnaît  que  deux  dans  les  Enfers  ) 
et  c$  sont  deux  Bolonais  obscurs  y  dont  les  noms 
ne  sont  lies  k  aucun  souvenir  historique  (1).  hH 
aMOres  restent  enfonces  dans  leurs  capuces.  Cha- 
cun peut  se  figurer  qoi  il  lui  plaît  sous  ces  pesant 
tes  enveloppes^  Depuis  le  siècle  du  Dante  jusqu'au, 
nèo^e  f  on  n^a  manque  dans  aUcun  temps  de  gens- 
donsle.miètier  fut  de  s'en  couvrir;  et  il  n*eSt  per« 


(i)  11  Smi^  cependant  ttre  juste  :  Dâttte  pouvait  crpire  nfût 
ce»  noiDf ,  qat  avaient  brillé  un  instant  i  Florence ,  brille-*' 
raient  aussi  dans  Thistoire.  Ces  deux  hypocrites  se  nom- 
maient, Tun  Caialanoj  et  l'autre  lioderingt^  Il  étaient  che-*- 
valiers  de  Tordre  feltgieùx  et  militaire  des  t'rtui  GàdènH^- 
ou  Gaudendj  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chap.  Vll^  au 
bujet  du  poëie  Guittoné  d'Amtoi  Florence  crut^  len  iii66| 
apaiser  les  deux  partis  qui  là  divisaient  >  en  mettant  ces  deuk 
chevaliers^  Tiin  Gtbelitt,  Tautre  Ouelfe,  à  la  tête  du  gou- 
vernement. U  se  trouva  que  c'étaient  deux  hypocrites  t 
vendus  tous  deux  aux  tiuelfes ,  ils  opprimèrent  h^s  Gibe- 
lins,  6rent  brûler  leurs  maisons ,  et  les  firent  chasser  de  U 
ville,  Indhirm. 

7- 
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sonne  qui  ne  connaisse  des  figures  qui  iraient  fort 
bien  sous  ces  frocs. 

Avant  de  sortir  de  cette  fosse  y  une  rëpopse  dei 
Fun  des  deux  Bolonais  fait  éprouver  h  Virgile  un 
instant  de  trotd>le  et  même  de  colère  ;   mais  ce 
nuage  se  dissipe  bientôt.  Uidée  de  ce  double  mou- 
vement suffit  pour  inspirer  au  Dante  cette  belle 
comparaison  tirëe  des  objets  les  plus  simples , 
mais  exprimëe  avec  tontes  les  richesses  de  la  poé- 
fie  homëriqne.   à  Dans  celte  partie  de  la  renais 
santé  annëe  (i) ,  ou  le  soleil  trempe  ses  cheveux 
dores  dans  Fonde  du  vérseau  y  et  où  dë)à  les  nmt^ 
perdent  de  leur  loogue  durëe ,  quand  le  givre  da 
matin  ressemble  sur  la  terre  à  la  neige  j  sa  blan- 
che sœur,  mais  quUl  doit  se  dissiper  en.. peu.  de 
temps,  le  villageois  qui   manque  de  provisions 
pour  ses  troupeaux ,  se  lève ,  regarde ,  et  voyant 
la  campagne  toute  blanchie ,  se  livre  au  plus^  pro* 
fond  chagrin.  H  retourne  k  sa  maison,  et  se  plaint, 
errant  çh  et  là,  comme  un  malheureux  qui  n.e  sait 
quel  parti  prendre.  Il  revient  ensuite^  et  reprend 
Fespërance ,  en  voyant  la  face  de  la  terre  changée 
en  peu  de  moments  i  il  prend  sa  houlette  et  con-^ 


(i)  C  XXIV. 

In  quella  parie  dei  giopinetto  armo 
Che'l  foU  i  crin  sotto  l'Aquario  iempra  i 
S  già  le  notti  al  meuodi  ê'ewamo ,  etc. 
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doit  ses  brebis  au  pâturage.  Cest  ainsi  que  mon 
maitre  me  fit  pâlir  de  crainte ,  quand  je  vis  son 
front  se  troubler,  et  c'est  ainsi  qu'il  guërit  bientôt 
lui-même  le  mal  qu'il  m'avait  fait.  » 

Du  fond  de  la  sixième  vallëe  ou  marchent  les 
deux  poëtés,  il  leur  faut  beaucoup  d'efforts  pour 
remonter  sur  le  pont  qui  conduit  h  la  septième  • 
Cette  marche  pénible  est  décrite  avec  toutes  les 
couleurs  de  la  poésie  ;  mais  il  est  impossible  d'en- 
trer dans  tous  ces  détails  ;  de  plus  grandes  beautés 
nous  appellent)  et  sont  encore  loin  de  nous.  Citons 
cependant  ce  trait  que  Virgile  adresse  k  son  élève  ^ 
dans  un  moment  où  il  le  voit  manquer  de  force  et 
de  courage.  «  Ce  n'est  y  lui  dit-il ,  ni  en  s'asseyant 
sur  la  plume  ni  sous  des  courtines  qu'on  acquiert  de 
la  renommée ,  et  celui  qui  sans  renommée  consume 
sa  vie  ^  ne  laisse  après  lui  de  tmces  sur  la  terre 
que  comme  la  fumée  dans  l'air  ou  l'écume  sur 
Fonde  (i).  » 

Les  voleurs  qui  ont  joint  là  fraude  kà  brigan- 
dage sont  punis  dans  cette  fosse.  Le  fond  en  est 
comble  d'un  épais  amas  de  serpents ,  tels  que  la 
sabloneuse  Lybie ,  l'Ethiopie  ni  l'Egypte  n'en  pro* 


<t 


(i)  Cht  seggtndo  in  piuma 

Jnfama  non  swkn  9  ne  sottp  coljtre  : 
Sanzfi  la  quai  chi  sua  cita  consuma , 
Cotai  çestigio  in  terrq,  di  se  lascia  j 
QualfummO'in  aère ,  ed  in  acqua  la  schium^,. 
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duisirent  jamais  de  plus  affreux.  Parmi  ces  serpéiits 
les  ombres  .coupables  courent  nues  et  ëpouvantëes  ; 
elles  courent  les  m^ins  liées  derrière  le  dos  avec 
des  couleuvres  >  dont  la  tête  et  la  queue  leur  pèr- 
icent  les' reins ,  et  ^e  renouent  e&semble  devant  eux. 
Un-  s^ent  s^élance  sur  une  de  ces  ombres,  la  pi-* 
que  ;  la  J'ait  tomber  en  cendres  ;  mais  cette  cendlre 
se  rassemble  d^elle^mème ,  et  l'ombre  se  relève  telle 
qu'elle  était  auparavant,  (c  C'est  ainsi  y  dit  le  poëte , 
en  «e  servant  d'expréssioûs  et  d'imagés  imitées 
d*Ovide ,  et  qu'il .  est  bien  extraordinaire  que  ces 
damïiés  lui  lïippellent,  c^est  ainsi  que  de  l'aveu  des 
anciens  sages ,  le  Phénix  meurt  et  renaît  quand  la 
fia  de  son  cinquième  siècle  approche  (i).  Il  ne  se 
nourrit  ni  d'herbes  ni  de  grains  pendant  sa  vie , 
ninis  seulem,ent  de  parfums,  et  des  larmes  de  Ten- 
ceUs^  et  les  parfums  et  la  myrrhe  sont  le  dernier  lit 
où  il  repose  ».  Gela  est  peut-être  beaucoup  trop 
poétique  et  trop  beau  pour  un  Vanni  Fucci ,  vo- 
leur de  vases  sacrés  à  Pistoie  (a) ,  qui  n^est  là  que 


M 


(i)  Imitation  ou  traduction  abrégée  de  ce  beau  passage 
jes  Métamorphoses  d'Ovide  : 

Unà  est ,  (fuœ  reparet ,  seque  ipsa  reseminet  aies. 
Assyrii  Phœnica  çocant  :  nonfrugCf  neque  herbîs, 
Sed  turis  lacrimis^  et  succo  suivit  amomL 

Métam.,  1.  XY,  v.  Sga  etsuiv. 

(2)  Ce  misérable  avait  volé  le  trésor  de  la  sacristie  du 
dôme  de  Pistoie  :  un  de  ses  amis,  nommé  Vanm  délia  Nona^ 


> 
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pour  dire  quelque  mots  obscurs  ^  et  qw  <>Bt  besata 
de  commentaire^  sur  Içs  Blancs  et  les  Noitfy  cer 
deux  factions  nées  dans  sa  patrie  y  et  qui  avaient 
fait  ensuite  tant  de  mal  aux  Horentins.  il  prend  la 
fuite  après  ftToir  maudit  Dieu,  Pistoie  et  Florence. 
U  est  ponrmiti  par  un  Centaure  (i)  couvert  de 
sef^^ents  depuis  la  croupe  jusqu'à  la  hce.  Un  dba-* 
gon  enflanuné  se  tient  ^  les  ailes  étendues ,  debout 
sur 'ses  épaules*  Ce  Centaure  est  Gaeus ,  ce  brigand 
du  mont  Aventm ,  tuë  par  Hercule  y  quoique  Cacus 
ae  fiit  point  un  Centaure. 

Trois  ond^res  s  âèvent  à  la  fois  du  fond  de  la 
fosse.  -Beux  serpents  énormes  et  d'une  forme  ex- 
traordinàke  s^attachent  successivement  k  chacune 
d'elles,  se  côUeiit  tout  entiers  à  leurs  coirpis^  enla- 
cent leurs  pattes  h  leurs  bras ,  k  leurs  flancs  y  là  leurs 
jambes.  Par  une  toélamorphose  étrange  et  par  trois 
proc^dM  différents^  décrits  tous  les  trois  avec  une 
variété  pvodigîettse^  les  membres  et  le  corps  des 
arpents  y^  lès  meu^res  et  le  corps  dés  deux  ombres 


aussi  iMMMiête  homme  que  taî  ssns  doute ,  les  avait  recelés. 
Or  soupçonna  de  ee  vol  un  autre  homsie  que  l*én  mit  en 
prison.  Fuccile  tin  d'affiôice  ep  liii  coosetUapt  de  fiire  fiirë, 
par  Je  podestat^  une  r^eherche  dans  la  mai^oa  de  Fanni  dêli0 
Nona.  Les.  efiEèts  fturent  trouvés,  et  le  malheureux  Fanm 
pendu*  Dante  met  quelquefois  de  bien  vils  eoquins  dans  son 
Enièr. 
(OC  XXV* 
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se  fondent ^es  nus  dans  les  autres;  ce  ne  sontplas 
ni  des  serpent;s,  ni  des  figures  d'hûmmes,  ce  sont 
des  monstres  informes,  qui  participent  de  Themme 
^t''da  serpent^  et  tels  (ju^on  n*en  a  }ajtnai$  tu.  Ce 
morceau ,  qui  a  environ  cent  vers  dans'  roriginal , 
riche  de  çon^paraisons ,  d'images  ^  d'harmonie  imi- 
tative  ^perdrait  t^dp  à  être  abrégé  ou  même  traduit. 
Il  est  plein  de  verv^ ,  d'inspiration^  de  nonvauté» 
Cest  peut-être  un  de  ceux  où  l'on  peut  le  plus  ad« 
)nirer  1^  talent  poétique  du  Dante ^  cet.  art  de 
peindre  par  les  mots,  de  représenter  des  objets 
fantastiques ,  des  étre^  ou  des  faits  hors  de  la  na- 
ture et  de  toute  possibilité ,  avec  tant  de  vérité,  de 
,  xiaturel  et  de  force  qu^on  croit  les  voir  en  les  lisant , 
et  que  les  ayant  lus  ime  fois;,,  on  erok  toute  sa  vie 
les  avoir  vus".        ;  ,  î  / 

Dans  cette  étrange  métamorphose,  les  serpents 
qui  se  transforment  en  homme^  et  leshomnjtés  mé- 
tamorphosés en  serpents  sont  des  ttùmnés  les  uns 
€X)nmie  les  autres.  Tous  ont  été  des  citoyens  dis*- 
iinguésde  Florence,  qui  sont  punis  dans  cette  fosse 
réservée  aux  voleurs ,  non  pour  des  vols  particu- 
liers, mais,  selon  la  conjecture  des  commentateurs 
les  plus  .éclairés,  pour  avoir ,  dans  les  premiers 
emplois,  détourné  k  leur  profit  lés  impôts,  oufieiit 
de  tonte  autre  qianière  leur  fortune  aux  dépens  de 
la  république  (i).  Ayant  ainsi  consacré  et  comme 

a^. . ■  ■    _  _  _  ■  ■  _    L  ■  1  -  -   , , 1-~ 

(i)  Ifes  cinq  prévaricateurs  cju'ii  nomme  ayeo  un  art  par- 
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Inunorialisé  leur  opprobre  ,  le  poëte  triomphe 
cniellemeiit  de  celui  qui^  en  rejaillit  sur  cette 
odieuse  Florence  qui  IV  proscrit.  <c  Jpuîs ,  ô 
Florence ,  s'écrîe-t-il  (i)!  tu  t'es  élevée  si  haut  que 
ta  renommée  vole  sur  la  terre  et  sur  la  mer ,  et  que 
ton  nom  se  répand  dans  TEnfer  même.  J'ai  trouve 
parmi  les  voleurs  cinq  de  tes  citoyens  d'un  tel 
rang  que  j'en  rougis ^  et  qu'il  t'en  revîeùt  peu  de 
gloire.  »  11  présage  ensuite  h  son  ennemie  des  mal- 
heurs que  %es  plus  proches  voisins  désifent,  et  qu'il 
ne  saursdt  voir  arriver  trop  tôt.  Puis  reprenant  sa 
route  avec  son  guide ,  ils  entrent  dans  la  huitième 
vallée. 

■ 

Elle  est  remplie  de  flammes  étincelantes ,  divi- 
sées en  groupes  enflammés  et  mobiles,  dont  cha- 
con  contient  une  âme  criminelle  qu'on  ne  voit 
pas.  Un  spectacle  si  nouveau  que  le  poëte  se  crée 


ticulier,  et  i  mesure  quMl  les  peiat  comme  agents  ou  pa- 
tients de  ce  singulier  supplice,  sont  Cianfa  Donaitj  AgnelBru^ 
neUeschi^  Buoso  Donati,  Puccio  Sciancato  et  Franeesco  Guercio 
Cmplamte,  Le  quatrième  nom  seul  est  obscur;  les  Donati^ 
les  Bmnelkschij  et  les  Cwalccnti  étaient  des  premières  fa- 
milles de  Florence, . 

(0  C.  ÎXV. 

Godij  Firenze,  poi  che  se*  si  grande  ■ 
Che  per  mare  e  per  terra  hUlU  Valij 
E  per  lo'nfemo  U  tuo  nomé  si  spande. 
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k  lui-même  ^  lui  inspire  deux  comparaiions  trè^ 
*  différentes  entre  elles  ;  Tune  tirée  ^es  objets  efaam- 
pétresy  auxquels  on  doit  obserVèr  qu^il  rerient 
souvent,  comme  toys  les  grands  poëtes;  Tautre 
des  traditions  de  TÉcriture  et  de  THistoire  des 
Prophètes.  Ces  flammes  sont  en  aussi  grand  nom- 
bre,  que  le  villageois,  qui  se  repose  sur  la  ccfline 
dans  la  saison  des  plus  longs  jours,  voit  pendant 
la  ntût  de  vers  luisants  dans  la  vallée,  peut-être  li 
Tendroit  même  où  sont  ses  vignes  et  sei  champs  ; 
et  les  damnés  sont  enveloppés  et  caches  dans  ces 
flammes,  de  même  qvClEiysée  vit  disparaître  le 
char  d^Elie  qui  montait  au  ciel,  et  que,  voulant  le 
suivre  des  yeux,  il  n^aperçur  plus  que  la  flamme 
qui  s^élevait  contre  un  léger  nuage. 

Une  de  ces  flammes  est  double ,  et  Tirgilé  lui 
apprend  qu'elle  renferme  Ulysse  et  Diomède  ;  ils 
y  expient  Tinvention  frauduleuse  du  cheval  de 
Troie ,  Tenlèvement  du  Palladium  et  la  mort  de 
Déidamie.  Le  premier ,  interrogé  par  Virgile ,  ra« 
conte  ses  voyages  et  sa  mort  tout  autrement  qn'on 
ne  les  lit  dans  V Odyssée.  Il  erra  long-temps  avec 
ses  compagnons  dans  la  Méditerranée.  Passanif 
ensuite  le  détroit  de  Gibralur ,  Us  s'avancèrent 
dans  rOcéan  ;  le  cinquième  mois ,  ils  aperçurent 
de  loin  une  haute  monugne.  ils  essayaient  d'eik 
approcher  lorsqu'un  tourbillon  s'éleva  de  cette 
terre  nouvelle ,  et  les  enfonça ,  eux  et  leur  vais^ 
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séaU)  jusqu'au  fond  des  mers.  Les  commenta- 
teurs (i)  veulent  que  Dante,  en  suivant  une  tra- 
dition diflfërente  de  celle  d'Homère  y  et  dont  on 
trouve  quelques  traces  dans  Pline  et  dans  So- 
lin  (a),  désigne  ainsi  la  montagne  du  haut  de  la« 
quelle  on  feint  qu'était  le  Paradis  terrestre,  ou  il 
doit  monter  dans  la  seconde  partie  de  son  poëme  ; 
mais  rien  dans  le  texte  n'indique  cette  intention . 
Il  faut  peut-être  aller  plus  loin  que  les  commen- 
tateurs. En  effet ,  ne  serait-il  pas  possible  que  le 
Dante  eât  eu  quelque  connaissance  ou  quelque 
idée  de  la  grande  catastrophe  de  l'île  Atlantide , 
qui  parait  avoir  été  placée  dans  l'Océan  qui  pofte 
encore  son  nom;  que  cette  montagne,  d'où  s'élève 
vn  UMirbillon  destructeur,  fôt  le  volcan  de  Téné- 
riffe,  qui,  depuis  Ieiig4emps  éteint,  domine  sur 
les  Canaries ,  anciens  débris  de  la  grande  lie ,  et 
qu'enfin  le  poëte  eût  voulu  consigner  cette  tradi- 
tion dans  son  ouvrage?  Je  livre  aux  studieui^  ama- 
teurs du  Dante  cette  conjecture,  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir,  mais  qui  s'accorderait 
peut-être  avec  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  lies 
Fortunées,  où  ils  plaçaient  le  séjour  des  bienheu- 
reux ,  et  avec  ce  qu'en  ont  écrit  quelques  moder- 


(t)  Daniello^  Laridino,  Vellutello^  Venturi,  et  plus  récem- 
ment LomhardL 

(a)  Ils  donàent  Ulysse  pour  fondateur  k  Lisbonne ,  ou 
Ulisbonoe ,  ville  située  sur  cette  mer. 
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nés.  Ne  pourrait-on  pas  croire  aussi,  et  peut-être 
avec  plus  de  vraisemblance ,  que ,  quoique  TAmë- 
rique  ne  fût  pas  encore  découverte ,  il  courait 
déjà  des  bruits  do  l'existence  d'un  autre  monde , 
au-delà  des  mers  ;  et  que  le  Dante  ^  attentif  h  re^ 
cueillir  dans  son  poëme  toutes  les  connaissances 
acquises  de  son  temps ,  ne  négligea  pas  même  ce 
bruit  ^  si.  important  par  son  objet  ^  tout  confus 
qu'il  était  encore  (i)? 

Une  autre  flamme  s'avance  (a)  ;  ses  pointes  re- 
courbées s'agitent  en  iorme  de  langue,  comme 
celles  de  la  première ,  et  font  eiiitendre  des  gémis- 
sements et  des  plaintes  semblables  aux  mugisse* 
ments  du  taureau  brûlant  de  Sicile ,  qui  rendit 
pour  premiers  sons  les  cris  de .  son  inventeur  (3). 

4 

(i)  Le  discours  d'Ulysse  à  sts  compagnons  paraît  plus 
favorable  à  cette  dernière  vue  «  Ne  refusez  pas,  leur  dit-il, 
i  ce  peu  de  vie  qui  vous  reste  j  la  connaissance  d'un  monde 
sans  habitantS|que  vous  pouvez  acquérir  en  suivant  lé  cours 
du  soleil. 

A  questa  tanto  pieciêla  çigilia 
De*  vostii  sensi^  ch*è  deî  rimanentt  j 
Non  Qogliate  negar  Vespericnza  y 
Dîretro  al  sol,  del  mondo  sema  gentc^ 
(a)  CrXXVH. 

(3)     Corne* l  bue  GcUian  che  mugghià  prima 
Col  planta  di  colui  («  cibju  driUo)\ 
Che  Vwfea  temperato  con  sua  lima  , 
MugghiQ»a  con  la,  çoce  deW  afJUtlo ,  etc« 
Littéralement  :  «  Ce  taureau  d^airaia  mugissait  a^ec  la  ma 
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Cest  rame  de  Gui  de  Montefeltro  qui  est  renfer- . 
mée  dans  cette  flamme.  Gui  reconnaît  Daute ,  et 
rinterroge  le  premier  sur  Tëtat  actuel  de  la  Ro- 
magne ,  quMl  avoue  avoir  été  sa  patrie.  Dante  Ten 
instruit  en  peu  de  mots,  et  l'interroge  k  son  tour. 
Gui  lui  raconte  alors  son  histoire.  Il  avait  été 
homme  de  guerre,  célèbre  par  des  actions  d'éclat, 
mais  où  la  ruse  avait  plus  de  part  que  le  courage. 
n  s'était  fait  ensuite  Cordelier  (i),  et  ne  songeait 
qu'à  son  salut,  quand  le  prince  des  nouveaux  Pha-* 
risiens ,  qui  était  en  guerre ,  non  avec  les  Sarrazins 
00  les  Juifs,  mab  avec  des  Qirétiens  (2),  vint 
dans  son  cloitre ,  et  lui  demanda  quelque  ruse  pour 
perdre  ses  ennemis,  et  pour  leur  prendre  Preneste. 
Il  vit  en  lui  des  scrupules  ;  mais  il  parvint  à  les 
lever,   et  ^  lui  arracher  cette  espèce  d'oracle  ^ 


du  malheureux  qui  y  était  enfenné ,  m  expression  neuve  et 
aussi  juste  que  poétique. 

(1)     Ifiii  uom  d*arme,  epo*  fui  cordigliero. 

Ces  moines  étaient  ainsi  nommés  en  France ,  dit  le 
F.  Lombard! ,  à  cause  de  la  corde  qui  leur  servait  de  cein- 
ture. Le  véritable  mot  italien  est  francescono^ 

(ai)    Lo  Principe  de*  nuoçi  Farisei. 

Ce  prince  est  le  Pape ,  et  ces  nouveaux  Pharisiens  ,  les 
cardinaux  et  les  prélats  de  sa  cour  :  les  Chrétiens  avecles* 
quek  il  était  en  guerre,  étaient  les  Colonna,  dont  le  palais 
^lait  voisin  de  Saint- Jean-^e-Latran  ; 

Afendo  gu€rra  pr€$99  a  Laitranêé 
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ensuite.  Les  uns  ont  .les  lèvres,  la  langue,  les 
oreilles  ou  le  nez  coupes ,  les  autres  les  deux  mains. 
Ils .  lèvent  les  bras ,  et  le  sang  ruisselle  sur  leur 
visage  ;  un  autre  tient  par  les  cheveux  sa  propre 
tète,  séparde  de  son  corps,  et  la  porte  devant  les 
yeux  de  ceux  k  qui  il  parle.  Ce  dernier  qui  n*est 
ici  présente  que  comme  un  artisan  de  fraude^ 
confident  d*un  jeune  prince  U  quii  il  donna  de  per- 
fides conseib,  figure  h  des  titres  plus  honorables 
dans  THistoire  liuëraire  de  France  :  c*est  Bertrand 
de  Bom  (i),  Tun  de  nos  plus  célèbres  Trouba- 
dours. 


tic  manqua  pas  de  prosélytes.  Suivi  de  plus  de  trois  mille 
hommes  et  femmes,  il  vivait  avec  eux,  dans  cet  état  de  na- 
ture et  de  promiscuité  qui  était  le  fond  de  sa  doctrine* 
Quand  les  vivres  leur  manquaient ,  ils  fondaient  sur  les 
propriétés  et  pillaient  tout  aux  environs.  Ils  commirent 
pendant  deux  ans  toutes  sortes  d^excès.  Ils  furent  enin  sur- 
pris dans  les  environs  de  Novarre.  Frù  Ihkinê  fut  brûlé 
comme  hérétique  ^  avec  Marguerite  sa  compagne ,  et  plu- 
sieurs autres  de  $e$  complices  des  deux  sexes.  Cest  peut-être 
un  des  caractères  les  plus  extraordinaires  de  ce  genre  qui 
aient  jamais  existé.  Voyez  son  histoire  iHutorim  DiUcbû)  ^ 
dans  le  recueil  de  Muratori,  St:ripL  rer.  itaUc,  t.  IX. 

(i)  0\ïf  coDune  Dante  rappelle,  Beriram  dal  Bomio,  Il 
était  sans  doute  peu  connu  en  Italie,  parce  qu'il  appartient 
&  ritistoire  d'Angleterre  et  de  France  ;  et  cette  ignorance 
où  Ton  était  i  son  égard  a  jeté  tous  les  conuoentaleurasana 
exception  dans  des  erreurs  qu'ils  se  sont  successivement 
trausmiscs,  Le  texte  méa^  du  Dante  j  qu'ils  ne  compre*: 


D'ITALIE,  CHAP.  Tin,  8EC*.  II.      ïiS 

Les  yeux  du  Dante,   fatigués  de  ces  tristes 

spectacles,  sentaient  le  besoin  de  jdeurer  (i).  Yir*- 

|;ile  le  presse  de  hâter  le  pas.  Le  temps  s^écoule  ; 

il  leur  en  reste  peu  pour  tous  les  objets  qu^ils  ont 

à  voir  eiïcore.  Us  ont  aperçu  de  loin  une  ombre 

<jui  montrait  le  Dante ,  et  semblait  le  menacer  ; 

c^ëtait  c^Uê  dW.  de  ses  paretatls ,  homme  de  mau*- 

Vaise  vie  (2) ,  qui  avait  été  tué  dans  une  rixe ,  et 

qui  lui  en  voulait  sans  doute ,  parce  que  sa  mort 

n^avait  pas  été  vengée  par  sa  famille.  Après  un 

dialogue  peu  intéressant  sur  ce  sujet,   les  deux 

poètes  arrivent  k  la  dixième  et  dernière  de  ces 

fosses,    qui,   toutes  comprises   dans  le  huitième 

cerclé ,  vont  toujours  s^inclinant  par  degrés  vers  le 

centre,  sur  lequel  toutes  pèsent  à  la  fois.  Des  cris 

plaintifs  et  divers  frappent  Toreille  et  blessent  le 

cœur  des  pointe^  aiguës  de  la  pitié  (3)  «  Tous  les 

maux  entassés  dans  les  hôpitaux  les  plus  malsains 

naient  pas ,  en  a  été  altéré*  Ce  n^est  pas  ici  \t  lieu  d^entrer 
dans  Ut  discussion  de  ce  passage  9  où  j^ai^  le  premier ,  soup* 
çonné  de  raltération  et  de  Terreur.  C^est  le  sujet  d'une  dis- 
sertation particulière,  et  non  d'une  note*,  qui  excéderait 
toute  proportion, 
(i)  t.  XXIX. 

(2)  lise  nommait  Geri  del  Bello* 

(3)  Comment  rendre  autrement  ces  expressions  ^  si  har-: 
diment  figurées  ? 

Lamenti  saeUaron  me  dherst 

Che  di  pietà  ferrait  avean  gli  stralL 

II.  8 
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«égaleraient  k  peine  ceux  qui  sont  accumulas  dans 
4:ette  fosse.  Les  damnes  s*jr  traînent,  comme  des 
moribonds  couverts  de  lèpre  ou  comme  des  pesti* 
fdrés.  Leur  peau  ëcailleuse  est  tourmentée  de  d^  ' 
mangeaisons  insupportables  ;  ils  la  dëcbirent  avec 
leiurs  ongles.  Ce  sont  plusieurs  espèces  de  faus* 
«aires  :  Tun  avait  falsifie  les  mëtaox;  il  ëtait  d*A- 
rezzo(i),  et  avait  trompé  un  certain  Albert  de 
Sienne,   homme  simple,    que  r^véque  de  cette 
ville  avait  vengé  en  faisant  brûler  vif  ^  comme 
magicien,  le  faussaire.  Ceci  amène  contre  tes i^n* 
nois  une  tirade  satirique ,  où  Ton  distingue  ce  trait 
décoche  et  la  fois  contre  eux  et  contre  les  Fran* 
çais.  (I  Fut-il  jamais  nation  plus  vaine  que  la  Sien* 
aoise  ?  Certes ,  la  Fmnçaise  elle-même  ne  Test  pas 
autant  de  beaucoup  (a)  » .  Nation  vaine  ou  iHvoIe 
si  ron  veut;  mais  quel  rapport  y  a-4«il  alors  entre 


•Et 


(i)  Son  nom  était  GrifFolin.  Il  avait  fait  croire  &  Fimbé- 
cille  Albert  qu'il  savait  Fart  de  voler  dans  Tair  ,  et  lui  avait  ' 
promis  de  le  lui  apprendre.  N'ayant  pu  remplir  sa  promesse; 
Albert  se  plaignit  à  Tévéque  de  Sienne ,  qui  le  >regardait 
comme  son  fils  ;  cet  évéque  fit  un  procès  &  GrifFolin  ,  et  le 
çondanma  au  feu  comme  magicien.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  celui*ci  est  damné.  Minos ,  a  qui  on  n'en  impose 
pas,  lui  a  infligé  cette  peine  parce  qu'il  avait  £iit  dans  le 
monde  le  métier  trompeur  d'alchymiste. 

(a)    '  • Horfu  giamai 

Gente  «  çana  corne  la  Senese  ? 
Certo  non  la  France$ca  n  d'assoL 
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hons  ei  ce  crédule  Alberi?  Nation  sotte  et  de  peu 
d^esprît  y  Comme  quelques  commentateurs  Tenten-- 
dent  (r)  ;  mais  quel  rapport  entre  ces  défauts  et 
les  nôtres? 

'  Cest  par  des  eicemples  tirés  des  fureurs  d'Atha'^ 
liias  et  de  celles  d^Hécube  qtie  Dante  essaie  de 
BOUS  Élire  comprendre  (a)  la  rage  que  paraissaient 
éprouver  deux  ombres  qui  couraient  comme  des 
forcenées  :  ce  sont  celles  dé  deux  faussaires  qui  le 
furent  dans  deux  genreis  bien  diJSerents  ;  mais  on 
doit  être  maintenatit  fait  k  ces  disparates.  L'une 
est  Tâme  antique  de  la  scélérate  Myrrha  (3),  qui 
Sfi  rendit  plus  amie  de  son  père  qu^une  fille  ne 
doit  YètJte  5  en  se  cachant  sous  de  fausses  appa^ 
rences  ;  l-autre  est  un  Florentin  qui  avait  escroqué 
une  belle  jument,  en  dictant  et  signant  un  testa-* 
ment  faux  ^  dans  le  goût  de  celui  de  notre  comédie 
du  Lé^ittaire^  Maître  Adam,  faux  monnoyeiu*  àfi 
firescia ,  est  gonflé  par  Th jdropisie  et  brûlé  par 
la  soif»  <(  Les  clairs  ruisseaux  qui  des  vertes  colli- 
nes du  Casentin  tombent  dans  TAmo,  et  leurs  ca-» 
naux  bordés  de  frais  ombrages ,  lui  sont  toujours 

(i)     Per  gente  imnq  iniende  egîi  gente  di  poco  senno. 

(LOMBAaBI.) 
Ca)  C  XXX. 

(.H)  QUeir  c  ranima  anticù, 

Di  Mitra  sceierata.  che  di^enne 

41  padrcfuor  del  driito  amore^  amicà, 

8. 
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présents,  et  leur  image  le  dessèche  plus  encore 
que  la  maladie  qui  le  consume  (i)  ».  Sentiment 
naturel  et  profond  que  le  Tasse  a  très-heureuse- 
ment imité  dans  le  treizième  chant  de  son  poëme ,' 
lorsquMl  fait  cette  admirable  description  de  la 
sécheresse  qui  désola  Tarmée  chrétienne^  et  qu^il 
peint,  comme  le  Dante ,  Tcffet  que  produisait  sur 
des  malheureux  tourmentés  par  la  soif  Timage 
fraîche  et  humide  des  torrents  des  Alpes,  des 
vertes  prairies  et  des  fraîches  eaux,  qui  bouillon- 
nait dans  leur  pensée  (2) .  Dante ,  qui  se  plaît  tou- 
jours^k  mêler  des  personnages  anciens  avec  l6s 
modernes,  place  dans  cet  Enfer  deç  faussaires, 
non  seulement  Fincestueuse  Myrrha,  mais  le  traî- 
tre Sinon  et  la  femme  de  Putiphar ,  qui  accusa 
faussement  Joseph.  Toutes  ces  ombres  se  querel- 
lent et  s*injurient.  Dante  prête  involontairement 
Toreille  et  s'arrête.  Virgile  le  rappelle  k  lui-même, 
et  lui  reproche  de  vouloir  entendre  ce  qu'il  y  a  de 


(i)     U,  ruscelletU^  che  de*  çerdi  colli 

Del  Casentin  discendon  ^'uso  in  Amo  , 
Fùcendo  i  lor  cancdl  fréddi  e  molli  ^ 
Semprt  mi  stanno  innanzi,  e  non  indarno  , 
Che  Vimmagine  lor  çia  piii  m' tisciuga 
Che'l  mole  onctio  nel  çolto  mi  discamo. 

(2)        Che  IHmmagine  lorgeUda ,  e  molle 

L*asciuga  e  scalda  y  e  nel pensier  rîbolle 

(  Gierusalt  lia,  c»  XIIL  ,  st.  80.} 
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la  bassesse  à  écouter.  Dante  rougit ^  et  coutimie  de 
suivre  son  maître. 

Hs  marchent  tous  deux  en  silence  (i)  vers  le 
puits  central  qui  conduit  au  neuvième  et  dernier 
cercle  de  TEnf  er ,  et  jusqu'au  fond  de  l'abkne.  Us 
n^ont  pour  se  conduire  qu'une  fausse  lueur  qui  est 
moins  que  la  nuit  et  moins  que  le  jour  (2).  Tout  k 
coup  le  son  éclatant  d'un  cor  se  fait  entendre ,  tel 
que  Roland  ne  sonna  point  d'une  manière  aussi 
terrible  après  la  douloureuse  défaite  de  Charle- 
magne  k  Roncevaux.  Dante  tourne  la  tête  de  ce 
côtéj  il  croit  apercevoir  de  hautes  tours.  Ce  sont 
m>is  géants  énormes ,  Nembrodi ,  Ephialte ,  Antée, 
qui  s^élèvent  en  effet  comme  des  tours  ^  de  là  cein- 
ture  en  haut,  au-dessus  des  bords  du  puits.  Le 
poète  s'imrête  k  décrire  leur  stature  prodigieuse ,  et 
à  peindre  par  des  comparaisons  l'effet  que  produit 
Sfir  lui  leur  aspect.  Son  guide  les  lui  fait  connaître 
Fun  après  l'autre ,  avec  des  circonstances  historiques 
et  poétiques  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter.  Ccst  à  Antéé  qu'il  s'adresse  pour  qu'il  les 
descende  dans  ce  puits.  Antée  les  soulève  tous 
deujc  d'une  seule  main ,  les  dépose  légèrement  au 
fond  du^gouffre ,  et  se  redresse  comme  le  mât  d'un 
vaisseau. 

Dante,  frappé  de  l'idée  des  terribles  objets  qui 

(0  C.  XXXI. 

(2)         Quwi  era  men  che  notte.e  men  cht  giorno* 
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rattendent  9  voudrait  pouvoir  former  des  sobs  plus 
âpres  (i)  et  plus  convenables  à  cet  affreux  séjour, 
il  invoque  de  nouveau  les  Muses ,  et  s*enf o  nce , 
pour  ainsi  dire ,  dans  toute  l'horreur  de  son  sujet, 
Dans  ce  cercle  sont  punis  les  .traîtres .  U  se  partage 
en  quatre  fosses  ou  vallées.  La  première  porte  le 
nom  de  Caïn  :  ctsl  celle  des  assassixiis  qui  opt  tuë 
en  trahison.  Un  lac  glàçé  la  remplit.  Les  criminèk 
sont  plongés  jusqu'au  cou  dans  la  glace  ^  et  leon 
têtes  hideuses  s'agitent ,  se  haussent  et  se  baissent 
^  la  surface,  versant ,  a  force  de  douleurs,  dei  larw 
mes  qui  se  gèlent  autour  de  leurs  yeux  et  sur  leurs 
joues.  Deux  têtes  collées  front  contre  front,  et 
dont  les  cheveux  sont  entremêlés,  sont  celles  de 
deux  frères  qui  s'étaient  tués  l'un  l'autre  j  comme 
Etéocle  et  Polinice  (s).  Dante,  en  avançant  S|ir  la 
glace,  au  milieu  de  toutes  ces  têtes,  en  heurte  une 
qu'il  croit  reconnaître.  11  la  saisit  par  le^  cheveux, 
et  veut,  malgré  sa  résistance ,  la  contraindre  de  se 
nommer.  C'est  une  autre  tête  qui  prononce  le  nom 
de  Boccay  misérable  qui ,  dans  la  bataille  de  Mon* 
taperti,  marchant  avec  les  Guelfes,  et  gagné  par 
l'or  des  Gibelins ,  coupa  la  main  de  celui  qui  por-- 
tait  l'étendard,  et  causa  la  déroute  et  le  massacre  de 


;i)  c.  xxxii. 

(2)  Us  étaient  fiU  d' Alberto  degU  Alberti ^  noble  florentin, 
et  s'appelaient ,  Tun  Alexandre ,  et  Tautre  IHapoléon  éUgli 

m 

Alberlî, 
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Tarmëe,  Ce  traître  esit  accompagne  de  qaelqaes  au- 
très,  dont  le  poëté  fait  justice.  Leurs  tètes  sont  h 
lentrëe  de  la  seconde  division  de  ce  eetcle ,  qui 
porte  le  nom  à^jàntenor^  et  où  sont  enfonces  tous 
les  traîtres  k  leur  patrie. 

Dante  détournait  les  yeux  de  ce  spectacle ,  loj^ 
qu^il  aperçut  deux  ombres  plongées  dans  la  même 
fosse  et  acharnées  Tune  sur  Tautre....  Oserai- je  le* 
suivre?  Entreprondrai-je  de  retracer  ici  ce  tableau 
si  célèbre ,  et  qui  est  peut-être  encore  au-dessus  de 
sa  renommée?  Trouverai-je  dans  une  langue  qui 
passe  pour  timide ,  et  dans  une  froide  prose ,  d*as- 
sez  fortes  couleurs  pour  rendre  cette  horreur  su* 
blime?  Je  Poserai,  je  l'essaierai  du  moins.  Ce  qui 
fait  la  difficulté  de  Fentreprisey  donne  de  Tattrait* 
D'autres  Font  essayé  avant  moi  ,*  mais  ils  semblent 
avoir  craint  d'être  simples,  et  je  tâcherai  surtout 
de  conserver  à  cette  peinture  son  eflfroyable  sim- 
plicité. 

«  Je  yis^  continue  le  poëtc,  deux  ombres  gla-* 
cées  dans  une  seule  fosse  :  Tune  des  tètes  couvrait 
l'autre,  et  comme  un  homme  afiamé  mange  du 
pain,  de  même  la  tête  qui  était  dessus  enfonçait 
dans  Tautre  ses  dents,  à  l'endroit  où  le  cerveau  se 
joint  à  la  nuque  du  cou(i).  0  toi,  lui  dis-^e,  qui 

(1)    E  come'l  pan  per  famé  si  manâuca 
CosVl  soQran  li  denti  ail'  allto  pose 
La'  çe'i  cervei  s'àggiunge  colla  nuca,  etc* 

Une  fausse  délicatesse  peut  trouver  dans  ces  vers  et  dans^ 
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*  ■ 

montres  par  une  action  si  féroce  ta  haine  pour 
celui  que  tu  dévores ,  dis-m^en  la  cause ,  afin  que 
si  tu  as  raison  de  le  ha'ir,  sachant  qui  tous  êtes, 
et  quel  fut  sou  crime,  je  puisse,  de  retour  au 
monde ,  venger  ta  mémoire,  si  ma  langue  ne  se^ 
dçssèçhe  pas  ! 

n  Le  Coupable  détourna  sa  bouche  de  cette  hor^ 
'il^le  pâture  (j),  et  Tessuyant  avec  les  cheveux  de 
la  tète  dont  il  ayait  rongé  le  crâne ,  il  me  dit  :  Tu 
veux  q^e  je  renouvelle  une  douleur  aigrie  par  le 
désespoir ,  et  dont  la  seule  pensée  m^oppresse  le 
cœur,  avant  que  je  commence  k  parler;  mab  si 
mes  ^  paroles  doivent  être  un  germe  qui  ait  p^ur 
fruit  Fopprobre  de  celui  que  je  dévore,  tu  me 
yerras  h.  la  fois  parler  et  verser  des  larmes.  Je  ne 
sais  qui  tu  es ,  ni  de  quelle  manière  tu  es  des-. 
çend^  icirbas;  mais  \a  me  parais  Florentin  k  ton 
langage.  Tu  dois  savoir  que.  je  $uis  le  comte 
Ugolin ,  et  celui-ci  l'archevêque  Roger.  Je  t'ap-n 
prendrai  maintenaut  pourquoi  je  le  t^^ite  ainsi. 
Je  n'ai  pas  besoin  dç  dii^e  que  lu'étaut  iié  à  lui ,  je 

leur  traduction  une^spèce  de  crudité  de  style  ;  mafis  ce  n'est 
ni  au  Dante,  ni  à  sa  langue ,  qu'il  faut  la  reprocher  ;  c'es^ 
à  nous  et  à  la  nôtre, 
(i)  C.  XXXIII. 

La  bocca  solleoà  dal fiera  posta 

Quel  peccaiory  forhendola  a'  capelli 
Del  capo  ch'egli  a^ea  dlretrg  gfuasta ;  cic^i 
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fns  pris  et  mis  a  mort  par  Teffet  de  ses  perfides 
conseils;  mais  ce  que  tu  ne  peux  avoir  appris,  mais 
combien  ma  mort  fut  cruelle,  lu  vas  rentendre^ 
et  tn  sauras  alors  s*il  m'a  offense. 

»  Dans  la  tour  obscure  qui  a  reçu  de  moi  le 
nom  d%  Tour  de  la  Faim,  et  où  tant  d'aulres  ont 
àà  être  enfermés  depuis,  une  ouverture  étroite 
m'avait  déjà  laissé  voir  plus  de  clarté  (i),  lors- 
qa^m  songe  affreux  déchira  pour  moi  le  voile  de 
l'avenir.  Je  crus  voir  celui-ci ,  devenu  maître  et 
seigneur ,  chasser  un  loup  et  ses  louveteaux  vers 
la  montagne  qui  empêche  Pise  et  Lucques  de  se 
voir.  Il  avait  envoyé  en  avant  les  Gualandi ,  les 
Sismondi  et  les  Lanfranchi^  avec  des  chiennes 
maigres  y  avides  et  dressées  fc  la  chasse.  Après 
avoir  couru  peu  de  temps,  le  père  et  ses  petits 
me  parurent  fatigués ,  et  je  crus  voir  les  dents  ai*- 
gués  de  cts  animaux  leur  ouvrir  les  flancs.  Quand 
je  m'éveillai  vers  le  matin,  j'entendis  mes  enfants, 
qui  étaient  auprès  de  moi,  pleurer  en  dormant, 
et  demander  du  pain.  Tu  es  bien  cruel,  si  déjà  lu 
n'es  ému  en  pensant  k  ce  que  mon  cœur  m'an- 
nonçait ;  et  si  tu  ne  pleures  pas  ,  qu'est-ce  donc 

qui  peut  t'arracher  des  larmes? 

■     I  ——Pi»     I        ,  Il      — 1— — — — 

(i)  Je  lis  piU  lume  avec  Landlno,  Velluidio ,  Aide  jLom- 
ifordif  et  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits.  Si  on  lit 
pià  lune^  comme  l^^édition  des  académiciens  de  la  Crusca , 
et  quelques  antres,  il  faut  traduire  :  «  m'avait  déjà  laissé 
Toir  plusieurs  fois  la  clarté  de  la  lune.  • 
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))  Dëjk  ils  étaient  éveillés;  Theure  approchait 
où  Ton  apportait  notre  nourriture,  et  chacun  dé 
nous,  k  cause  de  son  rêve,  doutait  de  la  recevoir. 
J'entendis  qu'on  fermait  la  porte  au  bas  de  Thor^ 
rible  tour.  Alors  je  regardai  mes  fils  sans  dire  une 
parole.  Je  ne  pleurais  point;  je  me  sentais  en  de* 
dans  pétrifié.  Us  pleuraient ,  eux  ;  et  mon  petit  An- 
selme  me  dit  :  Comme  tu  nous  regardes  y  mon 
père!  qu'as-tu?  Je  ne  pleurai  point  encore;  je  ne 
répondis  point  pendant  tout  ce  jour,  ni  la  nuit 
suivante,  jusqu^au  retour  du  soleil.  Lors^e  quel^ 
ques  rayons  pénétrèrent  dans  cette  prison  douloup* 
reuse,  et  que  je  vis  sur  quatre  visages  les  propres 
traits  du  mien,  transporté  de  douleur,  je  me  mor- 
dis  les  deux  mains.  Eux,  pensant  que  j'y  étais 
poussé  par  h,  faim ,  se  levèrent  tout  h  coup,  et  ma 
dirent  :  Mon  père  (i),-nous  souffrirons  beaucoup 


(i)  Padre^  assùi  ci  fia  men  dogîia 

Se  tu  man^  di  noi  :  iu  ne  Pêstisti 
Queste  misère  carni^  e  iu  le  spcglia» 

Ce  tercet  paraissait  au  Tasse  plein  d'une  expression  sr' 
tendre  et  si  noble ,  il  lui  plaisait  tant,  au  rapport  du  père 
Yenturi ,  qu'il  Vie  se  basait  point  de  le  citer  et  d'en  faire 
reloge.  Mais  ce  même  tercet  est  excessivement  difficile  à 
traduire.  Se  tu  man^  di  n(u\  est  même  tout-i-^fait  intra- 
duisible :  il  est  impossible  de  dire  en  français ,  memger  de 
nous^  comme  on  dit  man^  du  pain  ^  et  c'est  cependant 
cette  ressemblance  d'expression  qui ,  dans  l'italien  ^  est  en 
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moins,  si  tu  veux  te  nourrir  de  nous.  Tu  nous  as 
rerétns  de  ces  chairs  misérables;  dépouille-nous- 
en  aussi.  Alors  je  me  calmai,  pour  ne  pas  aug- 
menter leur  peine.  Ce  jour  et  le  suivant  nous  res- 
tâmes tous. en  silence.  0  terre  impitoyable  !  pour- 
quoi ne  t*OttTris-tu  pas  ?  Quand  nous  fûmes  parve* 
nus  au  quatrième  jour,  Gaddi  se  jeta  étendu  k  mes 
pieds  I  en  me  disant  :  Mon  père ,  que  ne  viens-tu 
me  secourir?  et  il  mourut;  et  je  vis,  comme  tû  me 
YoUf  les  trois  qui  restaient  tomber  ainsi  Tun  après 
Tautre^  du  cinquième  au  sixième  jour.  Je  me  mis 
alors  à  me  traîner  en  aveugle  sur  chacun  d'eux , 
et  je  ne  cessai  de  les  appeler  trois  jours  entiers 
après  leur  mort.  La  faim  acheva  ensuite  ce  que 
n*avail  pu  la  douleur.— -Quand  il  eût  dit  ces  mots, 
roulant  les  yeux ,  il  reprit  entre  se$  dent$  le  mal* 
heureux  crâne ,  et  comme  un  chien  dévorant,  il 
les  y  enfonça  jusqu^aux  os.  » 
Lfoin  d*étre  fatiguée  par  un  récit  aussi  énergi- 


méme  tempf  naïve  et  terrible.  DépouiHe^nQuê-^n  aussi ^  pa- 
raîtra peut-être  bien  nu;- mais  comment  rendre  autrement 
cet  mots  si  touchants  le  tu  le  spoglia,  J*aî  du  moins  sauvé 
cette  figure  poétique  :  VesUre  spogliare  le  carnij  qui  est  du 
stjle  religieux,  ou  même,  biblique  si  Ton  veut,  mais  qui 
a^en  avaU  ici  qu'une  propriété  de  plus ,  et  à  laquelle  aucun 
des  traducteurs  français  du  Dante  n'a  songé.  Knfin  j'ai  res- 
pecté, autant  que  je  Tai  pu,  cette  effrayante,  sans  doute  $ 
mais  admir^^e  simplicité* 
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^ue,  la  voîx  du  Dante  s'élève  encore  avec  une 
force  nouvelle^  pour  lancer  des  imprëcations  conf- 
ire Pise,  qui  avait  souffert  dans  ses  murs  cette 
action,  barbare.  Si  le  comte  Ugolin  passait  pour 
Tavoir  trahie,  il  ne  fallait  pas  du  moins  envelop- 
per dans  son  supplice  ses  fils ,  dont  un  âge  si  ten- 
dre  attestait  Tinnocence.  11  appelle  cette  ville  nour 
velle  Tbèbes  et  la  honte  de  Fltalie.  Puisque  les 
peuples  voisins  n'en  font  pas  justice,  il  dçsire 
que  les  petites  iles  de  Caprtua  ei  de  h,  GûrgOîtây 
situées  près  l'embouchure  de  FAmo,  se  détachent, 
ferment  le  cours  du  fleuve,  et  en  fassent  remon-^ 
ter  les  eauj:,  pour  aller  dans  Pise  m^m^  submer^- 
ger  tous  sts  habitants. 

Cette  effrayante  et  terrible  scène  doit  rendre 
languissant  et  faible  tout  ce  que  TEnfer  même  peul 
encore  offrir.  On  se  soucie  peu  d'un  Alberic  (i) 
qui  avait  fait  massacrer  tous  ses  parents  dans  un 
repas  où  ils  étaient  ses  convives ,  et  de  quelques, 
autres  misérables  plongés  dans  la  glace,  la  tête 
renversée ,  et  les  larmes  gelées  et  amoncelées  dans 
les  yeux.  On  regrette  que  Dante  ne  l'ait  pas  senti  y 
et  n'ait  pas  vu  que  du  moment  ou  il  avait  fait  par- 
ler Ugolin  au  fond  du  gouffre ,  il  n'avait  rien  àe 


'  (i)  Cëtalt  encore  un  Cai^aller  Gaudente^  qu^on  appelai t- 
pour  cela  Fraie  Alberigo^  quoiqu  il  fût  militaire.  Il  était  de  ta 
lAaisoa  des  jAIanfrédi,  seigneurs  des  Faepza> 
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mieux  k  faire  que  d^eh  sortir.  Il  n*y  reste  pas  long* 
temps.  Entré  dans  la  quatrième  et  dernière  divi- 
sion de  ce  dernier  cercle,  où  sont  punis  les  trai* 
très  les  plus  coupables ,  il  voit  flotter  Tétcndard  du 
prince  des  Enfers  (i).  Il  aperçoit,  en  traversant 
cet  espace^  les  damnés  qui  le  remplissent,  cou- 
verts d'une  glace,  transparente,  dans  diverses  at- 
titudes,  et  comme  des  objets  conservés  dans  du 
verre.  Tout  se  tait.  Après  Tagitation  bruyante  des 
autres  cerdes,  il  ne  restait  peut-être  plus,  pour 
frapper  Timagination ,  et  pour  lui  faire  concevoir 
le  dernier  excès    de   la  douleur,  d'autre  moyen 
que  le  silence.  Au  centre,  règne  Lucifer,  enfoncé 
jusqu'aux  reins  dans  la  glace.  Sa  taiHe  plus  que 
gigantesque,  son  épouvantable  difformité,  sont 
peintes  des  traits  les  plus  forts  qu'ait  pu  tracer  le 
poète.  Cela  dut  faire  une  grande  sensation  de  son 
temps,  où  le  seul  ressort  de  la  morale  était  la 
crainte ,  où  celui  de  la  crainte  était  le  diable ,  et 
où  chacun  s'étudiait  k  donner  au  diable  tout  ce 
qui  pouvait  inspirer  le  plus  d'effroi.  Aujourd'hui 
cela  perd  tout  son  effet,  et  rien  de  plus  froid 
qu'une  peinture  terrible   qui  n'inspire  point  de 
terreur.  . 

Sans  nous  occuper  donc  des  trois  énonces  faces 
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Vexîlia  régis  prodeuni  infemî,  etc. 
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du  monstre ,  Tune  rouge ,  Tauire  noire  et  Tautre 
jaunâtre ,  de  ses  trois  gueules  écumantes  qui  mâ^ 
chent  ctemellement  trois  damnés  (1)9  de  ses  six 
ailes  démesurées  y  et  de  tout  le  reste  de  son  efiroya^  ' 
ble  colosse ,  il  suffit  de  nous  rappeler  que  le  centre 
de  TEnier^  où  Tarchange  rebelle  est  plonge  ^  est 
aussi  le  centre  de  la  terre,  et  de  voir  le  parti  que 
Dante  a  tiré  de  cette  idée .  Virgile  le  prend  sur  ses 
épaules ,  saisit  le  moment  où  Lucifer  cesse  d*agiter 
ses  sextuples  ailes,  s^attache  aux  flocons  de  ^lace 
dont  les  flancs  du  monstre  sont  couverts  comme 
d'une  épaisse  toison ,  et  descend  ainsi  jusqu'à  sa 
ceinture.  Alors,  se  tenant  plus  fortement  aux  poils, 
il  tourne,  avec  beaucoup  d'efforts,  sa  tête  où  il 
avait  lés  pieds,  et  monte  au  lieu  de  descendre..  11 
sort  enfin  par  l'ouverture  d'un  rocher ,  dépose 
Dante  sur  le  bord,  et  y  monte  après  lui.  Les  jam- 
bes renversées  de  Satan  sortent  par  ce  soupirail^  il 
est  Ik  toujours  debout,  k  la  place  où  il  tomba  du 
ciel.  Il  s'enfonça  jusqu'au  centre  de  la  terre,  et  il 
y  resta  fixé.  C'est-lk  que  cesse  d'agir  cette  force  de 
gravitation  qui  entratne  tous  les  corps  pesants^  et  il 
est  assez  remarquable  qu'k  travers  la  mauvaise 
physique  que  supposent  les  explications  qu'il 
donne  ensuite  des  effets  produits  sur  la  forme  de  la 


(i)  Le  premier  est  Judas  Iscariotte,  et  les  deux  autres  ^ 
sans  qu^on  puisse  voir  quel  rapport  ont  avec  Judas  ces  deux 
meurtriers  célèbres,  Bnitus  et  Cassius. 
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terre,  par  la  chute  même  de  Satan ^  le  Dante  eût 
déjà  cette  idée  (i).  Au-dessus  de  Tendroit  où  les 
deux  poètes  se  sont  assis  ^  un  ruisseau  tombe  k  tra- 
Ters  les  rochers  ;  ils  montent  Tun  après  Tautre  par 
la  route  étroite  et  difficile  que  Feau  a  creusée  ;  ils 
voient  enfin  reparaître  la  fumière ,  et  se  trouvent^ 
après  tant  de  fatigues ,  rendus  k  la  clarté  du  jour. 


(i)  Il  renonce  clairement  par  ces  mots  qa'îl  met  dans  la 
bouche  de  Virgile  ; 

Tu  passasti  U  punto 
,yf/  quoi  si  tra^gan  d'^gniparU  i  pesim 


laS  HISTOIRE  LITTÉRÀIAË 


i/yiiyv»^ittnnMVVv^nnnttmi¥ktMtiytftMti»ttn/tn^An^i¥UtMVV^tMV¥Mnf^^ 


CHAPITRE  IX. 

Suite^de  V Analyse  de  la  Dinna  Commeditié 

Ze  Purgatoire  k 

Si  jamais  rinspîratîon  se  fît  sentir  dans  les  cliants 
d'un  poêle ,  c'est  certainement  dans  les  premiers 
vers  que  Dante  laisse  échapper  avec  une  sorte  de 
de  ravissement,  en  quittant  TEnfcr  pour  des  régions 
moins  affreuses ,  où  du  moins  Tespérance  accom- 
pagne et  adoucit  les  tourments.  Son  style  prend 
tout  à  coup  un  éclat  y  une  sérénité  qui  annonce 
sou  nouveau  sujet.  Ses  métaphores  sont  toutes 
empruntées  d'objets  riants.  U  prodigue  sans  effort 
les  riches  images  ,  les  fîgures  hardies ,  et  donne  k 
la  langue  toscane  un  vol  qu'elle  n'avait  point  eu 
jusqu'alors 9  et  qu'elle  n'a  jamais  surpassé  depuis. 
«  Pour  voguer  sur  une  onde  plus  favorable  (  i  ) ,  la 
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Per  carrer  miglior  acqua  aha  le  oele 
Ornai  la  naoicela  del  mio  ingegno 
Che  lascia  dietro  a  se  mar  si  crudelc ,  etc. 
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nacelle  de  mon  gënie  dresse  ses  yoiles,  et  laisse 
derrière  elle  cette  mer  si  terrible.  Je  vais  chanter  ce 
second  règne,  oùTàme  humaine  se  purifie  et  devient 
digne  de  monter  au  Gel .  Mais  ici ,  muses  sacrëcs , 
puisque  je  suis  tout  h  vous,  que  la  poësic  morte 
renaisse  ,  que  Calliope  relève  un  peu  mes  chants , 
qu'elle  les  accompagne  de  ces  accords  ,  dont  les 
malheureuses  filles  de   Piërius  se  sentirent  frap- 
pées ,  et  qui  leur  ôtèrent  tout  espoir  de  pardon.  » 
Puis  ,  commençant  tout  de  suite  son  rdcit  par  une 
description  presque  magique  :  «  La  douce  couleur 
du  saphir  oriental ,  qui  se  condensait ,  dit-il ,  dans 
la  perspective  riante  d'un  air  pur  ,  jusqu'au  pre- 
mier cercle  des  cicux,  rendit  h  mes  yeux  tous  leurs 
plaisirs ,  aussitôt  que  j'eus  quitté  l'air  infernal  qui 
avait  attristé  mes  yeux  et  mon  cœur  (i).  »  Sa  lyre 
est  montée  sur  ce  ton  ;  il  continue  :  a  Le  bel  astre 
qui  invite  k l'amour ,  réjouissait  tout  l'Orient,  lors- 
que je  me  tournai  vers  l'un  des  pôles  ,  et  que  j'y 
vis  briller  quatre  étoiles  qui  ne  furent  jamais  vues 
que  de  la  première  race  des  mortels.  Le  ciel  pa- 
raissait jouir  de  leurs  rayons.  Malheureux  Sep- 
tentrion, tu  es  veuf  et  k  jamais  k  plaindre  ,  puis-» 


ff^ 


(1)        Dolce  color  d^orUntal  zaffiro 

Che  s*<iccogîieQa  nel  sereno  aspeito 
Dell'  aer  purOj  infino  al  primo  giro^ 
AgU  occhi  miii  ricomincià  dileUo ,  etc. 
II. 
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que  tu  ne  peux  les  yoir  (i)  !  »  Laissant  k  part  le 
sens  allégorique  de  ces  ëtoiles  ,  et  les  quatre  ver- 
tus dont  les  commentateurs  y  voient  Temblême  ^ 
y  a-t-il  une  poésie  plus  brillante  ,  plus  rayon- 
nante f  pour  ainsi  dire ,  et  qui  fasse  mieux  sentir 
le  passage  ravissant  des  ténèbres  h  la  lumière  ! 

Observons  que  le  poëte  ne  se  livre  pas  à  ce 
transport  en  entrant  dans  le  Purgatoire  j  où  il  n*y 
a  ni  astres  ,  ni  cieux  brillants  ^  et  où  Tespérànce 
même  est  encore  attristée  par  des  souifrances  : 
le  lieu  de  la  nouvelle  scène  qu'il  va  parcourir  est 
divisé  en  trois  parties  ;  le  bas  de  la  montagne  , 
jusqu'à  la  première  enceinte  du  Purgatoire  :  les 
sept  cercles  du  Purgatoire  qui,  s'élevant  les  uns 
sur  les  autres ,  occupent  la  plus  grande  portion  de 
la  montagne ,  et  le  Paradis  terrestre  y  qui  est  au 
sommet.  C'est  maintenant  aux  environs  de  la  mon- 
tagne ,  et  dans  l'espace  qui  la  sépare  de  la  mer  y 
qu'il  voit  se  lever  ou  se  déchirer  tout  k  coup  lé 
voile  sombre  qui  lui  cachait  depuis  long-temps  les 
éclatantes  beautés  de  la  nature.  En  se  tournant 
vers  le  nord ,  il  voit  près  de  lui  un  vieill&rd  d'un 
aspect. si  vénérable,  que  celui  d'un  père  ne  doit 
pas  l'être  davantage  pour  son  fils.  Sa  longue  barbe 
était  mêlée  de  blanc  ,  comme  l'étaient  aussi  ses 
cheveux  ^  qui  tombaient  des  deux  côiés  sur  sa  poi- 

(i)        O  Setieninonai  oedoço  sko 

P0'  che  pmaio  se*  di  mirar  quelkl 
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Iriïiei  Les  rayons  des  quatre  étoiles  saintes  celai- 
Iraient  si  vivement  son  vîspge ,  que  Dante  le  voyait 
comme  k  la  clarté  du  soleil.  Ce  vieillard  demande 
aux  voyageurs  qui  ils  sont  -y  et  se  montre  surpris 
de  les  voir  échappés  au  noir  abime  ,  et  parvenus 
aux  lieux  qu'il  habite.  Virgile  avertit  Dante  de  s'a- 
genouiller en  sa  présence  ,  et  de  baisser  les  yeux 
devant  lui.  11  répond  ensuite  aux  questions  du 
vieilkirdy  et  Tinstruit  du  sujet  qui  a  engage  sou 
disciple  à  ce  périlleux  voyage*  C'est  surtout  le  dé- 
sir de  la  liberté ,  de  celte  liberté,  si  chère  ,  et  dont 
celui  qui  a  renoncé  pour  elle  à  la  vie  sait  si  bien 
le  prix  (i).  Ju6que-là  ,  on  ignore  quelle  est  cette 
ombre  vénérable.  On  l'apprend  ici  de  Virgile. 
«  Tu  le  sais  ,  continue-t-ij ,  toi  qui ,  pour  elle  , 
dans  Utique  ,  ne  craignis  point  de  le  donner  la 
mort  y  et  laissas  ta  dépouille  mortelle ,  qui  ^  au 
grand  jour,  sera  revêtue  de  tant  d'éclat.  )> 

Des  objections  théologiques  ont  été  faites  à  no- 
tre poëte  9  sur  la  place  qu'il  assigne  k  Caton  dans 
les  avenues  du  Purgatoire  ,  et  sur  l'espérance  qu'il 
lui  donne  d'un  sort  heureux  au  jour  du  jugement. 
Le  dernier  commentateur  du  Dante,  le  P.  Lom*- 
bardl,  répond  à  ces  objections  comime  il  peut^ 
mais  cela  n'importe  guère  à   ceux  qui ,  comme 


>*iitoa*hi 


(i)        liberià  Qù  cércando^  ch'è  sicara 
Corne  sa  chi  per  lei  0Ua  rifiuta». 
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nous  ,    ne   considèrexrt  ce  poëme    que   du  coié 
poétique. 

Calon  apprend  aux  deux  poêles  ce  qu  Us  doi- 
vent faire  pour  gravir  cette  montagne  d'expiations 
et  d'épreuves.  Il  fautd'atord  que  Dante  se  ceigne 
d'une  ceinture  de  joncs  cueillis  au  bord  de  la 
mer  (i) ,  et  qu'ii  se  lave  le  visage,  pour  en  eiîa- 
cer  la  fumée  des  brasiers  infernaux.  Après  Ces  ins- 
tructions ,  il  disparaît.  Dante  se  lève  ,  et  se  dispose 
à  suivre  de  nouveau  son  maître.  Au  lever  de  l'ôu- 
rore ,  ils  remplissent  d'abord  les  formalités  expia- 
toires qui  leur  ont  été  prescrites.  Le  soleil  pa- 
raît (2) ,  et  ils  voient  s'avancer  un  objet  lumineux 
qui  voguait  rapidement  sur  les  caux^  C'est  une 
barque  remplie  d'âmes  qui  vont  au  Purgatoire , 
et  un  ange  éclatant  de  blancheur  et  de  lumière 
qui  les  y  conduit  (3).  Elles  chantent,  en  appro- 
chant, le  cantique  que  les  Hébreux  chantèrent 
après  la  sortie  d'Egypte.  L'ange,  quand  il  les  a 
déposées  sur  le  rivage  ,  s'en  retourne  aussi  promp* 


(1)  Le  jonc,  disent  ici  les  commentateurs,  est  par  soa 
écorce  unie  et  lisse  le  symbole  de  la  pureté  et  de  la  sim-- 
plicité;  il  est,  par  sa  souplesse,  celui  de  la  patience,  toutes 
yertus  nécessaires  dans  le  chemin  du  cieL 

(2)  C.  II. 

(3)  Je  ne  dis  rien  de  plus  ici  de  cet  ange  qui  est  peint  J 
comme  tout  le  reste,  d'une  manière  admirable.  Je  reviendrai 
pW  loin  sur  cet  objet. 
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tement  qu'il  est  veT?u(i).  Ces  âmes  vont  errant 
comme  des  étrangères  dans  un  pays  inconnu  : 
elles  aperçoivent  les  deux  voyageurs ,  et  leur  de- 
mandent quel  chemin  elles  doivent  suivre.  Virgile 
leur  apprend  qu'ils  sont  ëtrangers  comme  elles-^ 
et  qu'ils  sont  parvenus  en  ce  lieu  par  un  chemin 
si  difficile  9  que  la  route  qu^ils  doivent  faire  en 
montant  ne  leur  paraîtra  qu'un  jeu.  Les  âmes,  en 
«'approchant  du  Dante ,  s'aperçoivent  k  sa  respi- 
ration qu'il  vît  encore.  Elles  sont  frappées  d'éton- 
nement ,  et  l'entourent  en  foule ,  comme  le  peuple 
se  presse,  pour  apprendre  des  nouvelles,  autour 
d'un  messager  qui  porte  en  signe  de  paix  une 
branche  d'olivier. 

L'une  des  ombres  s'avance  vers  lui  pour  l'em- 
brasser ,  avec  tant  d'affection  qu'il  lait  vers  elle 
un  mouvement  pareil.  Mais  il  sent  alors  le  vide  de 
ces  ombres ,  qui  n'ont  de  rcel  que  l'apparence. 
Trois  fois  il  étend  ses  bras  ,  et  trois  fois,  sans  rien 
saisir  ,  ils  reviennent  sur  sa  poitrine.  L'ombre  sou- 
rît ,  et  se  montre  enfin  si  bien  k  lui ,  qu'il  recon- 
naît en  elle  Casella ,  son  maître  de  musique  et  son 
ami.  Ils  s'entretiennent  quelque  temps  avec  toute 
la  tendresse  de  l'amitié  ;  ensuite  le  poète  ,  fidèle  k 
son  goût  pour  la  musique ,  prie  Casella  ,  s'il  n'a 
point  perdu  la  mémoire  ou  l'usage  de  ce  bel  art , 
de  le  consoler  dans  ses  peines  ,  par  la  douceur  de 


w* 


(i)        Ed  el  sen  gï ,  corne  venue ,  çeloce^ 
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ion  chant;  le  musicien  ne  se  fait  point  prier;  îl 
chante  une  canzoïie  de  Dante  lui-même  (i),  avec 
une  voix  si  douc^e  et  si  touchante ,  que  Dante  et 
Virgile  ,  et  toutes  les  âmes  venues  avec  Casella  , 
restent  enchantées  de  plaisir.  Ce^e  petite  scène  lyrin 
que ,  au  bord  de  la  mer ,  a  un  charme  particulier  ^ 
surtout  pour  ceux  qui  ont  voué ,  comme  notre 
poëte ,  une  aflfection  constante  k  cet  art  consola-i 
teur.  Mais  le  sévère  Caton  vient  troubler  leur  jouis- 
sance ;  il  leur  rappelle  qu'ils  ont  autre  chose  k  faire 
que  d'entendre  chanter  ,  et  qu'ils  doivent ,  avant 
tout ,  s'avancer  vers  la  montagne.  Ils  se  disper-f 
sent  (c  comme  des  colombes  occupées  à  becqueter 
un  champ  de  blé  ,  et  qui  voient  paraître  tout  \ 
^oup  un  objet  qui  les  effraye  (2).  » 

Dante  et  Virgile  s'avancent  :  ils  arrivent  au  pied 
de  la  montagne  (3) ,  et  cherchent  un  endroit  ao-. 
cessible.  Ils  voient  venir  sur  leur  gauche  une  troupe 
d'âmes  qui  cherchent  aussi  un  chemin.  Elles  marv 
chent  si  lentement,  qu,'on  n'aperçoit  point  les  m^oi^-. 


(1)  Amor  che  nclla  mente  miragiona.^ 

'   ^2)         Corne  quandoj  cogliendo  Mada  o  logUo^ 
Gli  eolombi  adunqti  alla  pastura^  etc. 

(3)  C.  III.  J'oaiet;s  ici  beaucpupi  de  despripliana,  de  dia,- 
^ours,  d^explications  philosophiques;  il  s'dgit  de  ffravirla^ 
piontagne  da  Purgatoire  ;  et  ne  pouvant  pas  faire  d'une  ana- 
lyse une  traduction  ,  j'écart«  tout  ce  qui  ne  conduit  pas  à.c^ 
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Tements  de  leurs  pas.  Virgile  leur  adresse  la  pa^ 
rôle;  elles  s^avancent  alors  plus  promptement,  les 
premières  d'abord ,  les  autres  a  leur  suite ,  comme 
des  brebis  qui  sortent  du  bercail  :  les  unes  se 
pressent ,  les  autres  plus  timides  attendent ,  la  tête 
et  les  yeux  baissés  vers  la  terre  ;  simples  et  paisif^ 
blés  ,  ce  que  la  première  iait ,  les  autres  le  font  de 
même;  si  elle  s'arrête,  elles  s'arrêtent  comme  elle^ 
et  ne  savent  pas  pourquoi  (i).  Cette  comparaison 
naïve  y  et  presque  triviale ,  tirée  des  objets  cham*  * 
pêtres ,  qui  paraissent  avoir  eu  pour  notre  poëte 
un  charme  particulier ,  est  exprimée  dans  le  texte 
avec  une  vérité  ,  une  élégance  et  une  grâce  qui  la 
relèvent  y  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  simplicité. 
U  Y  donne  le  dernier  trait,  en  peignant  ce  troupeau 
d'âmes    simples    et  heureuses ,    s'avançant  avec 
un  air  pudique  et  une  démarche  honnête.  L'om- 
bre de  son  corps ,  que  le.  soleil  projette  sur  la 
montagne  ,   effraye  celles  qui  marchent  les  pre^ 
mières;  elles  reculent  quelques  pas,  et  toutes  les 
autres  qui  les  suivent  en  font  autant ,  sans  savoir 
pourquoi.  Virgile  les  rassure  en  leur  disant  que 
celui    qu'il  avoue  être  un  homme  vivant ,  n'est 
point  venu  sans  Tordre  du  ciel.  Alors  elles  leui^ 
indiquent  un  chemin  étroit ,  où  ils  peuvent  péné< 
trer  avec  elles.  L'une  de  ces  âmes  se  fait  connaître; 


(i)         Corne  U  pecorelle  escon  dei  chiusoy  etc. 
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c'est  Mainfroy ,  roi  de  la  Fouille ,  fils  de  Fré- 
déric II ,  mort  excommunié  comme  ison  père .  On 
n'avait  pas  voulu  qu'il  fût  enterré  en  terre  sainte  : 
il  le  fut  auprès  du  pont  de  Bénévent.  Mais  ce  ne 
fut  pas  assez ,  au  gré  du  pape  Clément  I Y ,  qui 
chargea  le  cardinal  de  Cosence  de  faire  exhumer  le 
cadavre ,  et  de  renvoyer  hors  des  états  de  l'Eglise. 
L'ombre  de  Mainfroy  assure  que  cela  fut  inu- 
tile ,  que  ce  cardinal  perdit  sa  peine  ,  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  est  infinie  ,  et  que  l'excommuni- 
cation d'un  pape  n'ôte  pas  tout  moyen  de  rentrer 
en  grâce  auprès  de  l'Étemel ,  pourvu  que  l'on  ait 
une  ferme  espérance;  seulement^  si  l'on' meurt 
contumace  ,  on  doit  rester  en  dehors  du  Purga- 
toire ,  trente  fois  autant  de  temps  qu'on  a  persisté 
dans  son  obstination ,   k  moins  que  ce  temps  ne 
soit  abrégé  par  de  bonnes  prières.  Je  ne  sais  si  les 
papes  admettaient  alors  celte  espèce  de  tarif  :  de- 
puis long-temps  leur  prudence  l'a  rendu  à  peu  près 
inutile  ;  ils  ont  excommunié  beaucoup  moins  ^   et 
n'envoient  plus  de  cardinaux  déterrer  les  cendres 
des  rois. 

Dante  s'aperçoit,  au  chemin  qu'a  fait  le  soleil  y 
du  temps  qui  s^est  écoulé  sans  qu'il  y  ait  pris  garde , 
pendant  le  récit  de  Mainfroy  (i).  Cela  inspire  à 
un  poëte  philosophe  des  vers  philosophiques  d'un 
style  ferme ,  exact ,  et ,  comme  celui  de  Lucrèce , 

(0  C.  IV. 


DITALIE,  CHAP.  IX-  137 

toujours  poétique  ^  sur  la  puissance  de  Tattcntion 
lorsqu'un  objet  nous  attache  par  le  plaisir,  ou  par 
la  peine  qu  il  nous  cause ,  et  sur  cette  faculté  au- 
ditive quexerce  alors  notre  âme  ,  indépendante 
de  la  faculté  de  penser  et  de  sentir.  Il  reconnaît  en- 
fin qu'ils  sont  arrivés  à  ce  passage  étroit  et  difficile 
que  les  âmes  leur  avaient  indiqué.  Us  y  gravissent 
avec  beaucoup  de  peine,  arrivent  sur  une  première 
plate-forme  qui  fait  le  tour  de  la  montagne  ;  et  de 
là  f  sur  une  seconde ,  par  un  chemin  non  moins 
pénible.  Us  s'asseyent  alors ,  tournés  vers  le  le- 
vant ,  d'où  ils  étaient  partis  ;  le  spectacle  du  ciel 
et  de  l'immensité  occasione  entr'eux  des  questions 
et  des  réponses  astronomiques  et  géographiques  , 
où  Dante  s'exprime  toujours  en  poëte  ,  en  même 
temps  qu'en  géographe  et  en  astronome.  Les  âmes 
des  négligents  sont  retenues  dans  ces  enceintes , 
qui  précèdent  le  Purgatoire.  Le  pocte  en  décrit 
une  troupe  nonchalamment  assise  à  l'ombre  der- 
rière des  rochers ,  et  peint  avec  sa  fidélité  ordinaire 
leur  contenance  et  leurs  attitudes  indolentes.  Il  en 
distingue  une  qui  était  assise  ,  se  tenant  les  ge- 
noux embrassés ,  et  courbant  entre  eux  son  vi- 
sage (i).  Quelques  mots  qu'il  adresse  a  son  guide 
attirent  l'attention  de  cette  ombre  :  elle  lève  un 
peu  les  yeux  et  le  regarde,  mais  seulement  jusqu'à 

(i)         Sedci^a  ed  ahlracciava  le  ginocrhiu, 
Tenendo  7  çiso  già  tt'a  esse  basso» 
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la  moitic  du  corps  ;  dernier  coup  de  pinceau  qm 
adière  ce  portrait  si  ressemblant.  Ce  qa*elle  dil 
ne  peint  pas  moLos  bien  son  caractère.  Dante  la 
reconnaît  :  ilhii  parle  et  la  nomme  (i)  ;  mais  ce 
n<Hn  est  si  obscor,  qœ  tons  les  commentateon 
ayouent  n*en  aroir  jamais  entendu  parler. 

D*antres  ombres  un  peu  moins  inactires  (2)  s\h 
perçonrent  qne  le  corps  dn  Dante  n*est  pas  dia- 
pbanCy  que  c^est  nn  corps  rirant,  nn  mortel;  Tir- 
gOe  k  lenr  confirme  :  aussitôt  elles  remuntent 
Tcrs  leurs  conqnignes,  anssi  rapidemcni  que  des 
Tapeurs  enflammées  fendent  Fair  pur  an  orauncD:* 
cernent  de  la  nnit,  on  qne  le  soleil  dTàe  fend  nn 
iéger  nnage  ;  eDes  rerieiment  aussi  promptemcnt 
tomes  ensemble.  D&nte  en  est  bientôt  entmiiré. 
Toutes  Tculent  qull  fasse  mendon  dTeHes  quand 
il  retournera  sur  la  terre ,  et  qull  knr  obtienne 
des  prières  qui  doiTcnt  abr^er  leurs  éprcmres. 
Plusieurs  lui  racontent  leurs  tristes  arcncnres^ 
CeDe  de  Buanconie  de  Montefeltro  est  la  seule 
remarquaUe. 

Bnonconte  ayait  été  tué  a  la  baudlle  de  Cam- 
|ia\#llTi^  (3) ,  et  Ton  n^ayait  jamais  pu  rctnmyer 
son  corps.  (Test  sur  cela  que  Dunle  imagine  cette 
faUe  ë|MSodique.  Ce  guerrier  Gibelin,  Uessé  k 


(1)  Ce  nom  est  Bdocfmm;  naisYotï  nea  est  pasplusafancé. 

W  c  V. 

(3)  II  jnia  128^ 
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mort  dans  la  bataille ,  parvînt  auprès  d'une  petite 
rivière  qui  descend  des  Apennins,  et  se  jette  dans 
TAruo,  Là  il  tomba,  en  prononçant  le  nom  de 
Marie,  L^ange  de  Dieu  vint  aussitôt  prendre  son 
âme ,  et  celui  de  TEnfer  criait  :  «  O  toi  qui  viens 
du  ciel,  pourquoi  m'ôtes-tu  ce  qui  est  à  moi?  Tu 
emportes  ce  que  celui--ci  avait  d'étemel ,  pour  une 
petite  larme  qui  me  l'enlève  (i).  Mais  je  vais  trai- 
ter autrement  ce  qui  reste  de  lui.  »  Alors  il  élève 
des  vapeurs  humides ,  les  condense  dans  l'air ,  les 
combine  avec  le  vent ,  et  les  fait  retomber  en  pluie 
si  abondante  que  toute  la  campagne  est  inondée  ;  , 
les  ruisseaux  se  débordent  ;  le  corps  de  Buonconte 
est  entraîné  par  le  torrent  et  précipité  dans  l'Amo. 
Ses  bras  qu'il  avait  pris,  en  expirant,  la  précau- 
tion de  mettre  en  croix  sur  sa  poitrine,  sont  se-, 
parés;  il  est  jeté  d'un  rivage  à  l'autre,  et  enfin 
plongé  au  fond  du  fleuve ,  où  il  est  recouvert  de 
sable.  Cette  machine  poétique  du  diable  troublant 
tout  sur  la  terre  et  dans  les  airs ,  bouleversant  les 
éléments,  et  mettant  partout  le  désordre  dans 
l'œuvre  du  grand  ordonnateur,  se  trouvait  bien 
déjà  dans  quelques  légendes  et  dans  quelques 
contes  ou  fabliaux;  mais  elle  parait  ici  pour  la. 
première  fois  revêtue  des  couleurs  de  la  poésie , 
et  c'est  du  poëme  de  Dante  qu'elle  a  passé  dans 


(^)        Tu  te  ne  parti  di  costui  Vetemo  , 

jp^r  una  h^rim^Ua  çhe'l  mi  togUe^ 
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répopëe  moderne,  où  elle  jouie  presque  toujours 
un  grand  rôle . 

Environné  de  ces  ombres  importunes,  le  poëte 
se  compare  k  un  homme  qui  vient  de  gagner  une 
forte  partie  de  deaj  (i),  et  qui,  pendant  que  son 
adversaire  s'éloigne  seul  et  triste ,  se  retire  entouré 
de  tous  les  spectateurs  empressés  k  le  suivre ,  k  le 
précéder,  k  s'en  faire  voir,  et  obstinés  k  ne  le 
quitter  que  quand  il  leur  a  tendu  la  main.  Il  nom- 
me plusieurs  de  ces  ombres  d'hommes  assassinés 
de  diverses  manières ,  qui  le  conjurent  de  prier 
pour  elles.  Dégagé  de  cette  foule,  il  questionne 
son  guide  sur  l'efficacité  que  ses  prières  pourront 
avoir.  Virgile  l'engage  k  ne  se  point  occuper  de 
ces  difficultés,  qui  seront  toutes  résolues  par  Béa-^ 
trix ,  quand  il  l'aura  trouvée  sur  le  sommet  de  la 
montagne.  Dante  double  alors  le  pas,  et  se  sent 
animé  d'un  nouveau  courage.  Mais  a  part  de  toutes 
CCS  ombres,  dont  ils  commencent  k  s'éloigner, 
ils  aperçoivent  celle  d'un  poëte  alors  célèbre ,  de 
Sordel,  l'un  des  Troubadours  italiens  qui  s'était 
le  plus  distingué  dans  la  langue   et  la  poésie  des 
Provençaux.  Sordel  était  assis;  son  attitude  était 
fière   et  presque  dédaigneuse;  le  mouvement  de 
ses  yeux,  lent  et  plein  de  décence.  11  ne  répond 
point  k  une  première  question  que  lui  fait  Vir- 


(i)C.yi.  . 

Quando  si parie'l  giuoeo  délia  Mira ,  etc* 
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gile ,  et  le  laisse  approcher  en  le  regardant ,  com- 
me un  lion  quand  il  se  repose  (i).  Mais  dès  que 
Virgile  lui  a  dit  que  Mantôue  fut  sa  patrie  ,  lui 
qui  était  aussi  de  Mantoue,  se  lève,  se  nomme,  et 
les  deux  poètes  s'embrassent. 

Cet  élan   d'un    sentiment   patriotique    en  fait 
naître  un  dans  Tâme  du  Dant  e  ;  il  s'emporte  avec 
véhémence   contre  l'esprit  de  discorde  qui  per-    - 
dait  alors  l'Italie  :  «  Ah  !  malheureuse  esclave , 
s'écrie  - 1 -  il ,  Italie,  séjour  de  douleur,  vaisseau 
s&nS  pilote  au  sein  de  la  tempête  (2),  toi  qui  n'es 
plus  la  maltresse  des  peuples ,  mais  un  lieu  de 
prostitution  :  cette  âme  généreuse  n'a  eu  besoin, 
que  du  doux  nom  de  sa  patrie  pour  faire  k  son 
concitoyen  l'accueil  le  plus  tendre  et  le  plus  em- 
pressé, et  maintenant  tous  ceux  qui  vivent  dans 
ton  sein  sont  en  guerre  :  ceux  qu'une  même  en- 
ceinte et  un  même  fossé  renferment  se  dévorent 
entre  eux.  Cherche,  malheureuse,  cherche  le  long 
de  tes  rivages;  regarde  ensuite  dans  ton  sein,  et 


(i)  Solo  guardando 

A  guisa  dileon  quando  siposa^ 

(2)        Ahi  serva  ItaJla  di  dolore  ostello , 

Nasfe  senza  nocchîero  in  gran  tempesta  j 
Non  donna  diproQincîe^  ma  b„„.j  etc. 

Ce  dernier  mot,  très-mal  sonnant  aujourd'hui ,  était  alon 
de  la  langue  conunune.  Il  n'ôte  rien  à  la  force  et  à  Télo-^ 
^uence  de  ce  morceau. 
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VOIS  s*il  est  en  toi  quelque  partie  qui  jouisse  de  k 
paix.  Que  te  sert  le  frein  des  lois  que  t'imposa 
Justinien,  si  tu  n'as  plu^  personne  qui  le  gou^ 
verne?  Sans  ce  frein,  tu  aurais  moins  k  rougir  .» 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  Italien ,  mais  commd 
Gibelin  qu'il  s'emporte  ainsi.  Il  finît  en  ejchortant  * 
les  peuples  d'Italie  à  reconnaîlçe  l'autorité  de  Cé- 
sar; l'empereur  Albert  d'Autriche  à  dompter  ces 
esprits  rebelles ,  et  Dieu ,  qui  est  mort  pour,  tous 
les  hommes ,  k  se  laisser  enfin  toticher  par  tant  de 
malheurs. 

De  l'Italie  en  général  il  en  vient  k  Florence  sa 
patrie  9  et  lui  adresse  une  apostrophe  assaisonnée 
de  l'ironie  là  plus  amère  :  «  O  Florence  !  tu  dois 
être  satisfaite  de  cette  digression  (i).  Elle  ne  peut 
te  regarder ,  grâce  k  ton  peuple ,  qui  s'étudie  k  te 
procurer  un  autre  sort.  Beaucoup  d'autres  peuples 
ont  la  justice  dans  le  cœur  y  mais  elle  y  agit  avec 
lenteur  pour  ne  pas  agir  sans  prudence  ;  le  tien 
l'a  toujours  k  la  bouche*  Beaucoup  se  refusent 
aux  charges  publiques;  mais  ton  peuple  répond 
sans  être  appelé ,  et  s'écrie  :  J'en  veux  supporter 
le  poids.  Maintenant  réjouis-toi,  tu  en  as  bien 
sujet.  Tu  es  riche  ;  tu  es  en  paix,  tu  es  sage.  Si 
je  dis  la  vérité  ,  ce  sont  les  eflfets  qui  le  prouvent. 


(i)        Fiorenza  mia  4  b^n  puoi  esser  contenta 
l)i  questa  di^ession ,  vhe  non  ti  iocca 
Mercè  del  popol  tuo  ,  etc. 
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Athène  et  Lacédëmone  qui  firent  des  lois  si  sages 
et  réglèrent  si  bien  la  cite ,  ne  firent  que  peu  de 
progrès  dans  Fart  de  bien  vivre  ^  auprès  de  toi 
qui  fais  des  règlements  si  subtils ,  que  ce  que  tu 
o^rdis  en  octobre  ne  va  pas  jusqu^k  la  moitié  de 
novembre  (1).  Combien  de  fois ,  en  peu  de  temps^ 
as-tu  changé  de  lois^  de  monnaies  ^  d^ofiîces  pu* 
blics,  d*usageSy  et  renouvelé  tes  citoyens!  Si  tu 
as  bonne  mémoire,  et  un  jugement  sain ,  lu  te 
verras  toi-même  comme  une  malade,  qui  ne  trouve 
sur  la  plume  aucune  position  supportable ,  et  se 
retourne  sans  cesse  pour  dcmner  le  change  k  ses 
douleurs  (2)  ».  En  lisant  cette  éloquente  invec- 
tive ,  on  est  tenté  d^appliquer  au  Dante  ce  qu^il 
dit  lui-même  de  Virgile ,  dans  le  premier  chant  dft 
son  EisJer;  et  de  reconnaître  en  lui 

QuellafonU 
Che  spande  di  parlar  si  largo  finme* 

■  Cependant  le  poëte  Sordel  ne  connaît  encor# 
que  comme  Mantouan  celui  qu'il  a  si  bien  ac- 
cueilli sur  ce  seul  titre  ;  il  veut  enfin  en  savoir  da- 


«« 


(i^  Ch'a  mezzo  nooembre 

Jfon  gîunge  quel  die  tu  d'ottobreJUL 

(2)  Vedrai  te  sîmîgUanie  a  quella^nferma 

Che  non  pub  troQar  posa  in  su  le  plume , 
lia  c'on  dar  9olta  sue  dolore  schcrma. 


I 
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vantage  (i).  Virgile  se  nomme  :  Sordel^  frappé 
de  surprise  et  de  respect,  tombe  h,  ses  pieds  :  «  O 
gloire  du  pays  lalin,  lui  dit-il,  toi  par  qui  notre 
ancienne  langue  montra  tout  son  pouvoir!  ô  ëter- 
nel  honneur  du  lieu  de  ma  naissance ,  quel  mëriie 
ou  plutôt  quelle  faveur  te  montre  a  mes  yeux?  » 
Alors  Virgile  l'instruit  du  sujet  de  son  voyage,  et 
lui  demande  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
facile  pour  arriver  au  Purgatoire.  Sordel ,  avant 
de  leur  indiquer  une  issue  pour  s'élever  plus  haut 
sur  la  montagne,  les  conduit  vers  une  espèce  de 
vallon ,  dont  notre  poëte  fait  une  description  riche 
et  brillante.  Les  plus  vives  couleurs  et  les  parfums 
les  plus  délicieux  y  charmaient  les  yeux  et  Todo- 
rat  (2).  Conchces  entre  des  fleurs ,  des  âmes  y 
chantaient  avec  des  voix  mélodieuses  Thymne  du 
Salve  Regina.  C'étaient  des  âirics  d'empereurs  et 
de  rois,  bons  et  mauvais,  mais  qui  le  iurent  avec 
assez  d'indolence  pour  trouver  ici  place  parmi  les 
négligents.  L'empereur  Rodolphe  ,  son  gendre 
Ottaker  ou  Ottocar  j  Philîppe-lc-Hardi ,  roi  de 
France,  et  Henri ,  roi  de  Navarre ,  qu'il  peint  tous 

(i)  C.  VIT. 

(2)  (]ettc  description  se  termine  par  ces  trois  vers  char* 
xnants  ; 

Non  a^ea  pur  natnra  wl  dipirUo , 
Na  di  sooifilà  di  mille  odori 
Kifacea  un  tncvgnUo  indislinio. 
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denx  affliges  des  mœurs  dcpravëes  de  Phîlippe-le- 
Bel ,  (ils  de  Tun  et  gendre  de  Fautre,  et  qu'il  nomme, 
à  cause  de  ce  dernier  roi ,  père  et  beau-père  du 
mal  français  (i);  Pierre  III  d'Aragon,  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Naples,  Henri  III ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  quelques  autres  encore  qui  ne  paraissent 
pas  tous  également  bien  placés  dans  cette  catégorie 

de  princes. 

Le  soir  était  venu  quand  ces  ombrés  cessèrent 

leurs  chants  et  commencèrent  un  autre  hymne. 

Cest  peut-âtre  tout  ce  qu'eût  dit  un  autre  poète  ; 

mais  le  nôtre  le  dit  avec  une  richesse  de  poésie 

sentimentale  et  d'idées  mélancoliques  et  touchantes, 

qui  parait  en  lui  véritablement  inépuisable  (2). 

((  Il  était  déjk  l'heure  qui  renouvelle  les  regrets 


(1)        Padre ,  e  suocero  son  dei  mal  di  Francîa. 
(3)  C.  Vlll. 

Era  già  Vora  cïie  qoI^  7  disio 
A*  naoigantl  e'ntenerisce  il  cuore, 
Lodïch'  han  detto  a'  dolci  amici  a  dio  ; 

£  che  lo  nuoQO  pertgrin  d'amore 
Pung£ ,  se  ode  squîlla  di  iontano , 
Che  paia'l  giorno  pianger  che  si  muart , 

Quand*  io'  ncominciai,  etc. 

On  reconnaît  dans  ce  dernier  vers  l'onginal  de  celui-ci 
de  la  belle  élégîe  de  Gray,  sur  un  cimetière  de  campagne^ 

The  cutfetv  tells  the  knell  ofpariing  day. 
II.    .  10 


i46  HISTOIRE  LITTERAIRE 

des  navigateurs  et  leur  attendrit  le  cœur,  le  jotir 
où  ils  ont  dit  adieu  k  leurs  plus  chers  amis ,  et  qui 
pénètre  d^amour  le  nouveau  pèlerin ,  sHl  entend 
de  loin  le  son  de  la  cloche  qui  paraît  pleurer  le 
jour ,  quanti  il  expire  :  alors  je  commençai  à  ne 
plus  rien  entendre,  etc.  » 

Les  âmes  venaient  de  commencer  un  second 
hymne ,  lorsque  leurs  chants  sont  interrompus  par 
Tarrivëe  de  deux  anges  armés  d'épées  flamboyan- 
tes, mais  dont  la  pointe  est  émoussé^  (i).  Us  sont 
envoyés  par  la  vierge  Marie  pour  défendre  ce 
vallon  du  serpent  qui  va  tenter  d^y  pénétrer.  Ils 
s^abattent  sur  le  sommet  de  deux  rochets.  Peu  de 
temps  après ,  le  serpent  arrive  et  commence  k  s% 
glisser  entre  les  fleurs.  Les  deux  anges  s^élèvent 
dans  les  airs,  mettent  en  fuite  le  reptile  par  le 
seul  bruit  de  leurs  ailes ,  et  viennent  se  remettre 
à  leur  poste.  Nino ,  juge,  c'est-a-dire  souverain 
de  Gallui^a  en  Sardaigne,  et  Conrad,  de  la  fa>- 
mille  des  Malaspina  ,  qui  avaient  donné  au  Dante 
un  asyle  dans  son  exil ,  reprennent  avec  lui^  Sor- 
del  et  Virgile ,  un  entretien  qu'avait  interrompu 
l'arrivée  du  serpent. 

Ils  étaient  assis  tous  cinq  sur  Therbe  fraîche ,  au 
lève  de  Fâurore  (2).  Dante  se  sent  accablé  de  som- 

■  'il  ■  '  — ^— ^M^ 

(1)  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  deux  anges,  comme 
sur  celui  queinous  avons  déjà  trouvé  plus  haut* 

(2)  C.  IX. 
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meil;  il  s'endort.  «  C'était  Theure  du  matin  (i)  où 
rhirondelle  commence  ses  tristes  plaintes ,  peut| 
être  au  souvenir  de  ses  anciens  malheurs  ,  et  que 
notre  âme  plus  étrangère  aux  sens  ,  et  moins  es- 
clave de  nos  pensées ,  a  dans  ses  visions  quelque 
chose  de  divin.  »  Le  poëte  voit  en  songe  un  aigle 
aux  ailes  d'or  qui  fond  sur  lui  comme  la  foudre  , 
et  r.enlève  jusqu'à  la  sphère  du  feu,  où  ils  s'embra- 
sent et  sont  consumes  tous  les  deux.  A  son  réveil, 
il  ne  reconnaît  plus  autour  de  lui  les  mêmes  ob- 
jets; il  apprend  de  A'irgiie  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant son  sommeil.  Une  femme  nommée  Lucie , 
qui  est,  selon  les  interprètes,  le  symbole  de  la 
grâce  divine ,  est  venue  l'enlever  et  l'a  porté  au 
nouveau  lieu  où  il  se  trouve.  Sordel  et  les  autres 
sont  restés  où  ils  étaient  auparavant.  Virgile  a  suivi 
les  traces  de  la  belle  Lucie,  qui  lui  a  indiqué  , 
près  de  Ik,  l'entrée  du  Purgatoire,  et  a  disparu  en 
même  temps  que  Dante  rouvrait  les  yeux.  Il  se 
lève  et  marche  vers  la  porte  avec  son  guide.  Elle 
était  gardée  par  lin  ange ,  armé  d'une  épée  étiu- 
celan^e.  Lorsque  cet  ange  apprend  que  c'est  Lucie 
qui  les  a  conduits ,  il  leur  permet  d'approcher  des 
trois  degrés  de  marbres  de  diflférentes  couleurs, 
au  haut  desquels  il  se  tient  immobile.  Dante,  sou- 
tenu par  Virgile,  monte  péniblement  jusqu^à  lui, 


(i)        NelV  ora  che  comîncîa  î  trtsti  lai 

La  rondineîla  pressa  alla  mati  ina ,  etc. 

10 
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se  prosterne  h  ses  pieds  et  le  conjure  y  en  se  frap* 
pant  la  poitrine,  de  lui  permettre  Fentrëe  de  ce  lieu 
redoutable.  Uange  le  lui  permet  enfin.  La  porte 
s^ouvre,  et  tourne  sur  ses  gonds  avec  un  Iraca 
horrible.  A  ce  bruit  succède  une  harmonie  déli-^ 
cieuse.  Le  poëte  y  en  entrant  dans  cette  enceinte  y 
entend  les  louanges  de  rÉternel  chantées  par  des 
voix  si  mélodieuses  qu'elles  lui  rappellent  Tim» 
pression  qu-il  a  souvent  éprouvée  quand  Toi^e 
accompagnait  le  chant  des  fidèles,  et  que  tanldt 
ou  entendait  les  paroles ,  tantôt  elles  cessaient  de 
se  faire  entendre. 

Toute  cette  première  division  de  la  seconde 
partie  du  poëme  est,  comme  on  voit,  fertile  en 
descriptions  et  en  scènes  dramatiques.  Les  descrip- 
tions surtout  y  sont  d'une  richesse ,  qu'une  sèche 
analyse  peut  k  peine  laisser  entrevoir;  les  cieux, 
les  astres,  les  mers,  les  campagnes ,  les  fleurs^ 
tout  est  peint  des  couleurs  les  plus  frakhes  et  les 
plus  vives.  Les  objets  surnaturels  ne  coûtent  pas 
plus,  au  poëte  que  ceux  dont  il  prend  le  modèle 
dans  la  nature.  Ses  anges  ont  quelque  chose  de 
céleste;  chaque  fois  qu'il  en  introduit  de  nouveaux, 
il  varie  leurs  habits,  leurs  attitudes  et  leurs  formes. 
Le  premier,  qui  passe  les  âmes  dans  une  barque  (i)^ 
a  de  grandes' ailes  blanches  déployées,  etun  vête- 
ment  qui  les  égale  en  blancheur.  Il  ne  se  sert  ni  de 


(i)  C,  11,  v.  acJ  et  «uiv. 
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vames ,  ni  de  voiles ,  ni  d'aucun  autre  moyen  hu- 
main; ses  ailes  suffisent  pour  le  conduire.  Il  les 
tient  dressées  vers  le  ciel ,  et  frappe  Tair  de  ses 
plumes  étemelles  qui  ne  changent  et  ne  tombent 
jamais.  PlujS  Toiseau  divin  (i)  approche,  plus  son 
cclat  augmente;  et  l'œil  humain  ne  peut  plus  en- 
fin le  soutenir.  Les  deux  loiges  qm  descendent 
avec  des  glaives  enflammés  pour  chasser  le  ser- 
pent (2) ,  sont  vêtus  d'une  robe  verte  comme  la 
ieuille  fraîche  éclose  ;  le  vent  de  leurs  ailes ,  qui 
sont  de  la  même  couleur,  l'agite  et  la  fait  voltiger 
après  eux  dans  les  airs  :  on  distingue  de  loin  leur 
blonde  chevelure  ;  mais  l'œij  se  trouble  en  regar- 
dant leur  face  et  ne  peut  en  discerner  les  traits. 
Enfin ,  le  dernier  que  l'on  a  vu  garder  l'entrée  du 
l'urgatoire ,  porte  une  épée  qui  lanée  des  étincelles 
que  le  regard  ne  peut  soutenir;  et  ses  habits  sont 
au  contraire  d'une  couleur  obscure ,  qui  ressemble 
k  la  cendre  ou  k  la  terre  desséchée ,  soit  pour  faire 
entendre  k  ceux  qui  vont  expier  leurs  fautes  que 
l'homme  n'est  que  poussière  ;  soit  pour  signifier , 
comme  le  veulent  d'autres  commentateurs  (3),  que 
les  ministres  de  la  religion  doivent  se  rappeler 
sans  cesse  ces  mots  de  l'Ecclésiastique  ,  dont  oijt 
les  soupçonne  apparemment  de  ne  se  pas  souvenir 


(i)  Uuccel  dwino* 

(2)  C.  VllI ,  V.  26  et  suîv. 

(3)  Yelutelio  et  Lombardi. 
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toujours  :  De  quoi  s'enorgueillit  ce  qui  West  que 
terre  et  que  cendre  {})? 

On  se  rappelle  que  Tenceinte  gëndrale  du  Pur- 
gatoire est  composée  de  sept  cercles,  placés  rtin sur 
l'autre  autour  de  la  montagne  que  Dante  et  Vir- 
gile commencent  k  gravir.  Chacune  de  ces  encein- 
tes particulières  décrit  une  plate-forme  circulaire , 
sur  laquelle  s'expie  Tun  des  sept  péchés  mortels: 
Le  passage  par  où  Ton  monte  de  l'un  k  l'autre  est 
presque  toujours  long  ,  étroit  et  difficile.  Le  pre-* 
mier  cercle  est  celui  des  orgueilleux  (2)  ;  leur  pu- 
nition est  de  marcher  courbés  sous  des  fardeaux 
énormes.  Avant  de  les  voir  paraître ,  Dante  re- 
garde avec  admiration  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne ,  qui  s'élève  jusqu'au  second  cercle  ,  et  qui 
est  du  marbre  blanc  le  plus  pur ,  des  sculptures  en 
relîef  supérieures  aux  chefs-d'œuvre  de  Policlète 
et  même  k  ceux  de  la  Nature.  Ce  sont  des  exem- 
ples d'humilité  qu'elles  retracent;  l'Annonciation 
de  l'ange  k  l'humble  Marie ,  la  gloire  de  l'htmible 
psalmiste  qui  datisait  devant  l'arche  ,  et  qui ,  en 
cette  occasion ,  dit  notre  poëte  dans  son  style  énig- 
matique  ,  était  plus  et  moins  qu'un  roi  (3)  ;  enGn , 
un  trait  d'humanité  de  Trajan ,  qui  n'a  de  rapport 

(i)  Quîd  superhît  terra  eteinîsf  (  Ecci4E$lÂST{C)  c.  X,  v.  9.) 

(2)  C.  X. 

(3)  J^  piîi  e  mm  ch€  re  era*n  ^uel  casa^ 
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avec  le  Purgatoire  que  parce  qu'on  prétend  que 
saint  Grégoire  en  fut  si  touché  qu*il  demanda  et 
obtint  que  ce  bon  empereur  fût  retiré  de  TEnfer  ; 
trait ,  au  reste ,  qui  n'est  rapporté  que  par  des  his- 
toriens très-suspects  (i) ,  et  que  Baronius  et  Bellar- 
min  eux-mêmes  traitent  de  fable*  Mais  un  poëte 
n'est  pas  obligé  d'être  si  scrupuleux  ;  Dante  a  suivi 
une  sorte  de  tradition  populaire  :  il  a  parfaitement 
représenté  dans  ses  vers,  ce  qu'il  dit  avoir  vu 
sculpté  sur  le  marbre  :  ne  lui  ea  demandons  pas 
davantage. 

A  la  vue  du  supplice  des  orgueilleux ,  qui  est 
de  marcher  tellement  courbés  sous  d'énormes  fai^ 
deaux,  qu'ils  conservent  k  peine  la  forme  hu- 
maine ,  il  s'élève  contre  l'orgueil  des  chrétiens  qui 
contraste  avec  la  misère  et  les  infirmités  de  l'âme. 
C'est  là  que  se  trouve  cette  image  emblématique  de 


(i)  Le  moine  Helînant  ou  Elinant,  dans  sa  Chronique; 
Jean  IKacre,  dans  la  Vie  de  S,  Gré^re^  VEucolo^  dt$ 
Grecs;  et  même  S.  Thomas,  au  rapport  du  P.  Lombardi. 
Une  veuye  éplorée  se  jeta ,  selon  eux ,  à  la  bride  du  cheval 
de  Trajan,  au  milieu  du  cortège  militaire  qui  Taccom-' 
pagnait ,  et  au  moment  où  il  partait  pour  une  expédition 
lointaine.  Elle  le  conjurait  de  venger  la  mort  de  son  fils , 
massacré  par  des  soldats.  Trajan  promit  d^abord  de  lui  rendre 
justice  à  son  retour;  mais,  sur  les  instances  de  cette  malheu-* 
reuse  mère ,  il  s'arrêta,  et  ne  partit  qu'après  Uavoir  satisfaite.. 
Dion  Cassius,  et  son  compilateur  > Xi philin ,  rapportent  le^ 
même  trait  de  l'empereur  Adrien, 
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rame  humaine ,  dont  le  texte  est  souvent  cite , 
mais  qui ,  dans  une  traduction ,  ne  conserve  peut- 
être  pas  le  même  éclat  et  la  même  grâce  : 

Non  Q^accorgete  vol  che  noî  sîam  oermi 
Naii  a  format  i'angeilcafarfaiia 
Che  vola  allagiustizia  senza  schermi^ 

C'est-k-dire  ,  ou  du  moins  k  peu  près  ,  «  Tî« 
voyez-vous  pas  que  nous  sommes  des  vermisseaux, 
nés  pour  former  le  papillon  angélique  qui  doit  yo- 
1er  vers  Tinëvitable  justice  ?  »  Ces  orgueilleux , 
plies  et  presque  écrasés  sous  les  charges  qu^ils  por- 
tent, récitent  rOraison  dominicale  toute  entière. 
Ce  n^est  pas  pour  eux ,  disent-ils ,  qu'ils  en  adres* 
sent  k  Dieu  la  dernière  prière  (i)  ,  mais  pour  ceux^ 
qui  sont  restés  au  monde  après  eux  ;  en  sorte  que 
ce  sont  ici,  contre  la  coutume ,  les  âmes  du  Pur- 
gatoire qui  prient  pour  celles  des  vivants. 

Quelques-unes  de  ces  ombres  se  font  connaître, 
ou  sont  reconnues  par  le  poëte.  Il  reconnaît  celle 
d'un  peintre  en  miniature,  nommé  Oderisi  da  Gub- 
bio^  qui  avait  eu  de  son  temps  une  grande  célé- 
brité ;  c'est  dans  sa  bouche  que  Dante  met  cette 
belle  tirade,  sur  Tctatoàla  peinture  était  déjk  par- 


(i)  Sedlibera  nos  à  malo;  ce  que  Dantetraduit  avec  S.  Chiy- 
sostôme  (  în  Matth. ,  c.  6  )  par  :  Délwre-nous  du  maffn  esprit ^ 
ou  du  démon ,  au  lieu  de  délivre-nous  du  malf  comble  oa  le 
dit  en  français* 
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veime  en  Italie ,  sur  Forgueil  des  artistes  et  sur  la 
vanité  de  la  gloire.  U  se  fait  donner  par  lui  le  titre 
de  frère  ;  est-ce  pour  rappeler  ramitié  qui  les  avait 
unis ,  ou  Tetude  qu^il  avait  faite  lui-mênie  de  Fart 
du  dessin  ?  Cela  peut  être  ,  mais  axt  reste  c^est  ea, 
général  le  style  dont  se  servent  les  ombres  dans 
le  Purgatoire,  légalité  y  règne ,  et  Ton  -  dirait 
que  ce  titre,  qui  en  est  le  doux  s3rmbole,  serait 
un  des  i^oyens  qu^elles  emploient  pour  calmer 
leurs  peines.  «  Mon  frère.,  lui  dit  Oderisi  /les  ta* 
bleaux  de  Franco  de  Bologne  plaisent  aujourd'hm 
plus  que  tes  miens  ;  tout  Thonneur  est  maintenant 
pour  \và;  je  n^en  ai  plus  qu^une  partie.  Je  ne  lui 
aurais  pas  tant  accordé  quand  je  vivais  ,  tant  j^a^ 
vais  le  désir  d^exceller  et  d^être  le  premier  dans  mon 
art O  vaine  gloire  des  talens  humains;  com- 
bien rédat  dont  ils  briUent  dure  peu ,  si  des  siè- 
cles grossiers  ne  leur  succèdent  !  Cimabué  crut 
remporter  1^  palme  dans  la  peinture ,  et  mainte- 
nant GîoUo  a  tant  de  renommée  qu^il  obscurcit 
celle  de  son  maître.  Ainsi  dans  Fart  des  vers,  le 
second  Guido  efface  la  gloire  du  premier  (i);  et 
peut-être  est-il  né  maintenant  un  poëte  qui  les 
surpassera  tous  deux  (a).  Tout  ce  vain  bruit  du 


(i)  C'est- à-dire ,  que  Guido  Caçalcanti  surpasse  Guido  Gui" 
nizzeUL 

(2)  Quelques  interprètes  ont  pensé  que  Dante  sç  désigne 
ici  lui-même  ;  et  si  ce  mouvement  d'orgueil  poétique  est 
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monde  ressemble  au  souffle  des  vents  qui  vient 
tantôt  d'un  côté  de  Thorizon ,  tantôt  de  l'autre , 
et  qui  change  de  nom  parce  que  sa  direction  change. 
Avant  que  mille  années  s'écoulent ,  quelle  réputa- 
tion auras-tu  de  plus  ,  si  tu  es  parvenu  jusqu'^ 
l'extrême  vieillesse ,  que  si  tu  étais  mort  avant  de 
quitter  le  balbutiement  de  l'enfance  ?  Mille  ans 
comparés  à  l'éternité  sont  un  espace  plus  cornet  que 
n'est  un  mouveiÀent  de  l'œil  comparé  h  celtd  du 
cercle  le  plus  lent  et  le  plus  immense  des  cieux . .  .i 
lYotre  renommée  est  comme  la  couleur  de  l'herbe 
qui  vient  et  s'en  va,  que  flétrit  et  décolore  ce 
même  soleil  qui  la  fait  sortir  verte  du  seiù  dé  lï 
terre,  p 

La  Qoïtra  nominanza  è  coior  d^erha  j 
Che  çiene  eça^e  quei  la  discolora 
Per  cui  eWesce  délia  terra  acerèa* 

Quelle  comparaison  juste  et  mélancolique  !  quel 

déplacé  dans  un  moment  où  il  peint  la  punition  dé  Tor-' 
gueil  y  il  n'est  pas  tout-à-fait  étranger  à  son  caractère.  Lom- 
bardi  me  paraît  cependant  observer  avec  raison ,  qu'alors  le 
poëte  aurait  dit  :  Il  en  est  maintenant  né  un  qui  peut-être 
les  surpassera  tous  deux  ;  mais  qu'ayant  dit  :  Il  est  peut-être 
né  un ,  etc.  : 

Eforse  è  naio  chi  Vuno  e  Valtro 
Caccerà  del  nido , 

V  est  probable  qu'il  n'a  parlé  qu'en  général,  et  en  se  fon- 
dant uniquement  sur  le  cours  habituel  des  vicissitudes  bu-:: 
maines* 
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beau  langage  et  quels  vers  !  Homère  lui-même , 
n'est  pas  au-dessus  de  notre  poëte ,  lorsqu'il  com- 
pare les  générations  des  hommes  aux  générations 
des  feuilles  qui  jonchent  la  terre  en  automne. 

Le  Dante,  en  se  courbant  vers  cette  ombre 
pour  la  mieux  entendre  (i)  ,  aperçoit  des  figures 
gravées  sur  le  pavé  de  marbre  ;  elles  retracent  aux 
yeux' d'anciens  exemples  d'orgueil  puni.  Le  poëte 
s'abandonne  ici  plus  que  jamais  k  son  goût  pour 
les  mélanges  de  la  fable  avec  l'histoire ,  et  du  sacré 
avec  le  profane.  Ces  figures  gravées  représentent 
Lucifer  et  Briarée  ;  Apollon ,  Minerve  et  Mars  au- 
tour de  Jupiter,  qui  vient  de  foudroyer  les  géants; 
Nembrod  et  ses  ouvriers ,  encore  interdits  de  la 
confusion  des  langues  ;  Niobé  et  les  corps  inani- 
més de  ses  enfants  ;  Saûl ,  qui  se  tua  sur  les  monts 
Gelboë  ,  Arachné,  k  demi-changée  en  araignée  ; 
Roboam ,  au  moment  où  ses  sujets  le'précipitent 
de  son  char  ;  Alcméon  qui  tue  sa  mère ,  et  Sen- 
nachérib  tué  par  ses  enfants  ;  Thomiris  plongeant 
dans  le  sang  la  tête  de  Cyrus;  les  Assyriens  fuyant 
après  la  mort  d'Holopheme  j  et  enfin  l'incendie  de 
l'orgueilleuse  Troie. 

Un  ange  apparaît  aux  deux  voyageurs.  Sa  robe 
était  blanche  et  sa  face  brillait  comme  l'étoile  étin- 
celante  du  matin  :  il  ouvre  les  bras ,  ensuite  les 
a^^es  ,  et  leur  dit  de  le  suivre  par  le  chemin  jq[ui 

_  (ocxn. 
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conduit  au  second  cercle  du  Purgatoire,  Ils  en- 
tendent ,  en  y  montant,  chanter  un  psaume,  ayec 
des  voix  dont  la  parole  humaine  ne  saurait  expri* 
^er  la  douceur,  <c  At  !  s'ëcirîe  le  pôëte  ,  que  ces 
içoutes  sont  différentes  de  celles  de  FEnfer  !  on 
çntreici  au  milieu  des  chams ,  et-lk  bas  au  milieu 
de  lamentations  horribles.  »  Ils  arrivent  cependant 
au  second  cercle,  où  sont  purifiés  les  envieux (i). 
Là  y  il  n^  a  ni  statues  ni  gravures  ;  le  mur  et  le 
pavé  sont  unis  et  d^une  couleur  livide  ;  les  ombres 
y  sont  couvertes  de  mapteau^fç  à  peu  près  de  la 
même  couleur ,  et  vêtues  en  dessous  d*ua  vil*si- 
Kce.  Elles  sont  appuyéesla  tête  de  Tune  sur  Tëpaule 
de  FautJfe  ;  et  toutes  iç  sont  contre  le  bord  intérieur 
du  cercle,  comme  de  malheyreux  aveugles  qui  men« 
4ient  k  la  porte  des  églises ,  et  tâchent  par  une  at- 
titude pareille  d^exciter  la  pitié.  Une  de  leursîpeines 
est  de  n^entendre  retentir  dans  Tair  autour  d^elles 
que  d  s  chants  et  des  paroles  de  charité-,  sentiment 
û  discordant  avec  le  péché  qu^elles  expient.  Le  so- 
leil leur  refuse  sa  lumière,  leurs  paupières  sont  fer- 
mées  et  comme  cousues  par  un  fil  de  ièr.  Le  temps 
a  rendu  peu  intéressantes  pour  nous  les  rencontres 
que  les  deux  poëtes  font  dans  ce  cercle  ,  et  leç  dis- 
cours de  ces  ombres  ,  dont  les  noms  sont  po^r  h| 
plupart  inconnus  aujourd'hui ,  n'ont  riçn  de  remar- 


(i)  G  XIII. 
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quable  qu^nne  diatribe  contre  les  Toscans  (i) ,  dans 
laquelle  ,  en  suivant  le  cours  de  TArno  depuis  sa 
source  jusqu^aux  lieux  où  il  sVlargit ,  grossi  par 
plusieurs  rivières ,  Tombrc  d^un  certain  Guido  dèl 
Duca  y  de  la  petite  ville  de  Brettinoro  dans  la  Ro- 
tnagne ,  caractérise  ,  sous  rembléme  d^animaux  vils 
et  malfaisants ,  les  habitants  du  Casentin ,  d^ Arezzo 
et  de  Florence. 

Le  soleil  couchant  dardait  ses  rayons  sur  le  visage 
du  poëte ,  quand  tout  h  coup  une  autre  lumière 
frappe  ses  yeux  si  vivement  qu'il  est  obligé  d'y 
porter  la  main  (2)  :  il  compare  l'éclat  de  ce  coup  de 
lumière  k  celui  d'un  rayon  réfléchi  par  la  surface 
de  Teau  ou  d'un  miroir.  Cet  objet,  dont  il  ne  peut 
soutenir  la  vue ,  est  un  ange  qui  vient  leur  indiquer 
le  passage  par  où  ils  doivent  s'élever  au  troisième 
cercle.  Tandis  qu'ils  en  montent  les  degrés ,  Dante 
expose  à  Yirgile  quelques  doutes  qui  lui  sont  res- 
tés sur  ce  que  Guido  del  Duca  vient  de  leur  dire. 
Yii^ile  lui  en  expli<;ue  une  partie  ,  et  hii  promet 
que  Bcatrix ,  qu'il  verra  bientôt ,  achèvera  de  les 
résoudre.  Le  véritable  but  du  poëtc ,  dans  cet  en* 
tretien  y  parait  être  dé  rappeler  aux  lecteurs  qui 
pourraient  l'oublier,  ce  personnage  principal  de 
son  poëme  y  cette  Béatrix  qu'il  n'oublie  jamais.   . 
Dans  le  troisième  cercle ,  destiné  à  l'expiation 


(0  C.  XIV. 

(2)  C.  XV, 
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de  la  colère ,  il  a  voulu  opposer  à  ce  péché  des 
exemples  de  la  vertu  contraire  ;  mais ,  pour'  varier 
ses  moyens ,  ati  lieu  de  représenter  ces  exemples 
sculptés  ou  gravés ,  il  les  encadre  dans  une  vision 
ou  dans  une  extase  qu^il  éprouve  h  la  vue  de  tant 
de  merveilles.  Il  suit  toujours  son  système  de  mé^ 
langes ,  et  place  dans  cette  vision  la  Vierge  qui 
reprend  son  fils  avec  douceur  quand  elle  Ta  re- 
trouvé dans  le  temple ,  disputant  au  milieu  des  doc- 
teurs ;  Pisistrate  ,  maître  d^ Athènes ,  calmant  par 
une  réponse  indulgente  sa  femme  qui  Texhorte  à 
punir  une  insolence  faite  publiquement  k  leur  fiUe^ 
et  saint  Etienne  demandant  a  Dieu  la  grâce  de  ceux 
qui  le  lapident.  Le  supplice  des  colériques  est  d*ètrts 
enveloppés  dans  un  brouillard  aussi  épais  que  la 
fumée  la  plus  noire  (i) ,  mais  qui  ne  leur  ôte  ni  la 
parole  ni  la  voix  ;  ils  chantent  un  hymne  de  paix 
et  de  miséricorde  ,  Y^gnus  Dei  ;  l'un  d'eux  parle 
au  poëte ,  et  s'entretient  avec  lui  sur  le  libre  arbitre . 
C'est  un  certain  Marc,  de  Venise ,  homme  ver- 
tueux ,  qui  avait  été  son  ami ,  et  qui  n'avait  d'autre 
défaut  pendant  sa  vie  que  d'être  fort  sujet  k  la  co- 
lère. On  remarque  dans  son  discours  cette  peinture 
naïve  de  l'âme ,  telle  qu'elle  est  dans  son  inno- 
cence primitive.  «  L'âme  sort  des  mains  de  celui 
qui  se  complaît  en  elle  avant  de  la  créer,  simple 

(i)  C.  XVI. 
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comme  un  jeune  enfant  qui  rit  et  pleure  tour  à 
tour  j  qui  ne  sait  rien  ,  smon  qu'ayant  reçu  la  vie 
d'un  être  bienfaisant ,  elle  se  tourne  volontiers  vers 
tout  ce  qui  la  fait  jouir*  Elle  sayoure  d'abord  des 
biens  de  peu  de  valeur  ;  dans  son  erreur  elle  les 
poursuit  ardemment ,  si  un  guide  ou  un  frein  ne 
l'en  détourne  et  ne  lui  fait  porter  ailleurs  son' 
amour  (i).  tu 

De  là  ij  s'élève  k  des  idées  politiques ,  k  la  né- 
cessité des  lois  et  k  celle  d'un  chef  habile  qui  sa- 
che régir  la  cité.  C'est  encore  le  Gibelin  qui  parle 
ici  amant  que  le  poëte.  ce  Les  lois  existent  ^  dit-il , 
mais  qui  les  exécute  ?  personne  :  parce  que  le  pas-- 
teur  qui  mardie  k  la  lète  du  troupeau  peut  être  sage^ 
mais  manque  de  vigueur  ;  parce  que  la  multitude 
qui  voit  son  chef  poursuivre  les  biens  dont  elle 
est  si  avide,  s'en  nourrit  elle-même  et  ne  de- 
mande rien  de  plus,  C'est  parce  qu'il  est  mal  gou- 
verné que  le  monde  est  devenu  si  coupable ,  ce 
n^est  point  que  de  sa  nature  il  soit  nécessairement 


(i)        Esce  di  mono  a  lui  die  la  vagheggla 

Prima  che  sia,  aguisa  difanciulla, 
Che ,  piangendo  e  ridendo ,  pargoleggia. 

L'anima  iemplicetta^  che  sa  nulla^ 
Salifo  che  mossa  da  lielo  futtore  j 
Volenticr  tarna  a  clà  che  la  tratiulla,  etoi 
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corrompu (i).  Rome,  qui  a  régénère  le  monde , 
avait  autrefois  deux  soleils  qui  ddairaient  Tune 
et  Tautre  voie  ,  celle  du  monde  et  celle  de  Dieu* 
L'un  des  deux  a  éteint  Fautre  ;.  Tëpée  a  été  jointe 
au  bâton  pastoral ,  et  ils  vont  inévitablement  mal 
ensemble  ,  parce  qu'étant  réunis  y  Tun  ~n*a  plus 
rien  à  craindre  de  Tautre.  Si  tu  ne  me  crais  pas , 
vois  en  les  fruits  :  c^est  au  grain  que  Ton  connaît 
Therbe  )).  On  voit  que  Pante  revient  toujours  k 
soil  système  de  division  des  deux  pouvoirs;  que 
toujours  il  attribue  le  pouvoir  spirituel  aux  papes , 
le  temporel  aux  empereurs  ,  et  tous  les  maux  de 
ritalie  et  du  monde  à  la  confusion  impolitiqlie  des 
deux  puissances  dans  une  seule  main. 

Marc ,  k  la  fin  de  son  discours , ,  nomme  trois 
hommes  justes  et  fermes  qui  restent  encorecomme 
des  modèles  des  mœurs  antiques,  mais  qui  ne  peu- 
vent arrêter  le  torrent.  Après  qu'il  s'est  retiré,  en 
voyant  le  crépuscule  du  soir  blanchir  le  brouillard 


■»« 


(i)        hen  puoi  veder  cite  la  mala  condoita 

E  la  cagion  cheH  mondo  hafatto  reo 
E  non  natura  che'n  voi  sîa  corrotla. 

Cette  opinion  saine  et  philosophique  paraît  fortement  en 
contradiction  avec  certaines  doctrines  sur  la  corruption  delà 
nature  humaine.  Les  commentateurs  du  Dante ,  Landino , 
Velutello  ,  Daniello  ,  Venturi ,  Lombardi,  ont  tous  passé 
sur  cette  difficulté  sans  même  l'indiquer  dans  leurs  notes. 
H  nous  conviendrait  mal  d'être  plus  difficiles  qu'eue 
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qui  Fenveloppe',   Dante  sort  lui-même  de  cette 
brame  épaisse  ,  et  revoit  le  beau  spectacle  du  so- 
leil k  son  couchant  (i).  Son  imagination  en  est  si 
fortement  ëmue  qu'il  tombe  dans  une  rêverie  pro- 
fonde, n  s'étonne  lui-même  de  la  force  de  cette 
imagination  impérieuse  qui  le  poursuit,  u  O  imagi^ 
nation   !  s'écrie -t- il,   toi  qui  enlèves   souvent 
l'homme  k  lai-même  ^  au  point  qu'il  n'entend  pas 
mille   trompettes  qui   sonnent    autour    de    lui , 
qu'est-ce  donc  qui  t'excite  ?  Qui  fait  naître  en  toi 
des  objets  que  les  sens  ne  te  présentent  pas  ?»  La 
réponse  qtt'il  fait  k  cette  question  n'est  pas  fort 
claire.  «  Ce  qui  t'excite ,  dit-il ,  est  une  lumière 
qni  $e  forme  dans  le  ciel ,  eu  d'elle-même,  ou  par 
ime  volonté  qui  la  conduit  ici-bas  (2).  »  Alors,  on 
se  payait  dans  l'école  de  ces  roots  qu'on  croyait 
entendre ,  et  l'on  avait  fait  de  cette  sorte  d  e  solu- 
tions une  science  où  Dante  était  très-versé.  Mais 
il  nV  a  lumière  céleste  qui  puisse  expliquer  l'in- 
cobérence  des  objets  que  réunit  cette  espèce   de 
vision.  Ce  sont  purement  des  rêves ,  et  les  rêves 
d'un  esprit  malade  «  Il  voit  la  métamorphose  de 
Philomèle  en  oiseau.  Cet  objet  disparaît ,  et  il  lui 
tombe  dans  la  pensée  (3)  un  homme  crucifié  : 

(0  C.  XVII. 

(a)  Muùqc  ti  lumê  che  net  ciel  s'informa  ^ 

Per  se  o  per  voler  che  già  lo  scorge  ^ 

(3)  PioQVt  dentro  alla  fantasia ,  ctc» 

II.  H 
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c^est  rijnpie  Aman  qui  garde  dans  son  supplice 
son  air  fier  et  dédaigneux  ,  devant  le  grand  As- 
suérus  ,  Ësther  et  le  juste  Mardochée.  Cette  image 
se  dissipe  d'elle-même  comme  une  biille  d'eau  qui 
s^évapore,  et  dans  sa  vision  s'élève  alors  la  jeune 
Lavinie  9  qui  reproche  tendrement  à  sa  mère  de 
s'être  tuée  pour  elle. 

Il  est  enfin  rendu  k  lui-même,  et  retiré  comme 
d'un  songe  par  l'éclat  d'une  lumière  plus  vive  que 
toutes  celles  dont  il  avait  été  frappé.  C'est  cncpre 
un  ange  qui  lui  enseigne  le  chemin  par  où  il  doit 
monter  au  cercle  supérieur.  11  y  monte  avec  Vir- 
gile. Ce  cercle  est  celui  des  paresseux.  Ici  Dante 
se  fait  donner  par  son  maitre  une  longue  explica- 
tion métaphysique  sur  l'amour  ^  passion  de  la  nature 
toujours  bonne  en  soi,  et  sur  l'amour,  passion  de 
notre  volonté ,  qui ,  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal 
dirigée,  fait  naître  en  nous  des  affections  haineuses 
ou  des  affections  aimantes.  Les  affections  haineuses 
sont  expiées  dans  les  trois  premiers  cercles  que  nous 
avons  parcourus  :  la  négligence  a  poursuivre  les 
eiTets  des  affections  aimantes  l'est  dans  le  quatrième, 
où  nous  sommes  ;  et  ces  affections  poussées  k  l'ex- 
cès deviennent  des  vices  qui  sont  punis  dans  les 
trois  cercles  supérieurs  qui  nous  restent  k  parcou- 
rir. Cette  dissertation  interrompue  est  reprise  une 
seconde  fois  (i);  Dante  s'explique,  par  la  bouche 


(i)  C.  XVIII. 
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de  Virgile,  çn  philosophe  instruit  de  fe  doctrine 
platonique  sur  l'amour.  Son  langage  est  celui  de 
Técole;  on  peut  regretter  qu'il  ne  soit  pas  plutôt 
celui  du  cœtir.  Virgile  mêle  à  ses  ^explicationB 
quelques  nouvelles  solutions  sur  le  libre  arbitre  ;  v 
«t  toujours  il  renvoie  k  Béalrix  (c'est-k-dire,  sous 
ce  nom  si  cher,  k  la  Théologie  personnifiée)  les 
dernières  réponses  que  Ton  peut  faire  sur  cette 
grande  question.  Une  foule  d'ombres  vient  briser 
ce  long  entretien.  Elles  courent,  comme  les  Thé^ 
bains  couraient  pendant  la  nuit,  le  long  de  TAsopus 
et  de  rismène,  en  cherchant  le  dieu  Bacchus.  Elles 
suscitent  l'une  l'autre  dans  leur  course,  en  rappe- 
lant k  haute  voix  des  exemples  tirés  de  l'Histoire 
saii;ite  et  de  l'Histoire  profane  ,  où  la  célérité  de 
l'action  en  décida  le  succès  (i).  Quand  cette  espèce 
4e  tourbillon  s'est  dissipé  (2) ,  le  poëte  est  encore 


(i)  C'est  Marie  qui  courut  en  allant  visiter  Elisabeth  dans 
les  montagnes  ;  et  César  qui,  pour  soumettre  Ilerda  (aujour- 
d'hui Lérida),  partit  de  Rome,  alla  faire  assiéger  Marseille 
par  un  de  ses  lieutenants,  et  courut  de-là  en  Espagne.  Ce 
mélange  que  fait  le  Dante  du  "sacré  avec  le  profane,  dans 
ses  citations  historiques,  est  si  fréquent,  qu'il  en  faut  conr* 
dure  que.  ce  n'était  point  en  lui  un  effet  des  caprices  da 
l'imagination,  mais  un  système. 

(2)  J'omets  ici  à  dessein  ce  que  Dante  fait  dire  par  une 
de  ces  ombres ,  celle  d'un  abbé  de  St.-Zenon  à  Vérone  ; 
elle  lance  en  courant  un  trait  contre  un  honune  puissant , 
et  lui  prédit  qu'il  se  repentira  bientôt  d'avoir  un  pied,  déjà 

II. 
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saisi  par  le  sommeil,  et  son  imagination  lui  pf&c 
un  nouveau  songe. 

A  rhcure  de  la  nuit  où  ce  qm  restait  de  la  cha- 
leur du  jour  ne  peut  plus  résister  au  froid  de  la  lune^ 
de  la  terre,  et  peut-être,  ajoute-t41,  de  Saturne, 
ime  femme  bègue,  boiteuse  et  difforme  lui  apparaît^ 
et  devient  k  ses  yeux  une  sirène  qui  le  charme  par 
sa  beauté  et  par  son  chant.  Mais  une  autre  femme 
belle  et  sévère  parait,  s^élance  sur  la  sirène,  déchire 
ses  vêtemens,  et  ne  fait  voir  dans  ce  qu'elle  décour- 
vre  qu'un  objet  hideux  et  si  infect  que  le  poët^  se  • 
réveille;  emblème  énergique,  mais  peut-être  un 
peu  crûment  exprimé ,  des  trois  vices  expiés  dans 
les  trois  cercles  supérieurs. 

Une  voix  bien  différente  appelle  Dante  pour  le 
conduire  au  premier  de  ces  trois  cercles,  qui  est 
le  cinquième  du  Purgatoire  :  c'est  la  voix  d'un  ange 
dont  le  parler  est  si  doux  qu'on  n'entend  rien  de 
semblable  dans  ce  séjour  mortel.  Ses  deux  ailes 
étendues  ressemblaient  à  celles  du  cygne.  U  planait 

dans  la  tombe  (/'un  jÀede  entra  lajossa)^  donné  par  force 
pour  abbé  à  ce  couvent  son  fils  naturel ,  dîfFofme*de  corps 
et  plus  encore  d'esprit.  Ces  traits  de  satire  particulière  sont 
sans  intérêt  poumons,  si  nous  n'en  connaissons  pas  l'objet  ; 
et  si  nous  apprenons  des  commentateurs  que  celui-ci  est 
dirigé  contre  le  vieil  Albert  de  la  Scalà ,  l'un  de  ces  sei- 
gneurs de  Vérone  chez  qui  Dante  avait  été  si  bien  accueilli 
dans  son  infortune ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  nous 
y  pas  arrêter. 
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au-dessus  des  deax  voyageurs,  et  agitait  doucement 
Fair  en  promettant  le  bonheur  à  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'ils  feront  consolés.  Cette  image  douce  et 
d'une  suavité  céleste  contraste  admirablement  avec 
la  première;  et  cet  ange  qui  promet  dés  consola- 
tions en  apporte ,  pour  ainsi  dire ,  au  .lecteur  par  son 
apparition  même.  Les  avares,  qui  sont  punis  dans 
ce  cercle,  rampent  sur  le  ventre,  les  pieds  et  les 
mains  liés ,  forcés  de  regarder  la  terre  où  ils  eurent 
toujours  les  yeux  attachés  pendant  leur  vie.  L'un 
d'eux  est -le  pape  Adrien  V,  de  la  maison  de  Fies- 
que;  il  ne  régna  qu'un  mois  et  quelques  jours, 
mais  ce  'peu  de  temps  lui  suffit  pour  reconnaître 
que  le  manteau  pontifical  est  si  pesant  pour  qui 
veut  le  porter  sans  tache ,  que  tout  autre  iardeau 
parait  léger  comme  la  plume . 

Une  autre  de  ces  ombres  avares,  parmi  des 
plaintes  qui  ressemblent  k  celles  d'une  femme  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  (i),  tient  des  discours 
qui  feraient  difficilement  deviner  ce  qu'elle  fut  sur 
la  terre.  Elle  invoque  la  vierge  Marie;  qui  fut  si 
pauvre  qu'elle  ne  trouva  qu'une  étable  où  déposer 
son  saint  fardeau;  le  bon  Fabricius,  qui  préféra  la  . 
pauvreté  â  des  richesses  mal  acquises,  et  enfin 
-saint  Nicolas,  dont  la  libéralité  sauva  trois  jeunes 
(illes  du  déshonneur  où  allait  les  plonger  la  pau«- 
vreté  de  leur  père ....  C'est  Hugues  Capet  qui  parle 


■>n^ 


(0  c.  XX. 
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ainsi  ;  non  pas  le  premier  roi  de  la  race  capétienne  ^ 
mais  son  père  Hugues-le-Grand ,  duc  de  France 
et  comte  de  Paris,  qui  fut,  ayant  son  fUs,  surnommé 
CappatuSj  Capet,  pour  des  raisons  sur  lesquelles 
nos  historiens  ne  s'accordent  pas  (i)  m(  Je  fus,  dit- 
il,  la  tige  de  cet  arbre  maudit,  qui  étend  son  ombre 
malfaisante  sur  toute  la  chrétienté.  »  C'est  sur  ce 
ton ,  dicté  par  les  ressentiments  du  poëte ,  que 
Hugues  fait  sa  propre  confession  et  celle  de  ses 
descendants.  Le  Dante  n'a  garde  d'oublier  parmi 
eux  ce  Charles  de  Yalois ,  qui  l'avait  chassé  de  sa 
patrie,  a  Par  ses  ruses,  fait-il  dire  à  Hugues  Capet, 
par  les  seules  armes  dont  se  servit  le  traître  Judas , 
il  causera  la  perte  de  Florence;  mais  a  la  fin  il  n'y 
gagnera  que  de  la  honte,  et  une  honte. d'autant 
plus  ineffaçable  qu'une  telle  peine  lui  parait  plus 
légère  à  supporter.  »  C'est  la  qu'il  en  voulait  venir; 
c'est  pour  arriver  à  Charles  de  Valois  qu'il  a  fait 
se  confesser  Hugues  Capet,  qu'il  l'a  placé  pafmi 
Jes  princes  avares,  et  surtout  qu'il  l'a  fait  fils  d'un 
boucher  de  Paris, 

Fi^liuoî  d'un  leccaio  di  ParigL 

Onwe  sait  dans  quelles  vieilles  chroniques  il  put 
trouver  cette  origine ,  que  sans  doute  il  n'inventa 


*!■»■ 


(0  Voyez,  sur  ce  sujet,  l'extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Brial, 
imprimé  dans  mon  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  année  x8o8. 
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pas  ;  maïs  on  peut  croire  qu'il  ne  Teût  pas  adoptée 
et  consignée  dans  son  poëme  ,  si  Charles,  descen- 
dant de  Hugaes,  n'eût  été  son  persécuteur.  Hu- 
gues étend  sc3  accusations  contre  sa  race ,  jusqu'à 
Philippe-le-Bel,  à  ses  querelles  avec  Boniface  VIII, 
et  k  la  captivité  de  ce  pape  dans  Anagni.  Il  avoue 
ensuite  au  poète  que  pendant  le  jour,  lui  et  les 
autres  habitants  de  ce  cercle ,  invoquent  les  noms 
qu'il  lui  a  entendu  prononcer  ;  mais  que  pendant 
la  nuit  ils  ne  citent  entre  eux  que  des  exemples 
du  vice  pour  lequel  ils  sont  punis.  Cest  alors  Pyg- 
malion ,  que  l'amour  de  l'or  rendit  traître ,  voleur 
et  parricide;  et  l'avare  Midas,  dont  la  demande 
avide  eut  des  suites  qui  font  encore  rire  a  ses  dé- 
pens; et  l'insensé  Acham  qui  déroba  le  butin  de 
Jéricho,  et  fut  lapidé  par  ordre  de  Josué  ;  c'est  la 
punition  d'Ananias  et  de  sa  femme  Saphira,  et 
celle  que  subit  Héliodore  :  tantôt  le  cercle  entier 
voue  à  l'infamie  Polymnestor ,  assassin  du  jeune 
Polidore  ;  tantôt  ils  crient  tous  ensemble  :  O  Cras- 
sus  y  dis-nous ,  toi  quï  le  sais ,  quelle  est  la  saveur 
de  l'or  (i). 


(i)  A.llasîon  à  la  mort  de  Crassus,  que  les  Parthes,  con- 
naissant son  avance,  attirèrent  dans  un  pîége  par  Tappift 
d'un  riche  butin  :  son  année  y  périt  tout  entière.  Il  se  fit  tuer 
poar  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Parthes.  Ayant  trouvé 
son  corps,  ik  lui  coupèrent  la  tête  et  la  jelèrent  dans  un 
vase  rempli  d'or  fondu ,  en  dbant  ces  mots ,  qui  furent  aussîi 
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Hugues  Capet  avait  enfin  termine  ses  aveux; 
tout  à  coup  la  montagne  tremble ,  Délos  n'ëprouva 
pas  une  secousse  si  forte  avant  que  Latone  y  des- 
cendit pour  mettre  au  monde  les  deux  lumières 
des  cieux.  Le  chant  de  gloire  et  de  joie  ^  le  Gloria 
in  excelsis  Deo  se  fait  entendre.  Toute  cette  haute 
partie  de  la  montagne ,  d^ailleurs  inacessible  aux 
vents,  aux  météores  et  aux  orages,  s^agite  ainsi 
lorsqu'une  âme  est  purifiée ,  et  qu'elle  est  prête  k 
s'élever  vers  le  ciel  (i).  Celle  qui  en  sort  en  ce 
moment  est  l'âme  du  poëte  Stace ,  que  Dante , 
d'après  une  fausse  tradition  (2) ,  fait  natif  de  Tou- 
louse, quoiqu'il  fût  napolitain  (3).  Stace  aborde 
les  deux  poètes,  et,  en  leur  racontant  son  histoire^ 
^1  témoigne ,  sans  connaître  Virgile ,  ayoir  eu  tou- 
jours pour  lui  une  vénération  proibnae.  Son  feu 


adressés  ^  la  tête  de  Cyrus  :  C'est  d^or  que  tu  as  eu  sbif^  bois 
de  l'or:  Aurum  sitisU,  aurum  bibe.  Au  reste,  le  système  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  (page  161  ,  note  i)  paraît  ici  plus  évi-' 
demment  que  jamais ,  dans  ce  miflange  alternatif  et  symé- 
trique de  la  fable,  de  la  bible  et  de  Thistoire. 
(i)  C.  XXI. 

(2)  Placide  Lactance,  dans  ses  Comment,  sur  Stace, 
imprimés  à  Paris  en  1600.  Voy.  Vossius  de  poet^  laL ,  c.  III, 
et  Fabricius,  Bibliot,  lat,  c  XVI,  de  Slatio  Pjoeta, 

(3)  Il  y  eut  sous  Néron  un  Statius  Surculus^  qui  était  de 
Toulouse ,  et  qui  enseigna  la  rhétorique  dans  les  Gaules  : 
c'est  avec  lui  que  Dante  a  confondu  le  poëte  Stace.  (Vos- 
sius ,  loc»  cU,  ) 
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jKN^tique  fut  excité  par  cette  flamme  qui  en  a  tant 
allumé  d'autres  :  c'est  de  V Enéide  qn'îl  veut  parler; 
c'est  elle  qui  fut  sa  mère ,  sa  nourrice  dans  l'art  des 
vers  (i)  :  sans  elle,  il  n'aurait  rien  produit  qui  eût 
la  moindre  valeur.  Pour  avoir  été  sur  la  terre  con- 
temporain de  Virçile ,  il  consentirait  k  prolonger 
d'tme  année  son  exil.  Dante  sourit,  et,  en  ayant 
reçu  la  permission  de  Yirgile ,  il  nomme  au  poète 
Stace  9  celui  qu'ils  reconnaissaient  tous  deux  pour 
leur  lâattre.  Stace  se  jette  k  ses  pieds;  Yirgile  le 
relève  en  lui  disant,  avec  une  simplicité  qu'on 
pourrait  appeler  virgilienne  :  cessez ,  mon  frère  : 
ifov»  éifis  une  ombre ,  et  vous  voyez  Ime  ombre 
attssi  (2). 

Hhas  un  entretien  amical  qui  s'engage  entre  les 
deux  poètes  latins,  après  ces  premières  effusions; 
de  cœur,  Vii^e ,  qui  a  rencontré  Stace  dans  le 
cferde  des  avares  ,  lui  demande  (3)  comment,  avec 
tant  de  sagesse  et  de  savoir  qu'il  en  eut  dans  le 
monde ,  l'avarice  avait  pu  trouver  place  dans  sou 
Éœtir.  Stace,  sourît,  et  lui  répond  qu'il  ne  fut  que 

(i)  Cette  admiration  de  Stace  pour  Virgile  n'est  poiat 
exagérée  ;  il  dit  lai-méme  en  s'adressant  à  sa  Tkébdtde. 

Nec  tu  dîifùiam  Mnelda  tenta  ^ 
Sed  longé  sequere  et  ifestigia  semper  adora, 

(2)  Frate , 

Non  far;  cke  tu  se'  ombra ,  ed  ombra  çedL 

(3)  C.  XXII. 
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trop  éloigné  de  ce  vice ,  que  c'est  pour  le  vice 
-contraire  qu'il  a  été  puni;  qu'il  l'eût  môme  été 
dans  le  cerdc  de  l'Enfer  ,  où  les  avares  et  les  pro- 
digues y  s'entrechoquent   éternellement  (i) ,  s'il 
n'avait  été  porté  au  repentir  par  ces  beaux  vers  où 
Yîrgile  s'élève  contre  la  coupable  soif  de  l'or  (a) , 
car ,  disent  ici  les  comentateurs ,  l'avare  et  le  pro- 
digue ,  sont  également  altérés  d'or ,  l'un  pour  l'en- 
tasser ,  l'autre  pour  le  répandre  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'en  Purgatoire  comme  en  Enfer  ^  ils  sont  réunis 
dans  le  même  cercle .  Mais  comment  y  insiste  Vir- 
gile ,  n'ayant  pas  eu  d'abord  la  foi ,  sans  laquelle 
il  ne  suffi(|ias  de  bien  faire  ,  as  tu  ensuite  été  assez 
éclairé  pour  entrer  dans  la  bonne  route  et  ppur  ht 
suivre  ?  C'est  toi ,  lui  répond  Stace  ,  qui  m'appris 
à  boire  dans  les  sources  du  Permesse;  c'est  toi  qui 
m'éclairas  le  premier ,  Dieu  fit  le  reste .  C'est .  par 
toi  que  je  fus  poëte ,  et  par  toi  que  je  fus  chrétien^ 
Tu  fis  comme  un  homme  qui  marche  de  nuit  ^ 
portant  derrière  lui  une  lumière  :  il  n'est  pour  lui* 
même  d'aucun  secours ,  mais  il  éclaire  ceux  qui  le 
suivent.  Tu  avais  prédit  un  grand  et  nouvel  ordre 
de  siècles,  le  retour  du  règne  d'Astrée  et  de  Sa- 
turne ,   et  une  nouvelle  race  d'homimes  envoyée 


(i)  Infemoj  c.  VII.  Voy.  ci-dessus,  pag.  55  et  56.. 

(2)  Quid  non  mortalia  pectara  cogis , 

Auri  sacra  fame&  ?  (iŒlncid. ,  l.  111.  v.  56.  ^ 
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du  ciel  (i).  Cette  prédiction  s'accordait  aveCv  ce 
qu'annonçaient  ceux  qui  prêchaient  la  foi  nouvelle.  . 
Je  les  visitai,  je  fus  frappé  de  la  sainteté  de  leur 
vie.  Quand  Domitien  les  persécuta ,  je  pleurai 
avec  eux  ;  je  les  secourus  tant  que  je  restai  sur  la 
terre  :  ils  me  firent  mépriser  toutes  les  autres  sec-' 
tes  :  je  reçus  entin  le  baptême  ;  mais  la  crainte 
m'empêcba  de  me  déclarer  chrétien ,  et  je  conti- 
nuai de  professer  publiquement  le  paganisme. 
C'est  pour  expier  cette  tiédeur  qu'avant  d'arriver  au 
cercle  d'où  nous  sortons,  je  fus  retenu  plus  de 
quatre  siècles  dans  celui  des  paresseux  (2). 

Stace  apprend  k  son  tour  de  Virgile ,  qu'il  in- 
terroge, ce  que  sont  dévenus  Térence,  Plante  et 
tous   les  autres  poëtes  latins  célèbres.   Us  sont, 


(i)  Allusion  à  ces  vers  célèbres  de  la  IV*.  égl^gue  de 
Virgile  : 

Magnus  àb  intégra  sasclorum  nascitur  ordo; 
Jam  redit  et  Virgo ,  redeunt  Saturnia  régna: 
Jeun  noQa  progenies  cttlo  demittilur  alto. 

.  (2)  Depuis  Tan  96  de  notre  ère^  époque  de  la  mort  de 
Stace,  jusqu^à  Fan  i3oo,  où  Dante  a  pl^cé  celle  de  sa  vision, 
il  s'était  écoulé  douze  siècles  et  quatre  ans.  Slace  a  dit  plus 
haut,  c.xxi,  V.  67,  qu'il  a  passé  cinq  siècles  et  plus  dans 
le  cercle  des  avares  :  il  en  avait  passé  plus  de  quatre  dans 
celui  des  paresseux  ,   ce  ne  sont  en  tout   qu'à  peu  près 

mille  ans,  passés  dans  ces  deux  cercles;  les  deux  autres 
siècles  s'étaient  écoulés,  selon  le  P.  Lombardi,  dans  les 
lieux  qui  précèdent  les  cercles  du  Purgatoire. 
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comme  on  doit  se  le  rappeler^  avec  Vîrgîle  luî- 
«i  même ,  et  les  plus  fameux  poètes  grecs ,  dans  ces 
limbes  où  sont  aussi  les  hëros  et  les  héroïnes  (i). 
Cependant  les  trois  poètes  montaient  au  sixième 
cercle.  Stace  et  Virgile  marchaient  les  premiers  : 
Dante  les  suivait  en  écoutant  leurs  discours  ^  qui  lui 
révélaient ,  dît-il ,  les  secrets  de  Fart  des  vers  (2). 
Un  arbre  mystérieux  se  présente  au  milieu  du 
chemin  ^  interrompt  leur  conversaition ,  et  arrête 
leurs  pas.  Il  est  chargé  de  fruits  doux  et  odorants  ; 
sa  forme  est  pyramidale  ^  mais  c'est  en  bas  «qu'est 
la  pointe  de  la  pyramide  que  forment  ses  rameaux; 
sans  doute  ^  dit  notre  poète ,  potu*  que  personne 
n'y  puisse  monter.  Un  ruisseau  limpide  qui  $e  pré- 
cipite du  haut  du  rocher  barre  la  route ,  et  coule 
-au  pied  de  Tarbre ,  après  en  avoir  arrosé  les  feuil- 
les. De  cet  arbre  sort  une  voix  qui  célèbre  d'an- 
ciens exemples  d'abstinence  et  de  sobriété  tirés  , 
selon  la  coutume  du  Dante ,  de  l'histoire  profane , 
de  l'ancien  Testament  et  du  nouveau.  Des  ombres 
maigres  et  livides  (3)  errent  alentour ,  sans  pou- 
voir en  approcher  ;  l'aspect  et  l'odeur  des  fruits , 
la  fraîcheur  du  ruisseau ,  font  naître  en  elles  une 
faim  et  une  soîf  dévorantes  qu'elles  ne  peuvent 


(1)  In/emoy  c.  IV.  Voy.  ci-dessus,  pag.  3g«— 4a* 
(a)        Ch'a  pœtar  mi  da^ano  intelletlo, 
(3)  C.  XXIIL 
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satisfaire  ;  et  c^est  ainsi  que  dans  ce  cercle  les  gour- 
mands expient  leur  pëchë. 

Hante  reconnaît  parmi  eux  Forèse  (i) ,  un  de  se^ 
amis,  dont  la  mort  lui  avait  coûté  des  larmes.  Forèse 
doit  à  JSella  son  épouse  d'être  admis  dans  le  séjour 
des  expiations  j  au  lieu  d'être  plongé  dans  celui 
des  étemels  supplices.  L'éloge  qu'il  fait  de  sa 
chère  Nelia  amène  une-  sortie  peu  mesurée  de  ce 
Florentin  contre  les  dames  de  Florence  et  contre 
les  modes  j  très'-anciennes  k  ce  qu'il  parait ,  mais 
qui  de  ten^s  en  temps  redevieiment  nouvelles, 
a  Ma  NeUa  que  j'ai  tant  aimée ,  dit-il ,  est  d'autant 
plus  agréable  à  Dieu  qu'elle  trouve  moins  de  fem- 
mes qui  lui  ressemblent.  Dans  les  lieux  sauvages 
de  la  Sardaigne ,  où  les  femmes  vont  sans  vête* 
ment  9  elles  ont  plus  de  pudeur  que  dans  ceux  où 
je  l'ai  laissée.  O  mon  frère  !  que  veux-tu  que  je 
te  dise?  Je  vois  dans  un  avenir  prochain  un  temps 
où  l'on  défendra  en  chaire  aux  dûmes  effrontées  d<^ 
Florence  de  se  montrer  le  sein  tout  découvert. 
Quelles,  femmes  barbares  eurent  jamais  besoin 
qu'on  eut  recours  k  des  peines  spirituelles  ou  k 
d'autres  censures  pour  les  contraindre  k  se  cou- 


(i)  Frère  de  Corso  Donati^  et  non  pas  du  célèbre  juris- 
consulte  François  Accurse ,  comme  le  disent  presque  tous 
les  conunenUteurs.  Forèse  parle,  dans  le  chant  suivant , 
V.  i3  9  de  sa  sœur  Piccarda  Donati^  que  lH>n  sait  avoir  été 
*9tu£  àe  Corso.  (Lombardi.) 
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vrir  (i)  ?  '^  Peut-être  cette  rcprimande  est-elle  un 
peu  trop  dure  j  elle  ne  Tient  pourtant  pas  d*un 
cénobite ,  ni  d'un  ennemi  du  sexe  à  qui  elle  peut 
déplaire.  L*âme  sensible  du  Dante  est  aussi  connue 
que  son  génie ,  et  les  femmes  auraient  beaucoup  k 
gagner  â  elles  trouraient  sourent  parmi  les  hom- 
mes de  pareils  ennemis;  mais  plus  on  est  capable 
de  les  aimer,  plus  on  les  respecte ,  et  plus  on  aime 
aussi  qu^elles  se  respectent  elles-mêmes. 

Forèse  fait  connaître  â  son  ancien  ami  plusieurs 
des  ombres  maigres  qid  raccompagnent  (i).  On  y 
distingue  le  pape  tourangeau  IMbutiulY,  qui  expie 
par  le  jeûne  ses  bonnes  anguilles  du  lac  de  Bol- 
sena  (3) ,  cuites  dans  les  Tins  les  plus  exquis  ;  un 
certain  Boniface ,  archeTeque  de  RaTenne ,  qui  dé- 
pensait en  bons  repas  les  rcTenus  de  son  c^^se  ; 
Buonaggiunia  de  Lucqnes  et  quelques  autres.  Buo- 
naggiunta ,  Tun  des  poètes  italiens  du  treizième 
siècle ^  aTait  fait,  selon  Fusage  de  ce  temps,  beau- 
coup de  poésies  amoureuses  où  il  ny  aTait  point 
d^amour.  Il  n'en  était  pas  ainsi  du  Dante,  k  qui 


(i)  Quoi  btarbare  fur  mai^  quai  Saracine. 
Cui  bisognasse ,  perfar  le  ir  coterie 
O  spirUaU  o  aUre  discipline  ? 

(a)  C.  XXIV. 

(3)  Bolsena  est  une  peiîte  ville  de  Toscane,  près  de 
laquelle  est  un  lac  de  même  nom,  où  Ton  péchait  dVxcel- 
lentes  anguilles. 
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Tamour  avait  dicté  ses  premiers  vers.  CTest  ce  qu'il 
fait  sentir  par  ce  petit  dialogue  entre  Buonaggiunta 
et  lui.  «  Vais-jc  en  vous,  lui  dit  le  Lucquois,  celui 
qui  a  publié  des  poésies  d'un  nouveau  style  ,  qui 
commencent  par  ce  vers  : 

Femmes,  qui  connaissez. le  pouvoir  de  ramour(i)f 

Je  suis ,  lui  répond  le  Dante ,  un  homme  qui ,  lors* 
que  Tamour  Finspire ,  écrit ,  et  se  contente  de  pu- 
blier ce  qu'il  lui  dicte  au  fond  du  cœur  (2).  O  mon 
frère  ,  reprend  le  vieux  poëte ,  je  vois  maintenant 
ce  qui  nous  a  retenus  ,  moi  et  les  poètes  de  mon 
temps  (3)  ]  loin  de  ce  nouveau  style  ,  de  ce  style 
si  doux  que  j'entends  aujourd'hui.  Je  vois  que  vos 
plumes  se  tiennent  strictement  attachées  aux  paro- 
les de  celui  qui  vous  dicte;  c'est  ce  que  ne  firent 
certainement  pas  les  nôtres  ;  et  plus  dans  le  dessein 
de  plaire  on  veut  ajouter  d'ornements ,  moins  il 


ttmm^ 


(i)  Donne  f  M  aoete  vntelletto  d^amore: 

C'est  le  premier  vers  de  l'une  des  plus  belles  canzoni  du 
D^ftite. 

(2)  lo  mi  soTi  un  che ,  quando 
A  more  spîra ,  nota ,  ed  in  quel  modo 
Ch*  ei  detta  dentro ,  vo- significando. 

(3)  Il  nomme  le  Notaire ,  U  Notaio^  c'est-à-dire ,  Jaropo 
da  Lentino ,  qui  était  notaire  en  Sicile ,  et  GuOtone ,  ou  Frà 
CuUtone  d*Arezzo.  J^ai  parlé  de  ces  deux  poètes,  t.  I , 
pages  4^3  et  4>8* 
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peut  y  avoir  de  rapporu  de  Tun  a  l'aucre  style  »• 
Dante  donne  ici  en  peu  de  mots  toute  la  poéti-' 
que  d'un  genre  aimable ,  ou  pour  obtenir  de  vrûs 
succès  il  ne  faut  point  écrire  d'après  son  imagina^ 
tion,  maïs  d'après  son  cœur. 

Pendant  un .  entretien  du.  Dante  avec  Forèse  y 
dans  Icqutl  le  poëte  se  fait  prédire  la  chute  et  la 
6n  tragique  du  chef  de  la  faction  des  Noirs ,  qi^î 

m 

Tavait  fait  bannir  de  Florence  (i) ,  les  ombres  s'é- 
loignent  avec  la  double  légèreté  que  leur  donnent 
leur  maigreur  et  leur  volonté  (2).  Forèsa  va  les  re^ 
joindre ,  et  Dante  continue  sa  route  avec  les  deux 


i*iM 


(O  Corso  Bonûtl  se  rendît  si  puissant  à  Florepce  après  en 
avoir  fait  chasser  les  Blancs,  qu'il  devint  suspect  au  peuple. 
Dans^  un  tumulte  populaire  excité  contre  lui;  il  fut  cité  et 
condamné.  Le  peuple  se  pmia  à  sa  maison  avec  l'étendard 
ou  gpnfalon  de  justice.  Corse  se  défendit  couragcqaemen t 
a\ec  quelques  ^arnis;  mais^  vers  la  $n  du  jour,  si  essaya  de 
g^échâpper.  Poursuivi  par  des  soldats  catalans  qu'il  ne  put 
gagner,  il  tomba  dé  cheval  ;  son  pied  s^engdgea  dans  l'étrier; 
il  fut  traîné  quelque  temps  sur  la  terre ,  et  éafin  massacré 
par  les  soldats.  Cet  événement  arriva  en  i3o8.  II  paraît  qu'il 
était  alors  récent  ;  et  l'on  voit  par-là  où  en  était  le  Dante 
de  la  composition  de  son  poêfme  l'an  i3o8  ou  au  plus  tard 
en  1309.  Au  reste  Forèse,  dans  cette  prédiction  du  passée 
ne  nomme  point  Corso ,  et  paile  avec  une  obscurité  mys- 
térieuse,  qui  non  seulement  est  le  style  ordinaire  des  pro- 
phéties ,  mais  qui  convenait  particulièrement  &  un  frère 
parlant  du  meurt:«  de  son  irère ,  quoiqu'ils  fussent  de  deux 
parlis' opposés. 

(1)        E  ptrmagreKa  e  per  PoUr  Irggiera. 
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antres  poëtes.  Un  second  arbre  ,  différent  du  pre- 
mier, parait  encore  devant  eux  ;  ses  branches  plient 
sous  le  fruit.  Une  foule  empressée  Tentoure ,  en 
tendant  les  maiùS  vers  ses  branches  ,  et  criant 
tomme  àes  enfants  qui  demandent  un  objet  qu'on 
leur  refuse-  Une  voix  qui  sort  de  cet  arbre,  ap- 
pfend  aux  trois  voyageurs  qu'au^lessus  se  trouve 
Tarbre  dont  Eve  mangea  la  pomme  ,  et  que  celui-ci 
eti  est  un  de  ses  rejetons»  Cette  voix  leur  rappelle 
aussi  deux  traits  ,  Tun  de  la  Fable  ,  et  Fatitre  do 
rÉcriture ,  où  Ton  voit  des  malheurs  causes  par 
'  Tiiitemp^rance  (i). 

Un  ange  parait ,  le  plus  brillant  qui  leur  ait  en- 
core servi  de  guide.  Le  verre  ou  le  métal  embrâs<$ 
dans  la  fournaise ,  ont  moins  d'éclat  que  son  vi-* 
sage  ;  mais  sa  voix  n'en  est  pas  moins  suave ,  ni  le 
Veiit  de  ses  ailes  moins  rafraîchissant  et  moins 
doux*  <x  Tel  que  Zéphir  au  mois  de  mai ,  lorsque 
annonc  e  l'autofe ,  s'agite  et  i*épand  les  psurftuns 
qu*il  exprime  de  l'herbe  et  des  fleurs ,  tel ,  dit  le 
poëte  9  je  sentis  sur  mon  front  un  vent  léger. 


Ti)  Les  Centaures  qui  voulurent,  dans  l'ivresse,  enlever 
à  Pirithoiis  sa  jeune  épouse  ,  et  furent  vaincus  par  Thésée} 
et  les  Hâvreux ,  que  Gédéon ,  marchant  contre  les  Madia-^ 
nites ,  ne  voulut  point  admettre  dans  son  armée ,  parce 
que,  brûlés  par  la  soif,  ils  avaient  bu  trop  abondamment 
et  trop  k  leur  aise,  de  Teau  d'une  fontaine.  Où  notre  poëte 
allait-il  donc  chercher  k  tout  moment  des  contrastes  et  des 
disparates  aussi  bisarresP 
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telles  je  sentis  s'agiter. les  ailes  d'où  sVxhalait  un 
souffle  parfumé  d'ambroisie  (i)  »• 

En  montant,  sous  la  conduite  de  cet  ange ,  vers. 
le  septième  et  dernier  cercle  ,  Dante  occupé  de  ce 
qu'il  vient  de  voir ,  voudrait  apprendre  comment, 
des  âmes ,  qui  n'ont  aucun  besoin  de  se  nourrir  ^ 
peuvent  éprouver  la  maigreur  et  la  faim  (2);  Stace, 
invité  par  Virgile,  entreprend  de  le  lui  expliquer* 
Sa  théorie  sur  la  partie  du  sang  destinée  k  la  repro-^ 
duction  de  l'homme  ;  sur  cette  reproduction ,  sur 
la  formation  de  l'âme  végétative  et  de  l'âme  sensi- 
tive  dans  l'enl'ant  avant  sa  naissance  ,  sur  leur  dé- 
veloppement lorsqu'il  est  né  ,  sur  ce  que.  devient 
cette  âme  après  la  mort ,  emportant  avec  elle  dans, 
l'air  qui  l'environne  ^ne  empreinte  et  comme  une, 
image  du  corps  qu'elle  animait  sur  la  terre;  tout, 
cela  n'est  ni  d'une  bonne  physique,  ni  d'une  mé-, 
taphysiquc  saine;  mais  dans  ce  morceau  de  plus  de 
soixante  vers ,  on  peut ,  comme  dans  plusieurs  mor- 
ceaux de  Lucrèce ,  admirer  la  force  de  l'expression^ 
Ik  poésie  de  style,  et  l'art  de  rendre  avec  clarté,, 
en  beaux  vers  ,  les  détails  les  plus  difficiles  d'une 
mauvaise  philosophie ,   et  d'une  physique  pleine 
d'eiTCurs. 


(i)     £  quale  annunziaince  degli  aibon 

L'aura  di  ma^gîo  muo^esi,  e  oiezia 

Tutta  împregnata  daWtrba  e  dêl  fioriy  cjtc. 

^)  c.  xxy. 
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Da&s  le  dernier  cei*çle  où  nos  poètes  sont  par- 
venus, des  flammes  ardentes  s'clevent  de  toutes 
parts;  k  peine,  entre  elles  et  le  bord  du  précipice, 
peuvent-ils  trouver  un  passage.  Des  chants  qui 
partent  du  sein  même  de  ces  flammes ,  en  faisant 
réloge  de  la  chasteté ,  et  en  rappelant  d'anciens 
exemples  de  cette  vertu  (1),  leur  apprennent  que 
c'est  ici  qu'est  puni  le  vice  contraire.  Parmi  ceui 
qui  en  furent  atteint» ,  et  dont  le  poète  distingue 
les  diSérenles  espèces  plus  clairement  que  je  ne  le 
puis  faire  (3),  Dante  reconnaît  Guida  Guinizzelb\ 
qui  Tavait  (^recédé  dans  la  carrière  poétique ,  et 
dont  il  admirait  les  vers.  Il  n'ose  approcher  de  lui 
pour  l'embrasser ,  à  cause  des  flammes  qui  l'envi-- 
ronnent;  mais  il  regarde  avec  attendrissement  ce-* 
lui  qu'il  nomme  son  père ,  et  le  père  d'autres  poè- 
tes meilleurs  que  lui ,  qui  leur  apprit   k  chanter 

_J -  ...•  ..--.  .  ....  A ^.^     • 

(i)'Il5  font  entendre  les  paroles  de  Marie  à  Fange  qui  lui 
annonce  qu'elle  concevra  :  Vùiim  non  co^nosco;  et  un  mo-* 
ment  apràs.  c'est  Diane ,  qui  chassa  Galisto  parce  qu'elle 
avait  cédé  au  poison  de  Vénus  : 

Che  di  Ventre  açea  sentiio  il  toscOé 

Puis  toutes  ces  voix  célèbrent  des  maris  et  des  femmes  qui 
ont  vécu  chastement.  Toujours  le  même  système  ;  et  jamais 
un  trait  de  la  Bible  ^  qui  n'en  amène ,  par  opposition ,  un 
de  la  Fable. 

(2)  C  XXV I.  Je  passe  iti  toiis  les  détails,  les  uns  comme 
inutiles ,  les  autres  comme  impossibles  à  rendre  dans  notre 
langue  et  dans  nos  mœurs. 

12. 


i8o  HISTOIRE  LITTERAIRE 

avec  douceur  et  avec  grâce  des  poésies  d'amour. 
Guidoy  surpris  de  tant  de  marques  de  respect  et  de 
tendresse,  lui  en  demande  la  cause-  Ce  sont,  ré-^ 
pond  le  Dante  ;  vos  doux  écrits,  qu^on  ne  cessera 
d'aimer  tant  que   durera  le  style  pfioderne  (i). , 
Guido,  sensible  k  ses  éloges,  mais  peut«-être  plu^ 
modeste   en  Purgatoire  qu'il  ne  Tétait  dans  ce, 
monde,  lui  montre  un  autre  poëte  qu'il  dit  les 
mériter  mieux  :  c'est  Amault  Daniel,  troubadour 
provençal,  qui  surpassa  tous  les  écrits  d'amour  en 
vers ,  et  tous  les  romans  en  prose  (2)  »  Ceci  indir- 
que  clairement  l'influence  qu'avaient  eue  les  Trou-^ 
badours  sur  la  poésie  italienne ,  dans  ses  premiers 
temps ,  et  l'admiration  que  Dante  conservait  pour 
eux  à  une  époque  où  c'était  bien  de  lui   qu'on^ 
pouvait  dire  qu'il  les  avait  surpassés  tous,  Ille^. 
aurait  égalés  dans  leur  propre  langue  ;  aussi  met-il 
dans  la  bouche  d' Amault  une  réponse  en  huit  ver$ 
provençaux ,  que  ce  Troubadour  finit  en  le  sup- 
pliant de  se  souvenir  de  sa  douleur  ;  c'est-k-dire , 
de  faire  pour  lui  des  prières  qui  la  terminent  ; 
Amault  rentre  ensuite  dans  les  flammes  qui  le  dé-^ 


(i)  Nous  avons  vu  précédemment,  t.  I ,  p.  4ip>  note  i , 
qu'on  avait  eu  tort  de  vouloir  s'appuyer  de  ce  passage  pour 
prouver  que  Guido  Guinizzelli  avait  été  Tun  des  maîtres  du 
Daiite;  il  prouve  positivement  le  contraire; 

(a)  Versi  d 'amore  e  prose  di  romanzî 

SQçerchiù  tutti  y 
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robent  k  la  -vue ,  comme  Guido  y  est  rentré ,  après 
avoir  fait  la  même  demande. 

Un  obsiade  reste  encore  k  franchir  pour  sortir 
de  ce  dernier  cercle  (i);  ce  sont  ces  flammes  mè* 
mes  qui  en  remplissent  Tcnceinte.  Quoique  invité 
par  Fange ,  et  fortement  encouragé  par  Virgile , 
Dante  craint  d'approcher  de  ce  feu  qu'il  faut  tra- 
verser; mais  son  maître  emploie  enfin  un  motif 
tout  puissant  sur  lui.  «  Yois,  mon  fils,  lui  dit-il, 
entre  Béâtrix  et  toi,  il  n'y  a  plus  que  ce  seul  mur.  » 
Gomme  au  nom  de  Thisbé,  continue  le  poëte, 
Pytame ,  près  de  mourir ,  ouvrit  les  yetix  et  la  re- 
garda ,  lorsque  le  fruit  du  mûrier  prit  une  couleur 
vermisille  (2) ,  ainsi  céda  toute  ma  résistance ,  et  je 
Tue  tournai  vers  mon  sage  guide ,  quand  j'entendis 
le  nom  qui  renait  sans  cesse  dans  "mon  cœur.  » 
Virgile  entre  dans  les  flammes;  Stace  et  Dante  le 
suivent.  Le  maître ,  pour  soutenir  le  courage  de 
son  élève ,  lui  parle  encore  de  Béatrix ,  dont  il 
croit,  dit-il,  voir  déjk  briller  les  yeux.  Je  ne  sais, 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un  grand  charme  dans 
ce  souvenir  puissant  d'une  passion  si  ancienne  et 
si  pure. 

En  s'échappant ,  pour  la  dernière  fois ,   de  ce 


(0  C  XXVII. 

(2)        Corne  al  nome  di  Tishe  ap:  r^^l  ciglio 

Piramo^  in  su  la  morte  ^  e  rlffuardolla^ 
Allor  citel  gelso  dhenià  çermiglio^  etc. 
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séjour  où  le  sentiment  de  Tespërance  est  toujours 
flétri  par  le  spectacle  des  peines,  le  poëte,  désor- 
mais tout  entier  k  Tespérance,  parak  s'élancer  dans 
un  ordre  tout  nouveau  d'idées ,  de  sentiments  et 
d'images.  Entouré ,  par  la  force  de  son  imagino^ion 
créatrice,  d'objets  riants  et  mystérieux,  il  donne 
h  son  style  pour  les  peindre  ^  la  teinte  même  de 
ces  objets.  Sa  marche,  son  repos,  ses  moindres 
gestes  sont  fidèlement  retracés  ;  il  puise  ses  com- 
paraisons, comme  ses  images,  dans  les  tableaux 
les  plus  simples  et  les  plus  doux  de  la  vie  cbampé* 
trc.  Il  monte  les  degrés  où  le  soleil,  qui  se  cou- 
che derrière  lui,  projette  au  loin  l'ombi^  de  son 
corps.  Cette  ombre  s'accroît,  et  disparaît  bientôt 
dans  l'obscurité  générale  :  la  nuit  s^étênd  sur  la 
montagne.  Les  trois  poëtes  se  couchent,  en  atten-* 
dant  le  jour,  chacun  sur  un  des  échelons  qui  y 
conduisent.  «  Tels  que  des  clièvres  légères  et  ca- 
pricieuses sur  la  cime  des  monts  avant  d'avoir  pris 
leur  pâture  (i),  se  reposent  en  silenoe^  et  rumi- 
nent k  l'ombre,  pendant  la  plus  grande  chaleur  du 
jour,  gardées  par  le  berger,  qui  s'appuie  sur  sa 
houlette,  et  qui  veille  à  leur  sûreté;  ou  tçl  que  le 
pasteur,  loin  de  sa  chaumière,  reste  éveillé  toute 


i»< 


(i)        Qualî  si  fanno  j  ruminando  f  manse 
'  Le  câpre  j  slate  rapide  e  proterve , 

Sopra  le  cime ,  prima  che  sien  pranse  f 
Tacite  ail^omùraf,  menire  che*i  sol  feh^e  ^  elf* 
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la  nuit  auprès  de  son  troupeau,  regardant  sans 
cesse  si  quelque  b6te  fëroce  ne  vient  point  le  dis- 
perser ;  tels  nous  étions  tous  trois ,  moi  comme  la 
chèvre ,  eux  cemme  les  bergers ,  renfermés  dans 
Tespace  étroit  qui  conduisait  sur  la  montagne*  » 

G>uché  sur  ces  marches  pendant  une  belle  nuit, 
il  regarde  briller  les  étoiles  qui  lui  paraissent  plus 
ëdatautes  et  plus  grandes  qu*k  Tordinaire  ;  il  s*en- 
dort  enfin  à  Theurc  où  Tastre  de  Ténus  parait  vers 
Torient*  Voici  encore  un  songe ,  une  vision,  mais 
qui  n*a  plus  rien  d'incohérent  et  de  funeste.  Il  voit 
dans  une  riche  campagne  la  belle  et  jeune  Lia  qui 
va  chantant  et  cueillant  des  fleurs  pour  se  faire  une 
guirlande,  q  Ma  sœur  Rachel,  dit-elle  dans  sou 
chant,  lie  peut  se  détacher  de  son  miroir;  elle  y 
est  assise  tout  le  jour.  Elle  se  plate  k  contempler 
la  beauté  de  ses  yeux,  comme  je  me  plais  à  voir 
Fouvrage  de  mes  mains;  voir  est  pour  elle  un 
plaisir,  comme  agir  en  est  un  pour  moi.  »  Sous 
Femblème  de  ces  deux  filles  de  Laban  ,  les  inter*» 
prêtés  reconnabsent  tous  ici  Fimage  de  la  vie  ac- 
tive et  de  la  vie  contemplative  ;  et  cette  allégorie 
du  moins  est  pleine  de  mouvement  et  de  grâce. 

Le  sommeÛ  du  Dante  se  dissipe  en  même  temps 
que  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virgile  lui  a^monce 
qu*îl  touche  au  terme  de  son  voyage  ;  que  ce  jour 
même  le  doux  fruit  que  les  mortels  recherchent 
avec  tant  de  soins  et  de  peines ,  apaisera  la  faim 
qui  le  dévore.  Us  arrivent  ensemble  au  haut  dô 
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ces  dcgrës  rapides  ;  Virgile  lui  dît  alors  :  u  Mon  fils, 
tu  as  vu  le  feu  qui  doit  s'éteindre  et  le  feu  éternel; 
tu  es  arrivé  au  point  au-del^  duquel  ma  vue  ne 
peut  plus  s'étendre.  J'ai  employé  k  iy  conduire 
jaon  génie  et  mon  art,  Prends  désormais  tan  plair 
sir  pour  guide.  Tu  es  hors  des  routes  difficiles,  e( 
des  voies  étroites.  Vois  ce  soleil  qui  rayonne  sur 
ton  visage 9  vois  l'herbe  tendre,  les  fle9rs  e(lef 
arbrîsseaux  que  cette  terre  produit  sans  culture  ; 
t^  peux  t'y  asseoir;  tu  peux  y  marcher  k  ton  gré| 
en  attendant  l'arrivée  de  celle  dont  les  beaux  yeu:;^ 
m'onf  engagé  par  leurs  larmes  k  venir  k  toi*  N'at- 
tends plus  de  moi  ni  discours  ni  conseils*  Ei|  toi 
le  libre  arbitre  est  maintenant  droit  et  sain;  et  ce 
serait  une  erreur  que  de  ne  pas  agir  d'après  lui  ; 
je  te  couronne  donc  roi  et  souverain  de  toi  même.  ^ 
En  eifct,  depuis  ce  moment,  ou  l'allégorie  génér 
raie  du  popme  se  fait  si  clairement  sentir,  Virgile 
reste  encore  auprès  du  Dante  jusqu'k  l'arrivie  de 
Béatrix,  mais  il  ne  lui  parle  plus  :  il  n'est  plus  H( 
que  pour  remettre  en  quelque  sorte  k  Béa^ix  elle- 
même  celui  qu'eUc  lui  avait  recommandé. 

L'allégorie  de  ce  qui  suit  dans  les  six  derniers 
chants,  n'est  pas  moins  sensible.  Le  Dante  s'est 
purgé  de  ses  péchés  par  toutes  les  épreuves  qu'iji^ 
vient  de  subir.  E4  sortant  de  chaque  cercle  du 
Purgatoire  ,  il  a  senti  s'effacer  de  son  front  l'une 
des  sept  lettres  P  qu'un  ange  y  avait  gravées.  Il 
est  parvenu  au  séjour  du  Paradis  terrestre,  qui 
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li^'est  ici  que  Tembléme  de  rinnocence  primkive; 
Des  savants  théelogtens  avaient  dit  que  ce  Paradis 
ëtait  le  type ,  ou  le  modèle  de  TÉglise  :  c^est  pour 
cela  y  sans  doute ,  que  Dante  y  fait  paraître  TÉglise 
inéme  y  avec  les  symboles  de  tout  ce  qu^ellc  croit 
iet  de  ce  qu  elle  enseigne  (i).  Impatient  de  visiter 
la  forêt  divine ,  dont  Topibre  épaisse  et  vive  tem^ 
père  réclaf;  du  nouveau  jour,  il  y  tourne  ses  pas  ^ 
et  traverse  lentement  la  campagne,  en  foulant  ce 
sol  qui  exhale  de  toutes  parts  les  plus  suaves 
odeurs  (a).  U:^  air  doux  et  toujours  égal,  frappe 
^n  front  comme  les  coups  dW  vent  léger.  Il 
agite  et  fait  ployer  les  feuillages ,  mais  sans  cour- 
ber les  branches  ,  et  sans  empêcher  les  oiseaux  qui 
pélèbrent  avec  }oie ,  sur  leurs  cimes  ^  les  premières 
heures  du  jour,  de  continuer  leurs  concerts.  Le 
feuillage  les  accompagne  de  son  doux  murmure , 
pareil  k  celui  qui  parcourt  les  forêts  de  pins  sur  les 
rivages  de  F  Adriatique ,  quand  Eole  y  laisse  er- 
rer le  vent  du   midi. 

Malgré  la  lenteur  de  ses  pas  ,  le  poëte  ëtait  ar- 
rivé dans  Tantique  forêt  :  déjà  même  il  ne  voyait 
plus  par  où  il  était  entré  :  tout  à  coup  il  est  arrêté 
par  un  ruisseau  dont  les  ondes  font  plier  Therbe 
qui  croit  sur  ses  bords.  Toutes  les  eaux  les  plus 
pures  qui  coulent  sur  la  terre  sembleraient  troubles 

...  I  '    «i^^— .iW^     I  ■  I  I  I  II  II  ■{_! 

(i)  Làmbardi^  U  II  de  son  Commentaire,  p.  l^io. 
(a)  C.  XXVIII. 
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auprès  de  cette  eau  si  transparente ,  qu'elle  ne  penl 
rien  cacher ,  quoique  tout  son  cours  soit  couvert 
d'une  ombre  étemelle ,  qui  n'y  laisse  jamais  péné- 
trer les  rayons,  ni  du  soleil^  ni  de  Tastre  des  nuits. 
Tandis  quil  admire  la  fraîcheur  et  la  beauté  des 
arbres  qui  bordent  l'autre  rive  ,  il  y  voit  paraître 
4ine  femme  jeune  et  charmante ,  qui  chante  en 
cueillant  des  fleurs  dont  sa  route  est  parsemée.  Il 
la  prie  d'approcher  du  bord ,  pour  qu'il  puisse 
mieux  eïitendre  ses  doux  chants^  Elle  s'approche 
aussi  légèrement  qu'une  danseuse  dont  l'adl  a 
peine  k  Suivre  les  pas;  elle  s'avance  parmi  les  fleurs, 
les  yeux  baissés  comme  une  vierge  timide;  et  lors- 
qu'elle est  au  bord  du  ruisseau  elle  recommén<:e 
ses  chansons.  Elle  lève  les  yeux ,  et  ceux  de  Vénus 
avaient  moins  d'éclat  quand  elle  fut  blessée  par 
son  fils  (i).  Elle  rit,  et  se  met  encore  à  cueillir  des 
fleurs,  k  pleines  mains.  Elle  s'arrête  et  parle  en- 
fin ;  elle  apprend  au  Dante  ce  que  c'est  que  ce 
beau  séjour ,  qui  fut  destiné  k  être  l'habitation  du 
premier  homme ,  et  ce  fleuve  limpide  ,  qui  se  par- 
tage en  deux  ruisseaux ,  dont  l'un  fait  oublier  le 
mal  y  et  l'autre  fixe  dans  la  mémoire  le  bien  qu'on 
a  fait  pendant  sa  \;ie.  «Les  anciens  poètes  qui  ont 
chanté  Tâge  d'or  et  son  état  heureux ,  avaient  peut- 
être  rêvé  ce  beau  séjour  sur  le  Parnasse-  Lk  vécut 


(i)  J'abrégc  beaucoup  ici,  et  je  supprime  des  détails  mDln& 
intéressants  que  ces  descriptions  charmantes. 
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dans  rinnocence  la  première  race  des  hommes  ; 
là 9  règne  im  printemps  étemel  ;  la  ^  sont  toutes  les 
fleurs  et  tous  les  fruits  :  c'est  là  ce  nectar  tant  vanté 
dans  leurs  vers,  w  Dante  tourne  alors  les  yeux  vers 
les  deux  poètes ,  qui  ne  Tout  point  encore  quitté  : 
il  voit  qu'ils  ont  ri  en  entendant  ces  derniers 
mots(^i);  et  il  se  retourne  aussitôt  vers  cette  femme 
charmante. 

Elle  reprend  ses  chants  remplis  d'amour  (a),  et 
comme  les  nymphes  solitaires  qui,  sous  l'ombrage 
des  forêts ,  tantôt  y  fuyaient  les  rayons  du  soleil, 
tantôt  en  sortaient  pour  les  revoir ,  elle  suit  lé- 
gèrement le  cours  du  fleuve ,  tandis  que  sur  l'au- 
tre bord  le  poëte  fait  les  mêmes  mouvements  y  et 
règle  ses  pas  sur  les  siens.  Elle  lui  dit  enGn  : 
((  Mon  frère,  regarde  et  écoute.  )>  Alors  un  éclat 
extraordinaire  traverse  de  tous  côtés  la  forêt.  Une 
douce  mélodie  se  fait  entendre ,  et  parcourt  cet  air 
lumineux.  Un  nouveau  spectacle  s'annonce.  Dante , 
pour  en  tracer  le  tableau  ,  n'a  point  ^ssez  de  sou 
inspiration  accoutumée;  il  invoque  de  nouveau  les 
muses,  (c  Vierges  sacrées  (3),  si  jamais  je  souffris 

(i)  Manière  ingénieuse  de  rappeler  au  lecteur  Virgile  et 
Dtace ,  qui  sont  toujours  présents ,  et  que  leur  silende  pou- 
vait faire  oublier. 

(2)  C.  XXIX. 

(3)  O  sacrosante  (fer^rùy  se  f ami, 

Freddi  o  ifigUie  mm  per  ^oi  soffersi  9 

Camion  mi  sprona  ch'io  merci  ne  chiam^  ete. 
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pour  vous  la  faim,  le  froid  et  les  veilles  ,  je  me 
sens  forcé  de  vons  en  demander  la  récompense. 
Qu'Hclicon  verse  pour  moi  toutes  les  eaux  de  sa 
fontaine  ;  qu'Uranie  et  toutes  ses  sœurs  viennent  h 
fnon  secours  ^  et  donnent  de  la  force  à  mes  pensées 
et  à  mes  vers.  » 

Sept  candélabres  d^or  plus  resplendissants  que 
des  astres  ,  vingt-quatre  vieillards  couronnés  de 
ïys ,  et  tout  un  peuple  vêtu  de  blanc  précédaient 
un  char  9  qui  s'avançait  au  milieu  de  quatre  ani- 
maux ailés  ;  ils  avaient  chacun  six  ailes ,  dont  lés 
iplumés  étaient  parsemées  d'yeux  semblables'  k  ceux 
d'Argus  ,*  le  char  était  traîné  par  un  griffon  ,  dont 
les  ailes  déployées  s'élevaient  si  haut ,  qu'on  les 
perdait  de  vue.  Sept  jeunes  filles,  vêtues  de  diffé- 
rentes couleurs ,  dansaient  aux  côtés  du  char ,  trois 
auprès  de  la  roue  droite  ,  et  quatre  auprès  de  la 
gauche.  Ce  char  et   tout  son  cortège  sont   pris, 
comme  on  le  voit  assez ,  dans  Ezéchiel  et  dans 
l'Apocalypse.  C'est  la  figure  ou  le  symbole  de 
l'Église  ,  ou  plus  particulièrement  du  Saint-Siégé  ; 
et  toutes  ces  descriptions  ,  où  le  poëte  a  prodiguç 
{es  richesses  de  son  style  ,  et  les  autres  descriptions 
qui  vont  suivre  ,  ne  sont  que  des  allégories  reli- 
gieuses ,  dont  il  est  aisé  de  pénétrer  le  sens.  Le 
char  est   donc  l'Église ,  les  quatre  animaux  sont 
les  évangélistcs ,  les  danseuses  sont  les  sept  vertus 
fX,  le  griffon ,  animal  qui  rassemblait  en  lui  les 
deux  natures  de  l'aigle  et  du  lion ,  est  Jésus-Christ 
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lui-même  ,  chef  de  tout  le  cortège  et  conducteur 
du  char.  Sept  autres  yieillards  ferment  la  marche , 
et  les  commentateurs  reconnaissent  en  eux  S.  Luc 
«t  S.  Paul  y  Y  un  auteur  des  Actes  des  Apôtres  y 
Tauti^e  dès  Epitres  ;  quatre  autres  apôtres ,  qui  ont 
écrit  les  lettres  dites  canoniques ,  etS.-Jeàn,  Fau- 
teur de  r Apocalypse.  Enfin,  ce  qull  serait  plus 
difficile  de  deviner ,  et  ce  qui  a  partage  les  com- 
mentateurs y  la  jeune  femme  qui  chantait  en  cueil- 
lant des  fleurs,  et  qui  a  prépare  Dante  au  spectacle 
dont  il  jouit ,  est  cette  affection  vive  ou  cet  amour 
qui  doit  attacher  k  FÉglise  ceux  qui  veulent  avoir 
part  k  ses  bienfaits.  Le  peëte  ne  dit  que  vers  la  fin 
le  nom  de  cette  beauté  symbolique.  U  Tappelle 
Mathilde,  et  ne  pouvait  en  effet  trouver  dans  This* 
toire  aucune  femme  qui  eût  montré  plus  d^affec- 
tion  pour  TÉglise  ,  que  la  célèbre  Mathilde  (i),  et 
dont  le  nom  indiquât  mieux  ce  qu^il  a  voulu  cacher 
sous  cet  emblème. 

Le  char  s'arrête  (2)  :  tous  ceux  qui  composent 
l'escorte  se  tournent  vers  ce  char  dans  Tattitude  da 
respect  :  les  anges  font  entendre  des  cantiques  de 
Célicitation  et  de  joie  (3) ,  et  leurs  mains  jettent  sur 


mtm 


(i)  Nou»  avons  parlé  de  cette  comtesse  Mathilde,  de  b 
donation  de  ses  états  à  TEglise,  et  de  son  directeur  Gré^ 
{pire  Vil,  ou  Hildebrand,  tom«  I,  p.  108  et  log. 

(a)C.  XXX. 

(3)  Selou  la  coutume  du. Dante,  ces  cantiques  sont  moitié 
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le  char  un  nuage  de  fleurs.  Une  femme  parait  au 
milieu  de  .ce  nuage ,  la  i^te  couverte  d'un  voile 
blanc  jet  couronnée  d'olivier,  vêtue  d'un  manteau 
de  couleur  v«rte  et  d'un  habit  rouge  et  brillant 
comme  la  flamme.  Ici  se  montre  dans  .tout  son  éclat 
ce  personnage  en  partie  allégorique  et  partie  réel, 
annoncé  dès  le  commencement  du  poëme  ,  cettô  • 
Béatrix ,  l'emblème  de  la  science  des  choses  divi- 
nes ,  mais  qui  retrace  en  même  temps ,  au  milieu  de 
ce  cortège  céleste  et  de  cette  pompe  triomphale  , 
l'objet  d'une  passion  dont  ni  la  mort,  ni  le  temps, 
ni  Tâge  ,  n'ont  pu  effacer  le  souvenir.  «  Mon  es- 
prit 9  dit  le  poëte  ,  qui  depuis  si  loiig-*temps  n'avait 
pas  éprouvé  cette  crainte  et  ce  tremblement  dont 
il  était  toujours  saisi  en  sa  présence  ,  mon  esprit, 
sans  avoir  besoin  que  meS;  yeux  l'instruisissent  da- 
vantage ,  et  par  la  seule  vertu  secrète  qui  se  ré- 
pandit autour  d'elle ,  sentit  la  grande  puissance 
d'un  ancien  amour  (i).  » 

C'est  quand  son  cœur  est  ému  par  ces  touchan- 
tes images ,  qu'il  s'ouvre  au  regret  que  lui  inspire 

sacrés  et  moitié  profiuies ,  et  les  anges  mêlent  dans  leurs . 
chants  le  Psalmiste  et  Virgile. 

Tutti  dicen  BEîïJEDICTUS  QUI  VEÎîIS, 
E  Jîor  gittando  di  sopra  e  dUntomOj 

MMUIBVS  O  DATE  LILIA.  PLENIS.     - 

(i)  Sanza  degli  occhi  aoer  più  conoscênzaj 
Per  occulta  vîrtù ,  die  da  Ici  mosse  , 
D  *antîco  amto'  senÛ  la  gran  poieiua. . 
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Fabsence  de  son  maître  chëri.  Jusque-là  Virgile 
le  suivait  encore  ;  Dante  se  détourne  vers  lui  y  et 
ne  le  voit  plus.  Ce  morceau  est  empreint  deeette 
sensibilité  profonde ,  Fun  des  principaux  attributs 
de  son  génie  y  et  qui  même  dans  le  délire  de  Tima- 
gination  la  plus  exaltée  ne  Tabandonne  jamais. 
i(  Aussitôt  y  dit-il,  que  je  me  sentis  frappé  des 
mêpies  coups  qui  m'avaient  blessé  avant  que  je 
fusse  sorti  de  reniance(i);  je  me  retournai  avec 
respect ,  comme  un  enfant  court  dans  le  sein  de 
sa  mère  quand  il  est  saisi  de  frayeur  ou  de  tris- 
tesse.  ...  Je  .  voulais  dire  à  Virgile  en  son  lan- 
gage: 

De  mes  feux  mal  éteints  je  reconno»  la  trace  (2). 

Mais  Virgile  nous  avait  quittés ,  Virgile ,  ce  ten- 
dre père  9  Virgile  à  qui  elle  avait  remis  le  soin  de 
me  guider  et  de  me  défendre  !  L'aspect  de  ce  sé- 
jour délicieux  ne  put  empêcher  que  mes  joues  n% 
se  couvrissent  de  larmes,  a  Dante ,  quoique  Vir^ 
gile  t'abandonne  y  ne  pleure  pas  ,  ne  pleure  pas 
encore;  tu  en  auras  bientôt  d'autres  sujets.  »  C'est 

I  i         t  — — Il  |l  I  —Till^^N— — ^.S*— — .——l — ^ 

(1)  Che  gia  m  a{?ea  trc^tta 
Prima  ch^iofuor  délia  puerizia  fosse. 

(2)  Vers  de  Racine,  qui  rend  fidèlement  celui  du  Dante  s 

Conosco  i  segni  d^elV  andca,Jiamma; 
parce  qu'ils  sont  tous  deux  traduits  de  ce  vers  de  Virgile  : 
jignosço  çeteris  çesU^aflammœ,  (^NBIB.,  L  IV.  ) 
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B^trbc  qui  Im  parle  ainsi ,  et  bientôt  en  eflFet ,  de 
ce  char  où  elle  est  assise ,  et  d'un  bord  de  la  rivière 
h  Tanlre ,  eUe  Ini  fait  entendre  des  reproches  qui 
lui  arrachent  des  larmes  de  regret  et  de  repentir. 
Gomment  6-t-il  enOn  daigné  approcher  de  cette 
montagne? Ne  savait-il  pas  que  Thomme  y  est  sou- 
verainement heureux  ?  Elle  Taccuse  enfin  devant 
les  anges  qui ,  par  leurs  chants  ^  semblent  deman-> 
der  son  pardon.  Mais  il  espère  en  tain  qu*k  léui' 
prière  elle  se  laissera  fléchir.  Elle  poursuit  dti  ton 
le  phis  solennel  Taccusation  qu'elle  a  commencée^ 
Comblé  des  plus  beaux  dons  de  la' nature'^  il  au-* 
rait  atteint  le  plus  haut  degré  de  vertu ,  s'il  avait 
suivi  ses  heureux  penchants.  Dès  son  enfance,  elle 
l'avait  maintenu  dans  la  bonne  voie  par  Tinnocent 
pouvoir  de  ses  yetix  ;  mais  dès  qu'il  l'eât  perdue  ^ 
il  s'égara  dans  des  sentiers  trompeurs.  Elle  eut  beau 
le  rappeler  par  des  inspirations  et  par  des  songes^ 
U  poussa  si  loin  l'aveuglement ,  qu'il  a  fallu  pour 
l'en  retirer,  qu'elle  le  Ht  conduire  dans  les  Enfers , 
d'où  il  e^t  monté  jusqu'à  l'entrée  du  séjour  de 
gloire .  Il  ne  peut  maintenant  pénétrer  plus  loin  ^ 
ni  passer  le  Léthé  ,  avant  d'avoir  payé  son  tribut 
de  repentir  et  de  pleurs.  Elle  l'interpelle  et  lui 
ordonne  de  répondre  si  elle  a  dit  la  vérité  (i).  Pé- 
nétré de  confusion  et  de  regrets ,  il  peut  à  peinç 
laisser  échapper  un  aveu ,  presque  étouffé  par  un 

(i)  G.  XXXI. 
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déluge  de  larmes.  L'inlerrogaloire  continue.   Ici 
le  poëte  place  dans  la  bouche  de  Béatrix  des  ëlo^ 
ges  pour  Béatrix  elle-même ,  et  des  censures  pour 
lui  :  il  y  place  des  reproches  qu'il  s'était  faits  cent 
fois  en  secret ,  et  qu'il  prend  enfin  le  parti  de  se 
faire  publiquement.  «  Ni  la  nature  ,  ni  l'art,  lui 
dit-elle ,  ne  t'offrirent  jamais  autant  de  plaisir  que 
ce  beau  corps  (1)  où  je  fus  renfermée  ,   et  quîj 
maintenant  séparé  de  moi ,  n'est  plus  que  terre. 
Si  ta  fus  priyé  par  ma  mort   de  ce  plaisir   su- 
prême ,  quel  objet  mortel  devait  ensuite  t'attirer  k 
lui ,  et  t'inspirer  un  désir  ?  Instruit  par  ce  premier 
trait  qui  t'avait  blessé ,  tu  devais  t'élever  au-dessus 
des  objets  trompeurs  et  me  suivre  toujours,  moi 
qui  ne  leur  ressemblais  plus.  Ce  n'était  ni  de  jeunes 
femmes  ,  ni  d'autres  vanités  aussi  périssables ,  qui 
devaient  rabaisser  ton  vol ,  et  te  faire  sentir  de 
nouveaux  coups.  Le  jeune  oiseau  peut  tomber  dans 
un  second  ,  dans  un  troisième  piège  ,   mais  ceux 
dont  la  plume  a  vieilli  ne  craignent  plus  ni  les  filets 
ni  les  flèches.  ))  Enfin,  elle  lui  ordonne  de  lever  la 
tête  qu'il  baisse  avec  confusion  :  et,  en  lui  donnant 
cet  ordre  ,  l'expression  dont  elle  se  sert ,  lui  rap- 
pelle encore  son  âge ,  qui  rendait  pîus  honteuses 
de  pareilles  erreurs  (2). 


in  I  *■'  I 


(i)  Est-il  besoin  d'avertir  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  plaisir 
de  la  vue  et  de  la  contemplation  P 

(2)  Elle  ne  dit  pas;  lève  la  tête,  mais  :  lève  la  batbc , 
II.  l3 
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Malgré  la  sévérité  de  ses  réprimandes,  Béatrîx 
renouvelle  par  sa  beauté ,  dans  le  cœur  du  poëte  ^ 
toutes  les  douces  impressions  que  sa  présence  y 
faisait  naître  autrefois.  Sous  son  voile ,  et  au-delh 
de  cette  rivière  verdoyante ,  elle  lui  parait  surpas- 
ser l'ancienne  Béairix  elle-même  ,  plus  encore 
qu'elle  ne  surpassait  les  autres  femmes  quand  elle 
était  ici  bas.  Le  moment  des  dernières  épreuves 
est  arrivé  ;  Mathilde  lé  prend  par  la  main  /le  di-^ 
rige  vers  le  fleuve  ^  Ty  plonge  «tout  entier ,  Fen  re- 
tire et  le  conduit,  plein  d'espérance  et  de  joie ,  sur 
l'autre  bord.  L'allégorie  devient  de  plus  en  plus 
sensible  :  quatre  nymphes ,  qui  dansaient  sur  la 
prairie ,  et  qui  sont  dans  le  ciel  les  quatre  étoiles 
qu'il  a  vu  briller  au  commencement  de  sa  vision  , 
le  conduisent  auprès  du  char.  Trois  atitres  nym- 
phes supérieures  aux  premières,  s'avancent,  inter- 
cèdent pour  lui  par  leurs  chants  auprès  de  Béatrix , 
et  la  prient  de  tourner  enfin  ses  regards  vers  son 
adorateur  fidèle ,  qui  a  fait  tant  de  pas  pour  la  voir. 
Conduit  par  les  quatre  vertus  cardinales  ,  recom- 


yiha  la  barba.  On  ne  peut  pas  se  tromper  sur  le  but  de 
cette  expression  ,  qui  parait  d^abord  singulière;  Dante  Tia- 
dique  lui-même  dans  ces  deux  vers  : 

E  quando  per  la  barba  il  mo  chîese  , 
Ben  connobVl  çelen  delV  argomenio. 

Cest- à-dire  :  «  Et  quand  elle  désigna  mon  visage  par  ma 
»  barbe ,  je  compris  bien  ce  que  ce  mot  avait  d'amer.  » 
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mandé  par  les  trois  vertus  théologales  ,  îl  ne  peut 
plus  manquer  de  tout  obtenir. 

Le  reste  de  ces  allégories  (i) ,  le  cortège  qui  re- 
monte aux  deux ,  le  char  qui  reprend  sa  marche , 
et  ce  qui  arrive  au  pied  de  Tarbre  de  la  science  ou 
Béatrix  est  descendue;  et  l'aigle  qui  se  précipite 
sur  le  char  ,  qui  le  heurte  de  toute  sa  force  et  le 
laisse  couvert  d'une  partie  de  ses  plumes ,  et  le  re- 
nard qui  s  y  glisse ,  et  le  dragon  qui  y  enfonce  la 
pointe  de  sa  queue ,  et  les  nouveaux  ornements 
dont  le  char  s'embellit ,  et  la  prostituée  qui  s'y  vient 
asseoir ,  avec  un  géant  qui  l'embrasse ,  qui  entraine 
dans  la  forêt  cette  noble  conquête  et  le  char,-  tous 
ces  détails  que  de  longs  commentaires  expliquent^ 
mais  qu'ils  n'éclaircisscnt  pas  toujours,  n'ajoute- 
raient rien  k  l'idée  que  nous  avons  voulu  nous 
faire  de  la  machine  entière  et  des  principales  beau- 
tés du  poème  (2)  :  ce  serait  perdre  du  temps  que  de 
s'y  arrêter. 


ri)  C.  XXXII. 

(a)  On  sait  déjà  que  le  char  est  PÉglise  ou  plutôt  le 
Siège  apostolique.  L'aigle  représente  les  empereurs ,  qui 
d^abord  le  persécutèrent ,  et  finirent  par  l'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'empire.  Le  renard  est  l'astucieuse  Hérésie  ;  le 
dragon  est  Mahomet ,  selon  quelques  interprètes  ;  selon 
d'autres  plus  récents  (^Lomùardi)  c'est  le  serpent ,  tentateur 
de  la  première  femme  ,  et  qui  désigne  ici  Tinsatiable  cupi- 
dité que  Dante  reproche  sans  cesse  à  la  cour  de  Rome.  La 
prostituée  ,  qu'il  nomme  d'une  manière  plus  franche  la 

i3. 
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Béatrîx ,  qui  était  restée  au  pied  de  l'arbre ,  af- 
fligée de  ce  spectacle  ,  se'lève(i),  reprend  h  pied 
sa  marche ,  précédée  des  sept  nymphes  qui  Tac- 
compagnent  ;  elle  fait  un  signe  a  son,  ami ,  k  Ma- 
thilde,  au  poëte  Stace  ,  qui  n'a  point  quitté  le  cor- 
tège ,  et  leur  ordonne  de  la  suivre.  Elle  fixe  enfin 
avec  bonté  ses  yeux  sur  les  yeux  du  Dante  ,  l'ap- 
pelle du  doux  nom  de  frère ,  et  l'invite  à  s'appro- 
cher d'elle  ,  pour  être  mieux  entendue  de  lui.  Ses 
sages  entretiens  le  disposent  à  la  dernière  épreuve 
qui  lui  reste  k  subir.  Enfin,  le  moment  venu,  Ma- 
thilde  le  conduit  au  second  fleuve ,  qui  ranime  le 
souvenir  et  l'amour  de  la  vertu,  comme  le  premier 
efface  le  souvenir  du  vice.  Le  poëte  sort  des  on- 
des, «  renouvelé,  comme  au  printemps  un  arbre 
paré  de  nouveaux  rameaux  et  de  feuilles  nouvelles, 
Fâme  entièrement  purifiée ,  et  digne  de  monter  au 
céleste  séjour  ». 

p„.*ana^  est  le  symbole  de  tous  les  genres  de  corruption 
qui  s'étaient  introduits  dans  cette  cour;  et  le  géant  qui 
Fembrasse,  l'emporte  dans  la  forél,  et  y  entraîne  le  char, 
désigne  Philippe-le-Bel ,  qui  fit  transporter  en  France, 
en  i3o5  ,  le  pape  et  le  trône  papal  ^  etc. 
(i)  C.  XXXIII. 
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CHAPITRE  X. 

JPin  de  V Analyse  de  la  Dmna  Commedia. 

Le  Paradis. 

« 

f 

Api^ès  une  course  aussi  longue  et  aussi  pënible  ; 
après  avoir  descendu  tous  les  degrés  de  TEnfer  ec 
remonté  tous  ceux  du  Purgatoire ,  Dante  arrive 
enfin  au  séjour  des  félicités  étemelles  et  nous  y 
fait  arriver  avec  lui.  Mais  pourrons-nous  le  suivre 
pas  k  pas  dans  le  bonheur ,  comme  nous  l'avons 
fait  au  milieu  des  peines  ?  C'est  ce  dont ,  en  exami- 
nant bien  cette  dernière  partie  de  son  poëme ,  on 
reconnaît  l'impossibilité. 

Dans  l'Enfer,  le  spectacle  des  supplices  frappe 
de  terreur.  L'imagination  forte,  sombre  et  mélan- 
colique du  poëte  émeut  l'âme  la  plus  froide  et  fixe 
l'attention  la  plus  distraite.  Dans  le  Purgatoire , 
l'espérance  est  partout.  Ses  riantes  couleurs  parent 
tous  les  objets,  adoucissent  le  sentiment  de  toutes 
les  douleurs.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  des  aven- 
turés touchantes  et  terribles,  de  fidèles  tableaux 
des  choses  humaines ,  ou  des  peintures  fantasti-  * 
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ques,  mais  que  Ton  croît  réelles  et  palpables,  parce 
qu'elles  donnent  aux  beautés  idëales  des  traits  qui 
tombent  sous  les  sensj  enfilades  satyres  piquantes 
et  varices,  réveillent  k  chaque  instant  la  sensibi- 
lité, rimaginalion  ou  la  malignité. 

Le  Paradis  n'offre  presque  aucune  de  ces  res- 
sources. Tout  y  est  éclat  et  lumière.  Une  contem- 
plation intellectuelle  y  est  la  seule  jouissance.  Des 
solutions  de  difficultés  et  des  explications  de  mys- 
tères remplissent  presque  tous  les  degrés  par  où 
Ton  arrive  a  la  connaissance  intime  et  a  Tintuition 
étemelle  et  fixe  du  souverain  bien.  Cela  peut  être 
admirable  sans  doute,  mais  cela  est  trop  dispropor- 
tionné avec  la  faiblesse  de  rentendement,  trop 
étranger  a  ces  affections  humaines  qui  constituent 
éminemment  la  nature  de  Thomme ,  peut-être  en- 
fin trop  purement  céleste  pour  la  poésie,  qui  dans 
les  premiers  âges  du  monde  fut ,  il  est  vrai ,  pres- 
que uniquement  consacrée  aux  choses  du  ciel , 
mais  qui ,  depuis  long-temps,  ne  peut  plus  les  trai- 
ter avec  succès ,  si  elle  ne  prend  soin  d'y  mêler 
des  objets,  des  intérêts  et  des  passions  terrestres. 

C'est  un  soin  qu'elle  prend  beaucoup  trop  peu , 
dans  cette  partie  de  la  Divina  Commedia  qui  nous 
reste  à  connaître.  Dante  a  voulu  ^y  montrer  phi- 
losophe et  surtout  grand  théologien.  11  s'y  est  en- 
touré de  tout  l'appareil  de  cette  science ,  et  à  mis 
sa  gloire  à  l'embellir  des  fleurs  de  la  poésie.  On 
peut  le  louer j  l'admirer  môme  d'y  avoir  réussi; 
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mais  sans  être  théologien  soi-même ,  on  ne  peut 
que  difficilement  se  plaire  k  ce  tour  de  force  con- 
tinuel. On  suit  encore  avec  curiosité  la  marche  de 
son  génie  ;  mais  on  ne  s'arrête  plus  aussi  voloi»* 
tiers  avec  lui  ;  pn  n'aime  plus  autant  k  écouter  ses 
personnages,  trop  savants  pour  ne  pas  fatiguer 
notre  ignorance  ;  et  quelque  importante  que  soit 
Taffîiire  du  salut ,  on  ne  peut  trouver  de  plaisir  à 
s'en  occuper  pendant  trente-trois  chants  entiers  ^ 
quand  on  ne  cherche  qu'un  exercice  agréable  de 
l'attention  et  un  utile  amusement  de  l'esprit*  Sui^ 
vons  donc  rapidement  le  poëte  et  sa  conductrice  ^ 
et  ne  choisissons  d'autres  détails  dans  leur  dernier 
voyage  9  que  ce  qui  s'accorde  avec  l'objet  pure- 
ment littéraire  qui  nous  l'a  fait  entreprendre  ivec 
enx. 

Le  début  en  est  grave  et  même  sévère.  Il  n'an-»» 
nonce  pas,  comme  le  précédent,  une  jouissance 
vive  ou  un  élan  de  l'âme ,  mais  le  recueillement 
et  la  contemplation,  ce  La  gloire  de  celui  qui  meut 
ce  grand  tout  pénètre  l'univers  entier  et  brille 
dans  une  partie  plus  que  dans  l'autre  (i).  C'est 
dans  le  ciel  que  se  réunit  le  plus  de  sa  splendeur  ; 
j'y  montai;  je  vis  des  choses  que  ^'on  ne  saurait 
plus  redire  quand  on  est  descendu  ici-bas  :  en  ap- 
prochant de  l'objet  de  son  désir,  notre  intelli- 
gence s'enfonce  dans  de  telles  profondeurs ,  que  la 

(1)  C.  L 
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mémoire  ne  peut  retourner  en  arrière  (i).  »  Il 
i'aut  donc  qu'il  invoque  un  secours  surnaturel;  et, 
comme  pour  annoncer  qu'il  se  prépare  encore  k 
mêler  quelquefois  le  profane  avec  le  sacré,  il 
commence  par  invoquer  Apollon  (2)  :  c'est  lé 
vainqueur  de  Marsyas  (3),  qu'il  prie  de  lui  accor- 
der son  inspiration  divine ,  pour  qu'il  puisse  révé- 
ler aux  hommes  les  beautés  du-  Paradis,  ce  îSi  tu 
daignes  m'inspîrer,  dit-il,  tu  me  verras  m^appro- 
cher  de  ton  arbre  chéri  et  me  couronner  de  ses 
feuilles,  dont  mon  sujet  et  toi  ,  vous  m'aurez 
rendu  digne.  O  mon  père  !  par  l'effet  et  k  la  honte 
des  passions  humaines,  on  en  cueille  si  rarement 
pour  le  triomphe  ou  d'un  César,  ou  d'un  poëte, 
que  ce  devrait  être  un  grand  sujet  de  joie  pour 
toi  de  voir  quelqu'un  désirer  ardemment  ce  leuil- 
lage.  (4)  » 

(i)  Il  reconnaît  dans  notre  esprit  deux  facultés  ,  Vinlel- 
ligence  et  la  mémoire.  La  seconde  suit  la  première,  et  ne 
peut  revenir  sur  ses  pas ,  pour  se  rappeler  ce  qu'a  vu  l'in- 
telligence,  que  quand  celle-ci  a  cessé  d'aller  en  avant  et 
de  si'enfoncer  dans  l'objet  de  ses  recherches. 

(2)  O  huorio  Apoîlo  ait  ultîmo  laooro 

Fammi  del  tuo  oalor  sifaito  paso. 
Corne' dimanda  dar  Vamato  alloro^  etc. 

(3)  Si  corne  guando  Marsi'a  traesti  . 
Dalla  Qagina  délie  membra  sue, 

(4)  Il  dit  cela  plus  poétiquement ,  et,  s'il  se  peut,  trop 
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C'est  par  un  moyen  exlraordînaire,  et  qui  porto 
bien  le  caractère  de  Tinspiralion ,  que  Bëatrix^ 
avec  qui  il  est  encore  sur  la  montagne ,  Tenlève  ait 
haut  dés  cieux.  Il  la  ypit  regarder  le  soleil  plus 
ixement  que  fit  jamais  un  aigle;  il  puise  dans  ses 
regards  une  force  qui  lui  permet  d'arrêter  lui- 
même  ses  yeux  sur  cet  astre ,  plus  qu'il  n'appar- 
tient à  un  mortel.  A  l'instant,  il  le  voit  étînceler  de 
toutes  parts ,  comme  le  fer  qui  sort  bouillant  de  la 
fournaise  :  il  lui  semble  qu'un  nouveau  jour  se 
joint  au  jour,  comme  si  celui  qui  en  a  le  pou- 
voir avait  orné  les  cieux  d'un  second  soleil.  Béa- 
trix  restait  l'œil  attaché  sur  les  sphères  étemelles; 
et  lui ,  cessant  de  regarder  le  soleil ,  fixait  les  yeux 
sur  ceux  de  Béatrix.  En  les  regardant,  il  se  sent 
élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  :  il  n'existe 
plus  en  lui  de  lui-même,  que  ce  qui  vient  d'y* 
créer  le  divin  amour,  qui  l'enlève  aux  cieux  par 
•  sa  lumière.  En  approchant  des  sphères  célestes,  il 
entend  leur  immortelle  harmonie,  et  il  croit  voir 
une  partie  du  ciel,  plus  étendue  qu'un  lac  im- 
mense ,  enflammée  par  les  feux  du  soleil. 

poétiquement  peut-être  :  «  Que  la  feuille  du  Pénée  (c'est- 
à-dire  ,  de  Tarbre  dans  lequel  fut  changée  Daphné,  fille  de 
ce  fleuve)  devrait  apporter  beaucoup  de  joie  au  dieu  d« 
Delphes ,  quand  quelqu'un  est  passionné  pour  elle.  » 
Che  partorir  letîzia  in  su  la  lieta 
Delfica  deità  doona  la  fronda 
Peneia ,  quando  aie  un  di  se  asseta. 


501  HISTOIRE  LITTERAtRÉ 

Béatrixy  témoin  de  sa  surprise,  prévient  ses  ques* 
tiens.  Parmi  plusieurs  explications  où  il  ne  faut  pas 
chercher  une  exactitude  rigoureuse ,  elle  lui  ap-> 
prend  que  ce  qui  lui  parait  être  un  grand  lac  de 
feu  est  le  globe  de  la  lune  ;  que  dans  Tordre  éta- 
bli par  le  créateur  de  Tunivers ,  tous  les  êtres ,  ani- 
més et  inanimés ,  ont  un  penchant ,  un  instinct  qui 
les  entraine.  «  C'est  pourquoi  ^  dit-elle  ,  ils  se  di*- 
rigent  vers  différents  ports  dans  Tocéan  immente 
4e  Tétre  (i).  Ce$t  cet  instinct  qui  porte  le  feu  yers 
la  lune;  c'est  lui  qui  est  la  source  des  mouyements 
du  coeur  ;  c^est  lui  qui  resserre  et  unit  les  ëlémentô 
qui  composent  la  terre.  Les  créatures  douées  d'in-^ 
telligence  et  d'amour  ne  sont  point  étrangères  k  ce 
puissant  mobile.  La  lumière  céleste  est  ce  qui  les 
attire  :  c'est  là  que  tendent  sans  cesse  celles  qui 
sont  les  plus  ardentes  :  c'est  là  que  nous  emporte, 
en  ce  moment,  comme  au  terme  qui  nous  est 
prescrit ,  la  force  de  cet  arc  qui  dirige  tout  ce  qu'il 
lance  vers  le  but  le  plus  heureux.  » 

Entraîné  par  son  enthousiasme ,  le  poëte  voit 
alors  les  hommes  comme  partagés  en  deux  classes; 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  suivre  dans  son  essor  ^ 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  le  peuvent .  a  O  vous, 
dit-il  {2)y  qui,  attirés  par  le  désir  de  m'entendre  , 


*«ta 


(i)     Onde  si  nmooono  a  diçersi  parti 

Per  lo  gran  mar  dell*  essere ,  e  ciaseuna 
Con  ins tinté  a  iei  daio  che  laporfL 

(a)  CIL 
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avez  *,  dans  une  frôle  barque ,  suivi  de  loin  le  na- 
vire où  je  vogue  en  chantant ,  retournez  sur  vos 
pas,  allez  revoir  le  rivage  :  ne  vous  hasardez  pas 
sur  cette  mer ,  où  peut-être  ,  si  vous  me  perdiez  , 
vous  seriez  perdu.  Jamais  on  ne  parcourut  Tonde 
où  j'ose  m'avancer.  Minerve  mUnspire;  ApeUcn 
me  conduit,  et  les  neuf  muses  me  montrent  Fétoilt 
polaire.  Vous  autres  ,  voyageurs  peu  nombreux, 
qui  avez  de  bonne  heure  élevé  vos  désirs  vers  ce 
pain  di^s  anges  dont  on  se  nourrit  ici ,  mais  dont 
on  ne  se  rassasie  jamais,  vous  pouvez  lancer  votre 
vusseau  sur  cette  haute  mer ,  en  suivant  le  sillon 
que  je  trace ,  avant  que  Tonde  se  referme  derrière 
moi.  » 

.  Béatrix  regardant  toujours  le  ciel ,  et  lui  toujours^ 
les  yeux  de  Béatrix  ,  ils  arrivent  enhn  au  globe  de 
la  lune,  qui  s'agrandissait  h  sa  vue,  k  mesure  qu'il 
en  approchait.  Les  cercles  que  décrivent  les  planè- 
tes forment  autant  de  cieux  où  il  va  s'élever  succes- 
sivement jusqu'à  l'Ëmpyrée ,  dont  ses  yeux  auront 
appris  par  degrés  a  soutenir  l'éclal.  £n  arrivant 
dans  cette  première  planète,  il  se  fait  expliquer 
par  Béatrix  la  cause  des  taches  que  l'on  voit  k  la 
surface  de  la  lune  ;  elle  entre  a  ce  sujet  dans  l'ex-- 
plication  d'un  système  astronomique  où  les  influen- 
ces célestes  jouent  un  grand  rôle.  C'était  l'astrono- 
mie de  son  siècle ,  un  peu  différente  de  celle  du 
siècle  des  Herschels ,  des  Laplaces  et  des  Delam- 
hres. 
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Toutes  les  planètes  sont  habitées  par  des  âmes 
beureuses  :  la  lune  Test  par  les  âmes  des  femmes 
qui  avaient  fait  vœu  de  virginité  et  qui  Font  rompu 
malgré  elles,  pour  contracter  des  mariages  ou  elles 
ont  constamment  suivi  le  chemin  de  la  vertu  (i). 
Daante  interroge  une  de  ces  âmes  qui  se  fait  con- 
A^itre  k  lui  :  c'est  la  sœur  de  ce  Forèse  y  qu'il  a 
rencontré  dans  Tun  des  cercles  du  Purgatoire  (2). 
Elle  était  religieuse  de  Ste. -Claire  et  avait  été  re- 
tirée ,  par  force  ,  du  cloître  pour  un  mariage  qui 
convenait  à  sa  famille.  Après  un  entretien  ou  elle 
satisfait  aux  questions  du  poëte ,  elle  lui  montré 
près  d'elle  Timpératrice  Constance,  qu'on  avait 
retirée  ,  aussi  par  force ,  d'un  couvent  du  même 
ordre,  pour  lui  faire  épouser  Henri  V,  fils  de  Fré- 
déric Barberouse  ,  et  qui  fut  mère  de  Frédéric  II. 
.  Le  séjour  de  ces  âmes  dans  la  dernière  des  pla- 
nètes ,  quoique  leurs  mérites  ne  pussent  être  dimi- 
nués par  la  violence  qui  avait  rompu  leurs  vœux  , 
embarrassait  le  Dante  :  il  avait  encore  d'autres  dou- 
tes qu'il  n'osait  exposer  k  Béatrix.  Il  ne  sait  s'ïi 
doit  se  blâmer  ou  se  louer  de  son  silence  involon- 
taire. Il  peint  l'incertitude  qui  l'y  avait  forcé  par 
trois  comparaisons  communes  (3),  mais  qu'il  expri- 


(i)  C.  III. 

(2)  Elle  se  nommait  Plccarda.  (Voy.  Purg. ,  c.  XXIIl,  et 
ci-dessus ,  pag.  171,  note  2.  ) 

(3)  C.  IV. 
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me  y  à  son  ordinaire  ^  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  grâce,  a  Entre  deux  mets  placés  k  égale  dis-* 
tance ,  et  également  faits  pour  le  tenter ,  un  homme 
libre  mourrait  de  faim  ayant  de  porter  la  dent  suc 
Tun  des  deux  :  ainsi  un  agneau  serait  arrêté  par 
une  crainte  égale  entre  deux  loups  affamés  ;  ainsi 
un  chien  de  chasse  s^arrêterait  entre  deux  daims.» 
Mais  son  désir  de  sMnstruire  était  si  vivement 
exprimé  sur  son  visage ,  que  Béatrix  le  devine  ^  en 
pénètre  Tobjet,  et  va  au-devant  de  ses  demandes 
par  des  explications  sur  les  places  graduelles  que 
les  bienheureux  occupent  dans  le  ciel ,  sans  qu^il 
y  ait  entre  eux  différentes  mesures  de  félicité ,  et 
ensuite  sur  la  violence  qu'on  peut  faire  à  la  vo- 
lonté y  sur  la  volonté  absolue  ^  et  sur  la  volonté 
mixte  y  enfin  sur  les  diverses  causes  qui  peuvent 
faire  que  des  vœux  soient  rompus  sans  crime  (i)» 
Elle  s'élève  ensuite  au  ciel  de  Mercure ,  et  y  en-r 
traîne  Dante  avec  elle.  La  joie  qu'elle  témoigne  en 
y  arrivant  est  si  vive  ,  que  la  planète  en  redouble 
d'éclat.  Si  un  astre  changea  ainsi  et  prit  une  face 
riante  ,  que  devint  donc  le  poëte ,  demande-t-îl 
lui-même  ,  lui  qui  de  sa  nature  est  si  mobile  et  si 
prompt  à  changer  au  gré  de  tous  les  objets  ? 

Des  milliers  d'âmes  rayonnantes  qui  habitent 
cette  planète ,  accourent  vers  lui  et  sa  compagne 
avec  un  empressement  qu'il  com{)are  k  celui  ded 
-  ■  Il  ■  Il  II   ■     I 

CO  c.  V. 
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poissons,  qui,  dans  Teau  tranquille  et  pure  d*un 
vivier,  courent  vers  ce  qu'on  y  jette,  et  qu'ils  re- 
gardent comme  leur  pâture.  A  mesure  qu'elles  s'ap-  * 
prochent ,  chacune  d'elles  leur  parait  remplie  de 
joie  dans  cette  vive  splendeur  qui  sort  d'elle-même. 
L'une  de  ces  âmes  lumineuses  leur  offre  de  les  ins- 
truire de  ce  qu'ils  désireront  savoir.  Dante  lui  de-' 
mande  qui  elle  est  et  pourquoi  elle  habite  cet  astre? 
Alors ,  comme  le  soleil  qui  se  voile  par  l'excès 
même  de  sa  lumière  ,  quand  la  chaleur  a  consumé 
le$  vapeurs  qui  en  tempéraient  l'éclat ,  l'âme 
sainte  ,  dans  l'excès  de  sa  joie  ,  se  cache  dans  ses 
rayons  et  lui  répond,  ainsi  renfermée.  C'est  l'em- 
pereur Justinien  ,  '  qui  fait  en  peu  de  mots  sa  pro- 
pre histoire.(i),    et  ensuite  celle  de  l'aigle  ro- 

(i)  C.  VI.  Les  dix  premiers  vers  de  ce  récit  fournissent 
un  exemple  remarquable  de  roriginalité  d'idées  et  d'expres- 
sion du  Dante ,  et  des  tournures  savantes  et  Dourellcs  qu'il 
emploie  pour  exprimer  les  choses  les  plus  simples.  Justinien 
avait  à  dire  :  Depuis  que  Constantin  eût  transféré  le  siège  de 
l'empire,  l'aigle  régna  pendant  plusieurs  siècles  dans  la  ville 
qu'il  avait  fondée  ;  elle  passa  de  main  en  main  jusque  dans  la 
mienne,  etc.  Voici  maintenant  comme  il  s'exprime:  «Depuis 
que  Constantin  tourna  le  vol  de  l'aigle  contre  le  cours  du 
ciel ,  qui  la  suivait  au  contraire  quand  elle  obéissait  à  l^an- 
tique  héros  qui  fut  époux  de  Lavînie  :  pendant  cent  et  cent 
années,  et  plus,  l'oiseau  divin  se  tint  à.  l'extrémité  de  l'Eu- 
rope ,  voisin  des  monts  dont  il  était  d'abord  sorti;  de  là  il 
gouverna  le  monde,  à  Tombre  de  s«^s  ailes  sacrées,  et  passant 
de  main  en  main ,  il  yint  enfin  jusqu'à  la  mienne  ;  je  fus'  em- 
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tnaine ,  qu'il  prend  de  trop  haut ,  puisqu'il  re- 
monte jusqu'aux  combats  d'Enëe  et  de  Tumus  ; 
mais  il  la  conduit  par  ëpoques  distinctes,  en  citant 
les  principaux  faits  et  les  principaux  noms  de  l'his- 
toire romaine ,  jusqu'aux  empereurs ,  montrant 
toujours  l'aigle  victorieuse  et  triomphante.  Enfin, 
conduite  par  Titus ,  elle  vengea  sur  les  Juifs  le 
crime  qu'ils  avaient  commis (i);  et  depuis  encore , 
Charlemagne  vainquit  à  l'abri  de  ses  ailes  ,  et  se- 
courut l'Église  sainte  attaquée  par  les  Lombards  (2). 

Ipereur,  et  je  suis  Justinien.  »  Pour  entendre  ce  début  da 
VI*.  chant ,  il  faut  se  rappeler  que  Constantin  ,  en  passant 
de  Rome  à  Bysance  ,  allait  du  couchant  au  levant  ;  qu^il 
portait  ainsi  Taigle  romaine  contre  le  cours  du  ciel  ou  des 
astres,  qui  est  du  levant  au  couchant  (ce  qui  renferme  une 
allusion  sensible  aux  suites,  funestes  pour  la  puissance  ro- 
maine, de  la  translation  de  Tempire);  qu^au  contraire^ 
£nëe,que  lepoëte  suppose  avoir  eu  déjà  des  aigles  pour  ensei- 
gnes, venant  de  Troie  en  Italie,  allait  d'orient  en  occident, 
et  qu'ainsi  le  ciel  semblait  suivre  ses  aigles  ;  enfin,  Toiseaa 
de  dieu  régna  pendant  plusieurs  siècles  auprès  des  monts 
d'où  il  était  d'abord  sorti ,  parce  que  la  ville  de  Constantino-* 
pie,  située  aux  confins  de  l'Asie ,  est  assez  voisine  des  monts 
de  la  Troade,  d'où  était  parti  Énée,  premier  fondateur  de 
l'empire.  Ce  n'est  pa^,  comme  on  le  croit ,  au  langage  du 
Dante,  c'est  à  ce  style  rempli  d'allusions  à  des  choses  peu 
connues  de  son  temps ,  et  qui  ne  le  sont  pas  généralement 
dans  le  nôtre ,  qu'il  faut  le  plus  souvent  attribuer  la  difficulté 
de  l'entendre. 

(1)  La  mort  de  J.-C. 

(a)  Il  y  a  encore  dans  ce  dernier  trait  quelque  confusion 
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Ici  le  poctc  qui  -fuit  parler  Justinien  f  se  mentit 
h  découvert.  L'ençipereur  conclut  de  tout  ce  qu'il  a 
raconte ,  que  le  parii  qui  obëit  k  Taigle  de  TEmpire 
cl;  celui  qui  y  résiste ,  c'est*k-dirc  les  Gibelins  et  les 
Guelfes  ^  sont  également  coupables.  Les  uns  op» 
posent  k  cette  enseigne  publique  celle  des  lys  (i); 
les  autres  se  Tapproprient  et  la  font  servir  k  leurs 
desseins.  Les  Gibelins  en  doivent  choisir  une  au- 
tre  :  on  n'est  plus  digne  de  la  suivre ,  quand  on 
veut  la  séparer  de  la  justice.  Elle  ne  sera  point 
abattue  par  ce  nouveau  Charles  (s),  avec  ses  Guel- 
fes. Qu'il  craigne  plutôt  les  serres  deTaigle;  elles 
ont  enlevé  la  crinière  k  de  plus  forts  lions  que  lui. 

Justinien  répond  enfin  k  la  seconde  question  du 
Dante.  Lésâmes  qui  habitent  cette  petite  planète  ^  * 
ont  suivi  la  vertu ,  mais  pour  en  retirer  de  l'hon- 
neur et  de  la  renommée.  Ce  but ,  en  diminuant 
leur  mérite  y  leur  a  interdit  un  plus  vaste  séjour  de 
gloire;  mais  elles  sont  contentes  de  leur  partage. 

de  temps.  L^cmpire  romain  ni  son  enseigne  n^cxistaient  plus 
en  Occident  depuis  près  de  trois  siècles,  quand  Charlemagne 
détruisit  le  règne  des  Lombards,  et  ce  ne  fut  que  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans  après  quMl  releva  le  trAne  et  Taigle  impé- 
rial; mais  dans  tout  ce  morceau  historique,  qui  est  de  près 
de  cent  vers ,  il  y  a  une  précision ,  une  justesse ,  et  en  même 
temps  qu^une  poôsie  Ao  style,  qu^on  no  saurait  trop  admirer* 

(i)  Les  Français  apjK'lés  <'n  II  aile  par  les  papes. 

(2)  Charles  de  Valois  à  qui  le  Dante  en  veut  toujours 
pouc  ravoir  fait  bannir  de  Florence. 
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La  lumière  dont  brille  Romëo  le  console  de  êes 
disgrâces,  et  de  Fingratitude  qui  paya  ses  grandf - 
services.  Ge  Romëo  ëtait  un  personnage  alors 
célèbre ,  qui  avait  été  dans  sa  vie  pèlerin  et  minis- 
tre :  eti  revenant  de  St.-Jacques  en  Galice ,  il  ëlait 
arrive  k  la  cour  de  Raimond  Bérenger ,  comte  de 
Provence  ,  qui  Itd  confia  la  conduite  de  ses  afiiû** 
res.  U  les  conduisit  si  bien  y  que  Bérenger  maria 
ses  quatre  fiUes  avec  quatre  rois.  Au  lieu  de  1  en 
récompenser ,  il  ^outa  ses  flatteurs ,  ennemis  de 
Roméo  y  qui  fut  obligé  de  s^en  aller  pauvre  et  déjh 
vieux  I  et  de  reprendre  son  bourdon  et  ses  péleri« 
liiages; 

En  terminant  ce  récit ,  Tàme  de  Justinien  va  re* 
pindreies  autres  âmes  keurettses(i).  Elles  repren« 
uent  ensemble  leur  danse  qu'elles  avaient  inter- 
rompue ,  et  comme  des  étincelles  rapides  elles  dis- 
paraissent dans  réloignement.  Béatrix^  restée  seule 
avec  le  Dante ,  s'empresse  de  résoudre  des  doutes 
qu'elle  lit  dans  ses  yeux ,  et  dont  l'objet  est  cette 
vengeance  que  Tit»s  tira  des  Juifs.  Justinien  a  dit 
que  ce  prince  courut  venger  la  vengeance  de  Tan* 
cien  pécbé  (2).  GoHunent  une  vengeance  peut-^e 
être  juste  ,  quand  elle  punit  la  vengeance  d'un 
mme  1  Mais  ce  crime ,  ou  ce  péché  était  celui  du 
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premier  homme  :  la  vengeance  qui  en  avait  été 
prise  9  était  la  mort  k  laquelle  Jésus -Christ  s^était 
soumis  :  cette  mort  était  elle-même  un  crime  com- 
mis par  les  Juifs  ,  qui  exigeait  une  vengeance  ,  et 
c'est  cette  vengeance  qui  fut  exercée  par  Titus» 
Béatrix  entre,  k  ce  sujet,  dans  des  explications 
teès-longues  et  très-théologiques ,  sur  la  rédemp- 
tion, sur*e  péché  originel  qui  la  rendait  nécessaire, 
et  sur  d'autres  questions  de  celte  nature;  Ton  re- 
grette toujours  que  Dante  s'y  soit  engagé  ;  mais 
toujours  aussi  Ton  est  surpris  de  voir  avec  quelle 
force,  quelle  propriété  de  termes,  et,  autant  que  la 
matière  le  comporte,  avec  queUe  clarté  il  les  traite. 
Il  se  trouve  transporté  dans  la  planète  de  Vé- 
nus (i),  sans  s'être  aperçu  du  voyage;  il  n'en  est 
averti  qu'en  voyant  Béatrix  devenir  plus  belle. 
Les  âmes  qui  y  font  leur  séjour  brillent  dans  la 
lumière  de  cet  astre ,  comme  des  étincelles  dans 
la  flamme ,  comme  une  voix  se  distingue  d'une 
autre  voix ,  quand  Tune  est  stable  et  que  l'autre 
varie  ses  intonations.  Ces  lumières' si  brillantes 
tournent  en  rond ,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité, 
sans  doute ^ dit  le  poêle,  selon  qu'elles  participent 
plus  ou  moins  k  la  vision  étemelle.  Le  vent  le 
plus  impétueux  qui  s'échappe  d'un  nuage  glacé  pa-* 
raitrait  lent  auprès  du  mouvement  de  ces  âmes , 
qui  le  reçoivent  de  la  danse  circulaire  des  sera- 

(I)  C,  VIII. 
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j)lhilns  autour  du  trône  de  l'Eternel.  L'une  de  ces 
âmes  sort  du  cercle,  s'approche  et  adresse  la  pa- 
role au  Dante.  «  Nous  sommes  prêts,  lui  dit-elle, 
à  faire  tout  ce  qui  te  fera  plaisir»  Nous  tournons 
ainsi  avec  les  princes  de  la  cour  céleste  :  mêmes 
mouvements ,  même  soif  d'amour  divin  que  ces 
princeis  à  qui  lu  adressas  un  de  les  chants  (i  ).  Nous 
sommes  si  pleins  dWiour  que,  pour  le  plaire, 
nous  ne  trouverons  pas  moins  doux  quelques  ins- 
tants de  repos.    » 

Dante ,  du  consentemeut  ^e  Beatrix ,  demande 
k  celte  àme  qui  elle  était  sur  la  terre.  «  J'y  res- 
tai peu  de  temps,  rcpond-elle;  si  j'y  eusse  étc  da- 
vantage, j'aurais  prévenu  beaucoup  de  maux.  L'é- 
clat qui  m'environne  et  me  cache ,  t'empêche  de 
me  reconnaître.  Tu  m'as  beaucoup  aimé^  et  tu  en 
avais  bien  raison  :  si  j'étais  resté  au  monde,  je 
t^aurais  fait  goûter  les  fruits  de  mon  amitié.  La 
Provence  et  l'extrémité  de  l'Italie  attendaient  en 
moi  leur  maître  ;  la  couronne  de  Hongrie  brillait 
déjk  sur  ma  tête;  la  Sicile  avait  reçu  mes  fils  pour 
ses  rois  (2),  si  les  excès  d'un  mauvais  gouverne- 
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(i)  C'est  la  première  canzone  qui  «e  trouve  dans  le  Comîto 
du  Dante ,  et  dont  cette  âme  cite  le  premier  vers  : 

Voi  chc  iniendendo  U  ierno  ciel  rnooeie. 

(2)  Ces  différents  pays  ne  sont  point  nommes  dans  le 
texte,  mais  désrignés  poétiquement  par  des  circonstances 
géographiques  et  historiques. 

M- 
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ment  nWaient  fait  cleTer,  dans  Palerme  y  le  cri 
de  mort(i)  ».  Celui  qui  se  désigne  ainsi  sans  so 
nommer ,  est  Charles ,  qu^on  appela  Cbarles  Mar» 
tel  y  roi  de  Hongrie  et  fils  aine  de  Charles  II  d*An<* 
joH)  roi  de  ]Naples.  Ce  prince  vertueux,  mort  h 
la  fleur  de  TÀge,  avait  beaucoup  aimé  notre  poète» 
qui  a  voulu  consacrer,  dans  son  poSme,  sa  recon- 
naissance et  son  amititié  pour  lui.  Charles  bl&me 
la  conduite  et  surtout  Ta  varice  de  son  frère  Robert* 
Dante  lui  demande  comment  il  se  peut  que  d^une 
semence  douce,  il  naisse  une  plante  amère.  Charles 
traite  philosophiquement  cette  question  :  il  fait 
voir  la  nécessité  dont  est  la  différence  des  pen- 
chants et  des  dispositions  dans  les  hommes,  pour 
là  conservation  de  Tordre  social.  Le  bien  et  le  mat 
naissent  de  cette  différence  ;  mais  le  mal  vient  y 
presque  toujours ,  par  la  faute  des  hommes.  Us  ne 
consultent  point  le  vœu  et  Tindication  de  la  na- 
ture ;  ils  envoient  dans  le  clotere  tel  qui  était  né 
pour  ceindre  Tépée ,  et  ils  font  roi  celui  qui  Uié* 
tait  bon  que  pour  être  un  orateur  (a). 

Charles  s^éloigne  après  quelques  autres  discours  r 
une  autre  &me  lui  succède  (3).  Daiite  Finterroge  il 
son  tour  :  elle  lui  répond  du  sein  de  sa  lumière  : 

(i)  Dans  la  terrible  soirée  à  qui  ron  a  denaé  le  nom  de 
lèpres  siciUffmes,  \ 

(a)  Efate  rè  ai  tal  cKè  da  sermong» 

C3)  C.  IX. 
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«  Cest  rame  de  Cunizza ,  sœur  ^jizzoUno  ou 
£cceUino,  tyran  de  Padoue  et  de  la  Marche-Tré- 
Tisane ,  dont  on  a  parle  plusieurs  fois  dans  cet  ou- 
vrage (i).  Elle  avoue  que  si  elle  habite  la  planète 
de  Yën^s,  c'^st  qu  elle  fut  très-sujette  k  ses  in* 
fluences.  Elle  n'en  a  point  de  regret,  puisque  c'est 
ce  qui  a  lié  son  sort  k  celui  du  fameux  troubadour 
Foulques  de  Marseille ,  qui  est  Ik  près  d'elle ,  tout 
r^pleudissant  de  lumière.  Foulques  s'entretient 
aussi  avec  Dante  et  lui  fait,  comme  Cunizza,  l'a- 
veu  dé  son  penchant  k  l'amour  (2).  Non  loin  de 


^ 


(i)  Voyez  surtout  t.  I,  p.  34o  et  4^5,  note  x. 

(2)  «  La  fille  de  Bélus  (  Didon  )  ne  brûla  pas  de  plus  de 
feux,  quand  elle  offensa  et  Sichée  et  Creuse  (en  manquant 
i  ce  qu'eHe  devait  à  Tun ,  et  faisant  manquer  £née  à  ce 
qu'il  devait  à  Fautre),  que  lui,  tandis  qu'il  fut  en  âge 
d'aimer;  ni  cette  souveraine  du  R^iodope  ( Pliillis  } ,  qui  (îit 
trompée  par  Demophoon  ;  ni  Alcide ,  quand  lole  se  reprit 
maîtresse  de  son  cœur.  »  Ce  n'est  pas  cette  accumulation 
d'exemples  tirés  de  la  fable ,  qui  est  ici  le  trait  Iç  plus  sin- 
gulier ,  c'est  que  ce  Foulques ,  qui  avait  commencé,  par  être 
troubadour,  et  livré ,  comme  ils  Tétaient  tous,  au  plaisir, 
finit  par  être  dévot,  se  faire  moine,  et  devenir  évèque  de 
Toulouse,  04  il  se  distingua  par  son  &patisine  persécuteur, 
dans  la  croisade  contre  les  malheureux  Albigeob.  Etait-ce 
depuis  sa  conversion  qu'il  s'était  lié  avec  la  tendre  Cunizza  ? 
Pourquoi  Dante ,  qui  savait  sans  doute  fort  bien  conunent 
il  avait  fini ,  ne  parle-t-il  point  de  lut  comme  évèque , 
mais  seulement  comme  poëte ,  et  comme  excessivement  en- 
f  lin  à  l'amour  ?.  M'est-ce  pas  le  dernier  état  où  l'on  vit ,  le 
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lui'est  Raab,  cette  bonne  tille  de  Jërîco  ,  qui  fut 
sauvée  du  sac  de  cette  vîUe  pour  avoir  recueilli 
quelques  soldats  de  Josué  dans  sa  maison ,  où  elle 
en  recueillait  tant  d^autres ,  et  avoir  ainsi  favorisé 
la  conquête  de  la  terre  promise.  Il  y  avait  donc^ 
dans,  cette  planète ,  de  quoi  employer  fort  bien  le 
temps;  mais  Foulques,  devenu  très-grave  depuis 
qu^il  est  un  saint,  ne  fait  que  s^emporter,  assez 
hors  de  propos,  contre  Florence,  Rome,  les  car- 
dinaux, le  pape  et  les  dccrétales. 

Dante  le  quitte  pour  monter  dans  le  Soleil  (i). 
A  chaque  nouvel  astre  où  il  s'cJèvc ,  Téclat  de 
Béatrix ,  sa  compagne ,  augmente ,  et  il  a  bientôt 
autant  de  peine  à  fixer  les  yeux  sur  elle  que  sur 
les  astres  mêmes.  C'est  dans  le  soleil  qu  il  place 
les  saints  et  les  docteurs  qui  ont  éié  comme  les 
lumières  centrales  de  l'Eglise.  Salomon  y  figure 
5cul  pour  Tancicn  Testament  ;  mais  on  y  voit  pour 
le  nouveau,  Thomas  d'Aquin  Gratien  le  cano- 
nistè,  le  maître  des  sentences  Pierre  Lombard^ 
Denis  Taréopagite  ,  Paul  Orose  ,  le  philosophe 
Boëce ,  l'Espagnol  Isidore ,  et  le  vénérable  Bède , 
et  deux  théologiens  français,  Richard  et  Sigler, 
qui  étaient  alors  des  docteurs  très  -  célèbres  (2). 


dernier  sentiment,  où  Ton  meurt ,  qui  décide  du  sort  de 
l'âme  ?  C'est  en  cela  que  consiste  ici  la  plus  forte  singularité. 

(1)  C  X. 

(2)  Le  premier  «tait  un  chanoine  de  St.-Victor,  écrivain 


DITALIÈ,  cHiP.  X;  itiS 

Cest  S.  Thomas  qui  les  fuit  tous  connaître  h  notre 
poète*  Il  lui  fait  ensuite  l'histoire  et  Tëloge  ^  d'a- 
bord de  S.  François  d'Assise  (i),  qui  ëpousa  la 
Pauvreté ,  yeuve  depuis  plus  de  onze  cents  ans  (;i); 
ensuite  de  Tordre  qu'il  fonda ,  et  des  premiers  so* 
litaires  qui  se  déchaussèrent  comme  lui.  Or  saiot 
Thomas^  qui  fait  ce  panëgjrrique,  était  dominicain^ 
pour  lui  rendre  la  pareille  ;  S.  Bonayenture ,  qui 
était  franciscain^  fait,  plus  pompeusement  encore^ 
celui  de  S.  Dominique  et  de  son  ordre  (3).  Il  fait 
ensuite  connaître  au  Dante  plusieurs  autres  doc- 
teurs qui  l'accompagnent  ;  Hugues  de  S.  Victor , 
et  Pierre  Manducator  ou  G)mestor ,  que  nous  ap- 
pelons Pierre-le-Mangeur,  et  un  autre  Pierre ,  Es- 


dit-on  tris^ubfime;  Fautre  un  professeur  de  philosophie, 
qai  tenait  école  dans  la  rue  que  le  Dante  appelle  ii  <nco 
degU  Strand;  c^est  la  rue  du  Fouare ,  que  Ton  ûotamt  en- 
core ainsi,  et  qui  est  près  de  la  place  Maubert*  Feurre^  et 
ensuite  fouare ,  signifiaient  en  vieux  langage  ce  que  signifie 
aujOurd^huiyoi//T£r^^,  paille,  foin,  en  italien  strame.  Dànie 
avait  peut-être  suivi  les  leçons  de  ce  Sigier  ou  Séguier,  pen« 
dant  son  séjour  à  Paris.  Son  vieux  traducteur,  Grangier,  a 
reDda  très-fidèlement  cette  expression  : 

L'étemelle  clarté  c'est  du  docte  Sigier , 
Qui,  lisant  en  la  rue  aux  Feurres  en  sa  vie, 
Syllogisoit  discours  dont  on  lui  porte  envie. 

(0  C.  XL 

(a)  Veuve  de  J.-C  son  premier  époux. 

(3)  C.  XU. 
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pagnol  9  auteur  d^une  dialectique  en  douze  lirrcf  ^ 
et  quelque  que  Ton  ne  «^attend  guère  k  voir  au 
milieu  d^eux^  le  prophète  Nathan  ^  et  le  métropo- 
litain Chryso9t6me^  et  S*  Anselme,  et  Donat  le 
grammairien  9  et  Raban  Maur^  et  un  eenain  abbé 
calabrois ,  nonrnié  Giomcchmo  ^  doué  de  Tesprit 
prophétique.  Mandant  cette  espèce  de  dénombre- 
ment )  et  pendant  les  deux  ébges  de  8.  Domini- 
que et  de  8.  François  9  les  saints  sont  rangés  en 
double  cercle  et  forment  comme  deux  guirlandes 
lumineuses  j  au  centre  desquelles  Béatrix  êk  Dante 
sont  placés*  Après  chacun  des  discours ,  les  saints 
chantent  un  hymne  et  dansent  eh  rond  avec  une 
vélocité  au-delk  de  toute  expression  humaine.  Us 
s^arrétent  pour  un  troisième  éloge  que  S.  Thomas 
prononce  encore,  au  milieu  d^une  explication  phi- 
losophique sur  quelques  doutes  que  Dante  ne  lui 
a  point  exposés ,  mais  qu^il  lui  a  laissé  lire  dans 
$w  regards  (i).  Cest  Téloge  de  Safemon.  Le  saint 
orateur  démontre  comment  ce  roi ,  qui  n^eut  pas , 
comme  on  sait,  une  sagesse  trop  austère,  fut  pour* 
tant  le  plus  sage  et  le  plus  parfait  des  hommes  •  Dante 
reçoit  encore  quelques  explications  sur  Tétemité 
du  bonheur  des  justes  (a),  sur  raccroissemcnt  de 
ce  bonheur  après  la  résurrection  des  corps  ^  sur 
quelques  autres  points  de  doctrine^  et  n*ajant  plus 

■  M  mmmmmmmÊÊKmmÊÊmÊmmÊmmmmÊÊmmÊmmmm^mmÊmmmmmmmmmmmm 

(f)  C.  XIII. 
(1)  c  XIV. 
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rien  h  apprendi*^  dans  le  Soleil  ^   il  monte  dans 
rétoile  de  Mars. 

La  foule  innombrable  des  bienbeurenx  j  esc 
rangée  en  forme  de  croix  à  branches  égales.  Us  y 
fourmillent  en  quelque  sorte  comme  les  étoiles 
dans  la  voie  lactée,  et  jettent  un  si  vif  éclat  qu'il 
fait  pàlir  toute  autre  lumière.  Le  nom  du  Christ 
rayonne  mu  centre  de  cette  croix  ;  et  un  concert 
de  Toix  mélodieuses  sort  de  toutes  scd  parties.  Ce 
sont  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en  portant 
les  armes  dans  les  croisades,  pour  la  défense  de  la 
foi^  L'un  de  ces  esprits  célestes  se  détache  de  la 
croix  (i),  comme  y  dans  une  belle  nuit  d'été  ,  un 
feu  subit  sillonne  les  airs,  et  semble  une  étoile  qui 
change  de  place;  il  vient  au*deyant  du  Dante  avec 
l'expression  de  la  joie  la  plus  vire.  Il  commence 
par  lui  parler  un  langage  si  exahé ,  qu'un  mortel 
ne  peut  le  comprendre  ;  mais  quand  l'ardeur  de 
son  amour  a  jeté  ce  premier  feu ,  son  parler  re- 
descend au  niyetfu  de  rintelligenee  humaine.  U 
se  fait  connaître  h  lui  pour  Caccia  Guida ,  le  plus 
illustre  de  ses  ancêtres ,  père  du  premier  des  Jlli^ 
ghiêrt,  bisaïeul  du  poëte,  et  qui  transmit  ce  nom 
à  sa  famille.  U  avait  suivi  l'empereur  Conrad  III 
dans  une  croisade,  et  y  avait  été  tué.  Il  fait  k  son 
arrière  petit-fils  un  tableau  des  anciennes  mœurs 
de  Florence,  qui  est  une  satyre  des  nouvelles.  Ce 

(0  c.  XV. 
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morceau,  dans  Toriginal,  est  plein  de  grâce  et  ^ 
naïveté.  C'est  une  de  ces  beautés  primitives  qu'on 
ne  trouve,  chez  toutes  les  nations  qui  ont  une  poé- 
sie ,  que  dans  leurs  poètes  les  plus  anciens. 

<c  Florence ,  dit-il ,  renfermée  dans  Tantique 
enceinte,  d'où  elle  revoit  encore  le  signal  des  heu- 
res du  jour,  reposait  en  paix  dansi  la  sobriété  et 
dans  la  pudeur.  Les  femmes  n'y  connaissaient  ni 
chaînes  d'or,  ni  co\u*onnes,  ni  chaussures  tra- 
•vaillées,  ni  ceintures,  plus  belles  k  regarder  que 
leur  personne  (i).  La  fille  en  naissant  n'eflErayait 
pas  encore  son  père  par  l'idée  de  la  richesse  de  la 
dot  et  de  la  brièveté  du  temps.  Il  n'y  avait  point 
de  maisons  vides  d'habitants.  Sardanapale  n'avait 
point  encore  enseigné  tout  ce  qu'on  peut  se  per- 
mettre dans  une  chambre  (2).  Votre  ville  ne  pré- 
sentait pas,  des  hauteurs  qui  la  dominent,  plus 
de  magnificence  que  celle  même  de  Rome.  Elle 
ne  s'était  pas  élevée  si  haut ,  pour  descendre  plus 
rapidement  encore.  J'ai  vu  vos  plus  nobles  ci- 
toyens vêtus  de  simples  habits  de  peau,  leurs 
femmes  quitter  la  toilette  sans  avoir  le  visage, 
peint,  et  ne  connaître  d'amusements  que  le  lin  et 
le  fuseau.  Femmes  heureuses!  chacune  alors  était 


(1)        Non  aoea  catenellay  non  corona. 

Non  donne  contigiaie^  non  cintura 

Çhe  fosse  a  çeder  pià  cjic  la  persona^  etc. 

(a)        A  mostrar  cià  citera  cornera  si  puotêk. 
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assurée  de  sa  sépulture ,  aucune  ne  voyait  sa  cou- 
che abandonnée  pour  des  voyages  en  France. 
L'une  veillait  auprès  du  berceau ,  et  pour  apaiser 
son  enfant,  lui  parlait  ce  petit  langage  dont  les 
pères  et  les  mères  font  leur  plaisir.  L'autre,  tirant 
le  fil  de  sa  quenouille,  contait  h.  sa  famille  les 
vieilles  histoires  des  Troyens,  de  Fiesole  et  de 
Rome.  Une  femme  galante,  un  libertin  (i),  au- 
raient paru  alors  une  merveille ,  comme  paraî- 
traient aujourd'hui  un  Cincinnatus  et  une  Cor- 
nélie.  Ce  fut  pour  jouhr  d'une  vie  si  pénible  et  si 
heureuse ,  des  avantages  d'une  cité  si  bien  ordon- 
née et  d'une  si  douce  patrie ,  que  ma  mère  me 
donna  le  jour.  » 

Au  milieu  des  jouissances  du  luxe ,  des  arts  et 
d'une  société  toute  à  la  fois  perfectionnée  et  cor- 
rompue ,  qui  ne  se  sent  pas  attendri  par  la  pein^ 
turc  de  ces  antiques  moeurs,  et  qui  ne  tournerait 
pas  les  yeux  avec  un  regret  amer  vers  ces  temps 
de  simplicité ,  s'ils  n'avaient  été  aussi  des  temps 
de  barbarie;  si  les  douceurs  de  la  vie  domestique 
n'y  avaient   été  sans  cesse  altérées  et  troublées 

m    m  ,à  I,        I         ■        ■  I il  I      I  ■  < 

(i)  Il  les  nomme  :  c'est  une  Cianghella^  qui  était  d'une 
famille  noble  de  Florence,  et  qui,  étant  restée  veuve  de 
bonne  heure,  porta  la  galanterie  jusqu'à  la  dissolution  la  plus 
effrénée;  c'est  un  Lapo  Saltarello^  jurisconsulte  florentin,  qui 
avait  eu  querelle  avec  le  Dante ,  et  qui  sans  doute  était 
d'assez  mauvaise  mœurs,  pour  que  ce  trait  de  satyre  per- 
sonnelle ne  parût  p^s  une  caloiiuii«; 
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par  les  desordres  civils  et  religieux ,  pair  une  hor- 
rible et  presque  ccmtinuelle  effusion  de  sang  hu- 
main, par  Toppression  des  puissants ,  la  souffrance 
ou  la  réyolte  des  faibles ,  et  les  chocs  désordonnés 
des  factions  et  des  parUs? 

Une  histoire  abrégée  de  Florence ,  depms  son 
origine,  suit  le  tableau  de  ces  anciennes  mœurs  (i  ). 
Çaccia  £^z^/^  retrace  les  vicissitudes  de  la  fortune 
et  de  la  prospérité  florentine ,  et  passe  en  revue 
les  hommes  célèbres  de  cette  république  et  ses  fa- 
milles les  plus  illustres.  Cette  partie  de  son  dis- 
cours, qui  occupe  un  chant  tout  entier,  devait, 
ainsi  que  le  précédent,  intéresser  vivement  les 
Florentins.  Celle  qui  suit  (2),  intéresse  particjuliè- 
rement  le  Dante ,  qui  se  fait  prédire  par  90n  tri- 
saïeul toutes  les  circon'stances  de  son  exil,  a  Tu 
quitteras,  dit-il,  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  au 
inonda;  et  c'est  la  le  premier  trait  que  knce  l'arc 
de  Fexil.  Tu  éprouveras  combien  est  amer  le 
pain  d'autrui ,  et  combien  il  est  dur  de  descendre 
et  de  monter  les  degrés  d'une  maison  étrangère  (3). 


(0  C.  XVI, 
(3)  C.  XVil. 

(3)        Tu  properai  d  corne  sa  di  saie 

Lu  pane  altruif  e  com'è  dure  calfe 
Lo  scehdere  e'I  salir  per  Vallrui  scaU» 

Vers  admirables  et  profonds ,  que  le  génie  même  ne  créerait 
pas,  s'il  n'était  initié  à  tous  les  secretti  de  Tinfortune. 
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Ce  qui  te  pèsera  le  plus  sera  la  société  d'hommes 
mécliants  et  bornes,  avec  laquelle  tu  seras  tombé 
dans  rinfortune.  Leur  ingratitude,  leur  folie,  leur 
impiété  éclateront  contre  toi;  mais  bientôt  après 
ce  seront  eux  et  non  toi ,  qui  auront  sujet  de  rou- 
gir ... .  »  Il  lui  prédit  que  son   premier  reluge 
-seta  chez  les  deux  illustres  frères  Alboin  et  Can 
de  la  Scala,  qui  le  combleront  de  bienfaits.   Il 
ajoute  ë  ces  prédictions,  des.  conseils  que  Dante 
hii  promet  de  suivre,  w  Je  vois,  lui  dit-il,  ô  mon 
père,  que  je  dois  m'armer  de  prévoyance,  aKa 
que  si  )'ai  perdu  Fasyle  qui  m^était  le  plus  cher,* 
mes  vers  ne  me  fassent  pas  perdre  aussi  les  autres^ 
J'ai  visité  le  monde  où  les  tourments  seront  sans 
fin,   et  la  montagne  du  sommet  de  laquelle  les 
yeux  de  Béatrix  m'ont  enlevé j  transporté  ensuite 
dans  les  cieux ,  j'ai  appris ,  en  parcourant  les  £lam« 
beaux  qui  y  brillent ,  des  choses  qui ,  si  je  les  re- 
dis ,  doivent  paraître  désagréables  k  beaucoup  de 
gens;  et  cependant  si  je  ne  sids  qu'un  timide  ami 
du  vrai,  je  crains  de  ne  pas  vivre  dans  la  mémoire 
de  ceux  qtd  appelleront  ancien  le  temps  où  nous 
vivons.  » 

Il  met  dans  la  bouche  de  son  trisaïeul  la  réponse 
que  lui  dictait  son  courage.  «  Une  conscience 
troublée ,  ou  par  sa  propre  honte ,  ou  par  celle 
des  siens ,  sera  seule  sensible  à  la  dureté  de  tes 
paroles.  Evite  donc  tout  mensonge,  tévèlc  ta  vin 
sion  toute  entière,  et  laisse  se  plaindre  ceux  qx4 
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en  seront  blessés.  Si  ce  que  lu  diras  paraît  amer 
au  premier  moment,  il  deviendra  ensuite  un  ali- 
ment sain  quand  il  sera  bi(in  digère'.  Le  cri  qtie  tu 
jetteras,  sera  comme  le  vent  qui  frappe  avec  plus 
de  force  les  plus  hauts  sommets,*  et  ce  ne  sera  pas 
Ih,  ta  moindre  gloire.  Cest  pour  cela  qu'on  t'a  iait 
voir  dans  les  cercles  célestes ,  sur  la  montagne  et 
dans  la  vallée  des  pleurs,  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  renommée;  l'esprit  des  hommes  se 
fixe  mieux  par  des  exemples  que  par  de  simples 
discours,  ets'arrê<e,  par  préfére^ce,  sur  les  exem- 
ples les  plus  connus.  » 

Après  s'être  recuîllîe  un  instant  dans  sa  gloire , 
et  avoir  joui  de  ses  pensées  (i),  Tâme  heureuse 
reprend  la  parole  et  lait  briller  aux  yeux  du  Dante 
les  principales  lumières  qui  composent  avec  lui 
cette  croix.  A  mesure  qu'elle  les  nomme,  ces  âmes 
font  le  même  effet  sur  les  branches  de  la  croix  lumi" 
neuse  qu'un  éclair  sur  un  nuage.  C'est  Josué,  Ju- 
das Machabée,  Charlemagne,  Roland;  et  ensuite 
les  héros  plus  modernes  qui  avaient  conduis  la 
Sicile  et  Naples,  Guillaume,  Renaud,  Robert 
iGruiscard;  et  ce  Godefroy  de  Bouillon,  qui  parait 
attendre  ici,  dans  la  foule,  qu'un  autre  grand 
poëte  vienne  l'en  tirer  pour  le  couvrir  d'un  éclat 
immortel.  Enfin  cette  âme  qui  lui  avait  parlé  (2) , 


(i)C.  XVIII. 

(2)  Celle  de  son  trisaïeul  Cacciq  Guida* 
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lui  montre  quel  rang  elle  lient  dans  les  chœurs  cé- 
lestes, en  allant  se  mettre  k  sa  place  et  se  rejoin- 
dre aux  autres  lumières. 

Le  poëte,  arrête  long-temps  dans  le  ciel  de 
Mars,  s'aperçoit  qu'il  est  monté  dans  une  planète 
supérieure  par  le  nouveau  degré  de  feu  divin  qui 
brill^  dans  les  yeux  de  Béatrix.  Il  est  arrivé  avec 
elle  dans  Jupiter.  Les  âmes  des  saints  y  paraissent 
sous  une  forme  tout-k-fait  extraordinaire.  Elles  y 
voltigent  en  chantant  chacune  dans  sa  lumière;  et 
de  même  que  des  oiseaux  qui  s'élèvent  des  bords 
d'une  rivière,  comme  pour  se  féliciter  de  leur 
pâture ,  volent  tantôt  en  rond ,  tantôt  rangés  en 
longues  files ,  de  même  ces  âmes  célestes  s'arrêtent 
de  temps  en  temps  dans  leur  vol,  interrompent 
leurs  chants  et  forment,  en  se  réunissant  dans  l'air,, 
différentes  figures  de  lettres.  Ici,  Dante  invoquç 
de  nouveau  sa  muse ,  pour  pouvoir  expliquer  ce$ 
figures,  telles  qu'elles  sont^  gravées  dans  son  es^ 
prit. 

Après  avoir  formé  d'abord  trois  seules  lettres , 
où  les  interprètes  voient  les  initiales  de  trois  mots 
latins  qui  commandent  d'aimer  la  justice  des 
lois  (i),  ces  flammes  voltigeantes  figurent  trente- 
cinq  lettres  (2),  voyelles  et  consonnes,  et  se  ran- 

(1)  D.  I.  L.  DUig^ite  JustUiam  Legwn» 

(2)  Mosirarsi  dunque  cinque  colle  settt 
Vqcaîi  e  consônaritf. 
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genl  en  deux  files,  dont  la  première  trace  ces  mots  i 
DiUgite  justitiam ,  et  la  seconde  ceux-ci  :  Qui  ju-^ 
dicatis  ierram.  Aimez  la  justice,  ô  vous  qui  jugez 
Ja  terre  !  Le  fond  de  la  pknète  est  d'argent ,  et  ces 
lettres  enflammées  y  brillent  comme  des  caractères 
d'or.  Tout  k  coup  elles  se  séparent,  se  cotnbinent 
de  nouveau,  et  forment,  par  leur  réunion ,  la  fi- 
gure d'un  grand  aigle.  Les  unes  en  font  la  tète  sur- 
montée d'une  couronne ,  d'autres  le  cou ,  d'autres 
enfin  les  ailes  étendues ,  le  cof  ps  et  les  pieds.  Au 
souvenir  de  ces  merveilles,  Dante  s'adresse  k  l'é* 
toile  qui  les  lui  a  offertes  :  il  reconnaît  que  s^il 
est  encore  de  la  justice  sur  la  terre ,  c'est  k  ses 
influences  qu'elle  est  due.  U  prie  le  mtneur  éter- 
nel de  regarder  d'où  s'élève  l'épaisse  fumée  qui  en 
ternit  l^s  rayons.  Qu'il  vienne,  il  en  est  temps , 
chasser  une  seconde  fois  du  temple  ceux  qui  n'y 
font  qu'acheter  et  vendîre .  La  simonie ,  l'abus  que 
Ton  fait  du  pouvoir  spirituel ,  pour  enlever  le 
pain  aux  malheureux  sans  défense ,  allument  l'in- 
dignation du  poëte ,  qui  finit ,  comme  il  le  fait 
peut-être  trop  souvent,  par  invectiver,  en  mots 
couverts,  mais  intelligibles ,  le  pape  Boniface  VIII, 
son  oppresseur. 

L'aigle  mystérieux,  composé  de  bienheureux  ^ 
qui  paraissent  tous  enchantés  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  sa  forme  immense  (i),  ouvre  son 


(i)  C.  XIX. 
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bec ,  et  parle  au  nom  de  tous ,  comme  si  c^ëtait  en 
son  propre  nom.  11  ëclairdt  des  doutes  qui  s'ë- 
taient  éleTes  dans  Fâme  du  Dante ,  sur  quelques 
points  de  foi;  puis  il  bat  des  ailes,  s'ëlëve,  yole 
en  rond ,  et  chante  au-dessus  de  sa  tête .  C^est  une 
«atyre  qu'il  chante ,  et  une  satyre  très-emportëe , 
d'abord  contre  les  mauvais  chrétiens  qui  seront 
au  jour  du  jugement .  moins  avances  que  tel  qui 
ne  connut  jamais  le  Christ,  et  ensuite  contre  les 
mauvais  rois  qui,  dans  ce  siècle,  opprimaient  les 
peuples  et  surchargeaient  la  terre. 

«  Qu'est-ce  que  les  rois  perses ,  dit  cet  aigle , 
ne  pourront  pas  reprocher  à  vos  rois ,  quand  ils 
verront  ouvert  ce  grand  livre  où  sont  ëcrits  tous 
leurs  mëfaits?  Lk',  on  verra,  parmi  les  oeuvres 
d'Albert  (  d'Autriche  )  celle  qui  bientôt  y  sera 
inscrite,  et  qui  livrera  la  Bohême  au  ravage  (i); 
là ,  on  verra  la  fourberie  qu'emploie,  sur  les  bords 
de  la  Seine ,  en  falsifiant  la  monnaie ,  celui  qui 
mourra  des  coups  d'un  sanglier  (2)j  on  verra 
l'orgueil  qui  rend  fous  les  rois  d'Ecosse  et  d'Ai^- 
gleterre  (3) ,  et  qui  leur  donne  une  telle  soif  de 

•  ^   ^^^^ 

(x)  Invasion  de  la  Bohême  par  cet  empereur,  en  i3o3. 

(3)  Philippe-le-Bel ,  qui  mourut  des  suites  d'une  chute 
qu'il  fit  à  la  chasse,  occasionée  par  un  sanglier  qui  se 
jeta  dans  les  jambes  de  ^on  cheval.  On  Taccusait  d'avoir  al- 
téré la  monnaie,  pour  payer  une  armée  contre  les  Flamands| 
après  la  déroute  de  Courtrai,  en  x^oa* 

(3)  Edouard  I".,  roi  d'Angleterre,  et  Robert  d'Ecosse. 

II.  i5 
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pouvoir ,  gu'aucun  d'eux  ne  veut  rester  dans  se» 
liraites  ;  on  verra  le  luxe  et  la  mollesse  de  celui 
d'Espagne  et  celui  de  Bohême ,  qui  ne  connurent 
et  n eurent  jamais  aucune  vertu  (i);  on  verra, 
dans  le  boiteux  de  Jéruralem  ^:}) ,  pour  une  bonne 
qualité ,  mille  qualités  contraires  (3)  ;  on  verra  Ta* 
varice  et  la  bassesse  de  celui  qui  garde  File  de 
feu,  où  Anchise  finit  sa  longue  carrière  (4),  et 
pour  indiquer  son  peu  de  valeur,  ses  hauts  faits 
seront  tracés  en  écriture  abrégée,  qui  en  contien- 
dra beaucoup  en  peu  d'espace  ;  et  chacun  y  verra 
les  actions  honteuses  de  son  oncle  (5)  et  de  son 
frère  (6) ,  qui  ont  déshonoré  une  si  illustre  race 
et  deux  couronnes;  et  l'on  y  connaîtra  celui  de 
Portugal  (7),  et  celui  de  Norwège  (8),  et  celui  de 
-  -.      - 

(i)  Alphonse ,  roi  d^ Espagne ,  et  Yenceslas ,  de  Bohême. 

(a)  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  fils  de  Charles  d^Anjou, 
roi  de  la  Fouille  ou  de  Naples ,  et  qui  prenait  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem. 

(3)  Cela  est  singulièrement  exprimé  dans  le  texte.  «  Sa 
bonté  sera  marquée  par  un  I ,  tandis  que  le  contraire  sera 
marqué  par  un  M. 

(4)  Frédéric  III,  roi  de  Sicile,  fils  de  Pierre  d^ Aragon, 
et  son  successeur. 

(5)  Jacques,  roi  de  Maïorque  et  Minorque. 

(6)  Jacques ,  roi  d'Aragon. 

(7)  Denis,  surnommé  l'Agriculteur,  Agricola^  qui  régna 
depuis  1279  jusqu'à  i325. 

(8)  Qui  avait  alors  ses  propres  rois ,  et  n'était  pas  réunie 
#u  Danemarck* 
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Dalmatie  (i),  qui  à  mal  imité  le  coin  des  ducats 
de  Venise.  Heureuse  la  Hongrie,  si  elle  ne  se 
laissait  plus  mal  gouverner!  et  heureuse  la  Navarre, 
si  elle  se  faisait  un  rempart  des  montagnes  qui 
Tenvironnent  (3)  !  Chacun  en  voit  la  preuve  dans 
les  plaintes  et  dans  les  murmures  qu'élèvent  Ni- 
cosie et  Famagoste  contre  le  tyran  qui  les  opprimé 
et  qui  ressemble  à  tous  les  autres  (3).  » 

Après  cette  sortie  contre  les  rois  qui  vivaient 
alors ,  Faîgle  fait  Téloge  des  bons  rois  des  anciens 
temps;  mais  on  devinerait  difficilement  la  iormé 
^e  cet  éloge  (4).  On  se  souvient  que  ce  sont  des 
âmes  de  saints  qui  ont  formé  ,  dans  la  planète  de 
Jupiter  ,  les  différents  membres  et  le  corps  entier 
de  cet  aigle  impérial  (  car  c'est  cette  enseigne  de 
TEmpire  qui  a  donné  au  poëte  Tidée  d'une  inven- 
tion si  gigantesque  et  si  bizarre  ).  L'aigle  donc  , 
tournant  du  côté  du  Dante  un  de  ses  yeux  ,  lui 
fait  remarquer  un  roi  qui  en  forme  la  prunelle ,  et 


(i)  Ou  d'Esclavonîe,  ou  de  Rascia ,  comme  dit  le  texte , 
qui  était  une  partie  de  l'Esclavonie,  et  dont  le  roi,  au  temps 
du  Dante,  falsifia  les  ducats  de  Venise. 

(2)  Pour  se  défendre  contre  la  France,  et  se  soustraire  à 
la  domination  de  Philippe-le-Bel. 

(3)  Henri  II  ,  roi  de  Chipre  en  i3oo.  Nicosie  et  Fama- 
goste, deux  villes  principales  de  cette  île,  sont  ici  pour 
Tîleentière.  QVoy.  Giblet,Hw<,  des  Rois  de  Chipre  de  la  maison 
de  Lusignari), 

(4)  c.  XX. 

j5- 
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Cinq  autres  qui  en  composent  le  tour.  Danslapra* 
nelle ,  c^est  David.  Celui  des  cinq  qui  est  lé  plus 
près  du  bec  estTrajan;  Ezéchias  vient  ensuite/ 
puis  Constantin  y  malgré  la  faute  qu^il  fit  de  céder 
Rome  au  Pape  pour  aller  fonder  Fèmpire  grec  (i)f 
après  lui  y  GuiUaume-le-Bon  y  roi  de  Sicile  ;  et  en- 
fin y  par  une  inversion  chronologique  un  peu 
forte  ,  ce  Riphée ,  que  Virgile  appelle  le  plus 
juste  des  Troyens  et  le  plus  ami  de  la  justice  (2). 
Trajan  et  Riphée  dans  Tœil  d^un  aigle  composé 
tout  entier  de  saints  du  christianisme  y  peuvent 
causer  quelque  surprise  y  et  Dante  ne  peut  dissimur 
1er  la  sienne  ;  mais  Taigle  fait  k  ce  sujet  une  dis- 
cussion thcologique.  qui  ne  lui  laisse  plus  aucun 
doute;  les  commentateurs  les  plus  versés  dans 
cette  matière  disent  que  cela  est  conforme  k  la 
doctrine  de  S.  Augustin.  Cela  est  donc  très-ortho- 
doxe j  et  nous  pouvons  être  tranquilles  Ik-dessus , 
comme  Dante  le  fut  lui-même. 

Il  mopte  au  septième  ciel ,  qui  est  celui  de  Sa- 
turne (3)  ^  une  immense  échelle  d'or  occupfiit  le 
centre  de  cette  planète  ^  et  s'élevait  k  perte  de 
Vue.  Tous  les  échellons  en  étaient  couverts  d'étoi- 


(i)        Per  cedere  al  pastor  si  fece  Greco» 

(a)  JusUssimus  unus 

Qui  fuit  in  Teucris,  et  servantissimus  aqui, 

{,Mn.  y\.ll.  y.  fyA.)^ 
(3)  C.  XXL 
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les  qui  descendaient  en  si  grand  nombre  y  qu'il 
semblait  que  toutes  les  lumières  du  ciel  s'écoulas-* 
sent  par  cette  voie;  Dès  que  ces  esprits  lumineux 
sont  parvenus  au  bas  de  Téchell^  ,  ils  se  disper« 
sent  çk  et  là.  Dante  interroge  celui  qui  se  troure^ 
le  plus  à  sa  portée ,  et  qui  se  trouve  être  S.  Pierre- 
Damien.  En  racontant  son  histoire  y  il  n'oublie  pas 
qu'il  fut  cardinal ,  et  cette  dignitë  lui  rappelle  quel 
est  le  train  actuel  des  cardinaux  et  des  papes.  En- 
core une  petite  satyre  y  où  le  poêten'a  pas  craint  de 
faire  entrer  jusqu'à  ce  mot  populaire  :  «  Les  cha- 
pes qui  les  couvrent  y  couvrent  aussi  leurs  montu^ 
res  ,  et  ce  sont  deux  bétes  qui  vont  sous  la  même 
peau  (i).  O  patience  divine  ,  ajoute-t-il,  peux-tu 
donc  en  tant  souffrir  ?  »  — •  O  colère ,  ajouterai-je 
à  mon  tour,  peux-tu  faire  descendre  si  bas  un  aussi 
grand  génie  ? 

Béatrix  dirige  sur  une  autre  lumière  les  regards 
du  poëte  (2)  ;  c'est  S.  Benoit,  fondateur  d'un  ordre 
célèbre.  Dante  l'aborde  et  lui  parle.  Quoique  saint 
Benoit  dise  que  dans  cette  planète  tout  n'est  qu'a- 
mour et  charité  ,  il  déclame  aussi  vivement  contre 
les  mbines  y  que  Pierre  Damien  l'a  fait  contre  les 
puissances  de  TÉglise.  Il  est  vrai  que  la  cliarité 
des  saints  ne  doit  pas  se  croire  obligée  de  respcc- 

(1)  Cuopron  de*  manti  lor  glî  palafreni  y 
52  che  duo  bestie  çan  sott'una  pelle* 

(2)  C.  XXII. 
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ter  des  scandales  ^  qui  n^ont  d^apologistes  que  les 
dëfenseurs ,  '  non  de  la  religion  ,  mais  des  supers^ 
titions  les  plus  dangereuses  et  les  plus  grossières. 

Quand  cette  dernière  âme  a  cessé  de  parler , 
elle  va  se  réunir  k  la  troupe  d'où  elle  était  sortie. 
Jja  troupe  se  resserre ,  et  toutes  ces  âmes  remon- 
tent réchelle  d'or  aussi  rapidement  qu'elles  Tayaient 
descendue.  Dante  y  sur  un  seul  signe  que  Béatrix 
lui  fait  de  les  suivre  ,  y  monte  avec  la  même  rapi- 
dité j  tant  la  vertu  de  celle  qui  le  conduit  a  vaincu 
5a  propre  nature .  En  un  instant ,  il  se  trouve  trans- 
porté dans  le  signe  des  Gémeaux  :  cette  constella- 
tion av^it  présidé  k  sa  naissance  ;  il  espère  que  son 
âme  y  puisera  la  force  nécessaire  pour  le  passage 
difficile  qui  lui  reste  à  franchir.  Avant  qu*il  s'élève 
plus  haut  9  sa  conductrice  lui  dit  de  baisser  ses  re- 
gards vers  la  terre  :  il  obéit,  jette  les  yeux  sur  les 
sept  planètes  qu'il  a  parcourues ,  et  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sourire  de  la  chéti ve  iigure  que  fait  la 
terre. 

A  toutes  ces  ascensions  successives ,  Béatrix  a 
toujours  augmenté  de  lumière  et  d'éclat.  Mais  une 
lumière  plus  vive  encore  que  celle  dont  elle  brille 
vient  éclairer  ces  hautes  régions  (i).  Elle  l'attend 
elle-même ,  les  yeux  (ixés  vers  le  point  où  cette  lu- 
mière doit  paraître.  Tel  un  oiseau  sous  le  feuillage 


(0  C.  XXIII. 


D'ITALIE,  CHÀP.  X.  a3i 

qu'il  aime  (i),  pose  sur  le  nid  de  sa  douce  famille, 
pendant  la  nuit  qui  cache  les  objets ,  impatient  de 
jouir  de  Taspect  désiré  de  ses  petits ,  et  de  pou- 
voir trouver  leur  nourriture,  soin  qui  lui  rend 
agréables  les  travaux  les  plus  fatigants ,  prévient  le 
temps ,  et,  sur  la  cime  d^un  buisson,  attend  le  so- 
leil avec  le  plus  jardent  désir,  regardant  fixement, 
jusqu'à  ce  qu'il  voie  naître  l'aube  du  jour.  Voici , 
dit-elle  enfin,  le  cortège  qui  entoure  le  triomphe 
du  Christ  ;  voici  réunie  toute  la  clarté  que  ces  sphè- 
res répandent  dans  leur  cours.  Comme  au  temps 
le  plus  serein  de  la  pleine  lune  ,  Diane  brille  en- 
tre les  nymphes  étemelles  qui  colorent  la  voûte  des 
cieux ,  ainsi ,  au-dessus  de  plusieurs  milliers  de  lu- 
mières, rayonnait  un  soleil  qui  leur  communiquait 
sa  splendeur.  Les  yeux  du  poëte  sont  trop  faibles 
pour  la  soutenir.  Béatrix  lui  apprend  que  dans  ce 
soleil  est  la  sagesse  et  la  puissance  même  qui  rou- 
vrit les  communications  si  long-temps  interrom- 
pues entre  le  ciel  et  la  terre.  A  ce  spectacle  , 
Dante  tomba  dans  le  ravissement ,  son  âme  s'a- 
grandit ,  sortit  d'elle-même  ,  et  ne  peut  plus  se 
rappeler  ce  qu'elle  devint.  Il  n'osait,  depuis  quel- 
que temps,  regarder  sa  conductrice,  dont  l'allé- 
gresse divine  avait  un  éclat  qu  il  ne  pouvait  sou- 
tenir. Ouvre  maintenant  les  yeux ,  lui  dit-elle ,  tu 

^i)  Corne  Vaugello  intra  Vamate fronde, 

P^^alQ  al  nido  dé  suoi  dolci  naU^  elc^ 


aSa  HISTOIRE  LITTERAIRE 

as  vu  des  choses  qui  le  rendent  capable  de  les  Gxét 
sur  les  miens.  A  ces  mots  y  il  se  sentit  tel  qu^un 
homme  qui  revient  d'un  songe  qu'il  a  *6ublié  ,  et 
qui  s'efforce  en  vain  de  le  rappeler  dans  sa  m<5- 
moire.  Quand  toutes  les  langues  que  Polyfnnîé 
et  ses  sœurs  ont  nourries  de  leur  lait  le  plus  dout 
viendraient  aider  la  sienne ,  il  ne  pourrait  attein- 
dre au  millième  de  la  vérité ,  en  chantant  la  sainte 
joie  qu'il  vît  alors  briller  sur  le  visage  de  Béatrix. 

Mais  elle  l'avertit  de  porter  ses  regards  sur  un 
autre  objet.  Sous  les  rayons  de  ce  soleil  où  Jésùs-^ 
Christ  réside ,  fleurit  un  jardin  émaillé  de  mille 
couleurs  ,  et ,  au  milieu ,  la  rose  où  le  verbe  dit  in 
prit  une  chair  mortelle ....  On  connait  ce  mysté^ 
rieux  emblème.  Dante  décrit  avec  l'enthousiasmé 
de  la  poésie  et  de  la  piété,  le  triomphe  de  la 
Vierge  Marie,  entourée  de  tous  les  bienheureux, 
qui  chantent  des  hymnes  à  sa  gloire  ,  et  qui ,  re- 
vêtus de  flammes  brillantes ,  en  étendent  vers  elle 
les  cimes  ,  comme  l'enfant  tend  les  bras  vers  sa 
mère  ,  quand  il  s'est  nourri  de    son  lait; 

Béatrix  s'approche  d'eux  et  leur  présente  son 
ami ,  en  se  servant  du  langage  mystique  qui  est 
parmi  eux  la  langue  commune  (i).  La  prière  qu'elle 
leur  adresse  est  entendue.  Toutes  ces  âmes  ,  flam- 

(i)  C.  XXIV. 

O  SodaJizio  eletto  alla  gran  cena 
Del  èenedetto  agnelloy  il  qualçic^a^  etc« 
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boj^antes  comme  des  comètes  ,  commencent  k  se 
mouvoir  autour  du  Dante  et  de  Béatrix  ^  comme  les 
sphères  autour  du  pôle.  De  même  que  toumentles 
cercles  dune  horloge,  dontUun  parait  tranquille^ 
tandis  que  le  dernier  de  tous  semble  voler ,  de 
même  ces  danses  célestes  tournent  d'un  mouve^ 
meul  inégal,  selon  les  divers  degrés  de  béatitude <. 
De  celle  de  ces  danses  que  Dante  remarquait  comme 
la  plus  belle  ,  sort  la  lumière  la  plus  brillante. 
ËUe  tourne  trois  fois  autour  de  Béatrix  ,  en  faisant 
entendre  un  chant  si  divin ,  que  Timagination  du 
poète  ne  peut  le  lui  retracer.  Béatrix  reconnaît  dans 
cette  flamme  le  prince  des  apôtres.  Elle  le  prie  d'in- 
terroger Dante  sur  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité. 
Pierre  ,  toujours  eniermé  dans  sa  flamme,  l'inter- 
roge en  effet  dans  les  règles  sur  la  première  de  ces 
vertus  ;  eft  ses  questions  ,  et  les  réponses  du  Dante , 
sont  en  quelque  sorte  la  quintessence  la  plus  subsr 
tantielle  de  la  doctrine  théolôgique  sur  cette  ma- 
tière. On  voit  que  le  poëte  y  est  a  l'àise  ,  qu'il  s'y 
plaît ,  et  que  tous  les  détours  de  ce  labyrinthe 
d'arguments  et  de  distinctions  lui  sont  connus. 
L'apôtre  en  est  si  satisfait ,  qu'il  le  bénit  en  chan- 
tant ,  et  l'environne  trois  fois  de  sa  lumière. 

Dante  est  lui-même  enchanté  de  ce  succès  qui  lui 
rappelle  sans  doute  des  triomphes  semblables ,  ob- 
tenus plus  d'une  fois  dans  les  écoles.  Il  ne  veut 
plus  être  poëte  quopour  traiter  de  pareils  sujets  ; 
et  c'est  bien  poc:iquçment  qu'il  en  fait  le   vœu. 
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et  S*ll  arrive  jamais ,  dît-îl  (i),  que  le  poëme  sacré 
auquel  ont  contribue  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  pen- 
dant plusieurs  annëes  m^afait  maigrir,  puisse  vain* 
cre  la  cruauté  qui  me  retient  hors  du  bercail  où  je 
dormis  comme  un  agneau  ennemi  des  loups  qui 
lui  font  la  guerre,  c'est  désormais, avec  une  autre 
voix  et  sous  d'autres  formes  (2)  que  je  redevien- 
drai poëte  ;  c'est  sur  les  fonds  de  mon  baptême  que 
j'irai  prendre  ma  couronne  de  laurier.  »  Cepen- 
dant ,  une  seconde  lumière  se  détache  de  la  danse 
céleste ,  et  s'avance  vers  Béatriy ,  le  Dante  et  saint 
Pierre  :  c'est  l'apôtre  S.  Jacques  :  il  s'approche  d'a- 
bord de  l'autre  apôtre  ;  et  comçie  lorsqu'une  co- 
lombe s'arrête  auprès  de  sa  compagne ,  toutes  deux, 
en  tournant  et  en  murmurant ,  expriment  leur  ten- 
dre affection  (3) ,  de  même  ces  deux  princes  cou- 
verts de  gloire  s'accueiUent  mutuellement.  Jacques 
interroge  Dante  sur  l'espérance  ;  et  il  est  aussi  con^- 
tent  que  Pierre  l'a  été  de  ses  réponses. 

Une  troisième  flamme  s'avance  ;  c'est  celle  de 


.    (OC. XXV. 

(2)  Le  texte  dit  :  con  jaltro  çello ,  avec  une  autre  toison.  Le 
poëte  vient  de  se  comparer  à  un  agneau  ;  c'est  ce  qui  lui  a 
^ dicté  cette  expression,  impossible  k  rendre  en  français^  et  qui 
n'est  peut-être  pas  très-regrettable. 

(3).        «Si  corne  quando'l  colombo  si pone 

Pressa  alcompagno,  Vuno  e  Valtro  ponde  ^ 
Girando  e  mormorando  ^  Vaffeiioney  etc.. 
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Tapôtre  S.  Jean.  Le  poëte  peint  son  maintien ,  sa 
démarche  et  Taccueil  qu'il  reçoit  des  deux  autres 
saints  ,  par  une  comparaison  où  il  y  a  beaucoup  de 
grâce  ,  mais  qu'on   est  tout  étonne ,  quoiqu'elle 
présente  une  image  décente  et  modeste  ,  de  trou^ 
ver  appliquée  ,  dans  le  Paradis  ,  k  trois  apôtres. 
«  De  même  ,  dit-il,  qu'une  jeune  vierge  se  lève, 
marche  et  entre  dans  la  danse,  seulement  pour 
faire  honneur  k  la  nouvelle  épouse ,  et  non  par  au- 
cun .mauvais  dessein  (i);  de  même  je  vis  cet  astre 
éblouissant  venir  se  joindre  aux  deux  autres  qui 
tournaient  en  dansant ,  comme  l'exigeait  leur  ar- 
dent  amour.  »  Après  que  cette  danse  et  le  chant 
mélodieux  ,   au-dessus  de  toute  expression  et  de 
toute  idée  ,  dont  les  trois  saints  l'accompagnent , 
ont  cessé ,  Saint-Jean  interroge  Dante  sur  la  char 
rite  (2);  et,   dans  ce  troisième  interrogatoire,  la 
question  n'est  pas  moins  approfondie  ;  l'habileté 
du  répondant  et  la  satisfaction  de  l'examinateur 
ne  sont  pas  moindres  que  dans  les  deux  premiers. 
Le  père  du  genre  humain ,  Adam ,  vient  se  join- 
dre aux  trois  apôtres ,  enveloppé  comme  eux  d'une 
flamme  du  plus  grand  éclat.  Dante ,  quand  Béatrix 
le  lui  a  nommé ,  s'incline  vers  lui ,  comme  le  f euil- 

^i)        E  corne  surge  e  ça  edentra  in  ballo^ 
Vermine  lieta^  sol  perfore  onore 
Alla  noçma  ^  non  per  akunfallo  9  etc.  ^ 

(2)  C.  XXVI, 
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loge  qui  courbe  sa  cime  au  souffle  passager  da 
Tent ,  et  se  relève  ensuite  par  sa  propre  force.  II 
prie  le  premier  homme  de  lui  répondre,  et  d^éclai- 
ctr  des  doutes  qu^îl  ne  lut  explique  pas ,  pour  ne 
point  retarder  le  plaisir  deFentendre  ,  mais  qu*A» 
<àim*Iit  dans  son  âmé  plus  clairement  que  Dante 
ne  les  y  Toit  lùi-môme.  Ils  ont  pour  objet  de  sa-* 
voir  combien  de  temps  s^ést  ëcoulé  depuis  que 
Dieu  plaça  rhomme  dans  le  Paradis  terrestre  ;  com- 
bien dura  son  bonheur  ;  et  la  ve'ritabte  cause  dd 
courroux  céleste  ;  et  quelle  fut  la  langue  qu'il  parla 
et  qu'il  se  créa  lui-même.  Adam  répond  en  peu  de 
mots  sur  les  premières  qizestions.  Ce  lie  fut  point 
d'avoir  goûté  d'un  fruit  qui  fut  la  causé  de  son 
exil ,  mais  d'avoir  transgressé  l'ordre  qu'il  avait 
reçu.  Lé  soleil  avait  achevé  43o2  fois  son  tour  an-^ 
Auel  pendant  qu'il  était  resté  dans  le  séjour  dci 
limbes;  et  il  avait  vu  cet  astre  parcourir  g36  fois 
tous  les  signes  célestes  tandis  qu'il  était  resté  sur 
la  terre.  Il  entre  dans  plus  de  détails  sur  la  langue 
primitive  quiavaitété  la  sienne^  et  peut-être  ils'arréte 
trop  sur  quelques  particularités ,  telles  que  certains 
changements  opérés  dans  cette  langue  ,  où  El  d'à* 
bord ,  et  ensuite  Éli  ou  Éloï  signifièrent  le  nom  de 
Dieu.  Quant  au  séjour  qu'il  fit  dans  le  Paradis  ter-- 
restre  y  et  au  temps  de  son  innocence  et  de  sa 
félicité,  il  ne  dura  en  tout  que  six  heures,  ou^ 
comme  il  le  Hit  en  langage  astronomique ,  de- 
puis la  première  heure  jusqu  &  celle  qui  suit  la 
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Sixième  y  quand  le  soleil  passe  dWe  région  du  ciei 
^  Tautre  (i). 

Le  Paradis  entier  retentit  alors  du  chant  de 
gloire  (2).  Dante  en  était  enivré  :  il  croyait  voir, 
et  entendre  Texpression  de  la  joie  de  Funivers  en^- 
lier  ;  et  il  éprouvait  lui  -  même  Texiase  d^une  joie 
inefiable.  Tout  à  coup  une  rougeur  plus  vive  et 
plus  ardente  se  montre  sur  le  visage  de  S«  Pierre. 
Aux  premiers  mots  qu^il  laisse  échapper  dans  sa 
colère ,  le  ciel  entier  rougit  comme  un  nuage  frappé 
des  rayons  du  soleil;  Béatrix  même ,  change  de  cou- 
leur comme  une  femme  honnête,  qui  est  sure  d'elle- 
même  ,  mais  que  la  faute  d'autrui  et  les  discom« 
qu  elle  est  forcée  d'entendre,  rendent  timide.  Après 
ce&  préparations  oratoires,  S.  Pierre  commence  un 
disco9rs  contre  la  corruption ,  le  luxe  et  les  abus  de 
la  cour  de  Rome.  Son  sang  et  celui  des  premiers 
papes  n^avaient  pas  élevé  TËglise  pour  qu'elle  'de«- 
vint  un  objet  de  commerce ,  et  qu'elle  lût  vendue 
à  prix  d'or.  <c  Ce  ne  fut  point,  continue-tril,  d'une 
voix  formidable ,  ce  ne  fut  point  notre  intention 
qu^one  partie  du  peuple  chrétien  fût  à  la  droite  de 
nos  successeurs ,  et  l'autre  partie  k  la  gauche  ^  ni 
que  les  defs  qui  me  furent  accordées,  devinssent 
sur  des  étendards ,  Tenseigne  sous  laquelle  on  coo^ 

{i)        Dalla  prim'ara  a  quella  ch*è  seconda 
Come'l  sol  muta  quadra^  all'ora  sestk. 

(a)  C-  XXYII, 
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battrait  contre  des  peuples  qui  ont  reçu  le  baptême; 
ni  que  ma  figure  servît  de  sceau  à  des  privilèges 
Tendus  et  menteurs  j  c'est  Ik  ce  qui  souvent  me  fait 
rougir  et  m'enflamme  de  colère.  On  ne  voit  Ik-bas 
dans  les  pâturages ,  que  loups  ravissants  en  habit 
de  bergers.  O  vengeance  de  Dieu  !  pourquoi  restes- 
tu  oisive  ?  Des  gens  de  Cahors  et  de  Gascogne  s'ap- 
prêtent k  boîre  de  notre  sang  (i)  :  quelle  avilis- 
sante fin  d'un  commencement  si  glorieux  !  Enfin  la 
Providence  viendra  bientôt  k  notre  secours.  Et  toi, 
mon  fils ,  qui  dois  retourner  encore  sur  la  terre  , 
parles-y  avec  franchise ,  et  ne  cherche  point  k  ca- 
•cher  ce  que  je  ne  cache  pas.  » 

Dès  que  l'apôtre  a  cessé  de  parler ,  toutes  ces  lu- 
mières triomphantes  qui  s'étaient  arrêtées  k  l'enten- 
dre, s'agitent  dans  l'air  enflammé,  remontent  avec 
lui  vers  l'erapyrée,  et  disparaissent  aux  yeux  du  poëte 
qui  les  regarde  avec  ravissement.  Il  s'y  trouve  bien- 
tôt transporté  lui-même ,  comme  il  l'a  été  jusqu'alors, 
par  la  force  surnaturelle  des  regards  de  Béatrix.  En 
s'clevant  encore  avec  lui,  elle  s'enrichit  de  beautés 
nouvelles  et  d'une  nouvelle  lumière  ;  et  l'œil  de  son 
ami ,  devenu  plus  fort  k  mesure  qu'il  pénètre  plus 
avant  dans  les  cieux,  ne  peut  plus  se  détacher  d'elle, 
dette  idée  allégorique  qui  représente ,  si  l'on  veut , 
la  force  de  l'amour  divin,  est  rendue  avec  des  ex- 

(i)  Trait  lancé  contre  les  papes  Jean  XXII  qui  était  de  Ca-r 
hors ,  et  Clément  V  qui  était  Gascon. 
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pressions  évidemment  dictées  par  le  souvenir  d'un 
autre  amour  (i).  Béatrix  lui  explique  la  nature  de 
l'empyrée  ,  de  ce  neuvième  ciel  qui  renferme  tons 
les  autres  ^  et  leur  imprime  le  mouvement.  Il  le  re- 
çoit d'un  cercle  de  lumière  et  d'amour  qui  l'envi- 
ronne de  toutes  parts  y  et  qui  n'est  autre  chose  que 
l'âme  divine  elle  -  même  ,  dans  laquelle  et  par  la- 
quelle tout  se  meut  dans  le  système  général  des 
sphères. 

Dante  n'a  pas  voulu  que  Béatrix  finit  de  parler 
sans  revenir  au  sujet  qui  l'occupait  et  l'intéressait 
le  plus  lui-même,  aux  désordres  dont  il  était  vic- 
time, et  k  l'espérance  d'un  meilleur  temps,  ce  O 
cupidité ,  s'écrie-t-elle  tout-k-coup ,  tu  tiens  sous  ton 
joug  tous  les  hommes  ;  tu  les  empêches  de  lever 
les  yeux  sur  de  si  grands  objets  ;  tu  fais  qu'ils  s'en 
tiennent  toujours  k  une  volonté  stérile  et  qui  ne 
porte  jamais  de  fruit  ;  la  bonne  foi  et  l'innocence 
ne  sont  plus  le  partage  que  des  enfants  :  k  peine 
ces  sent-ils  debalbutier  que  ces  vertus  se  changent  en 
vices .  Tous  ces  désordres  viennent  de  ce  qu'il  n'y 
a  personne  qui  gouverne  sur  la  terre.  Mais  la  fin 
du  siècle  ne  s'écoulera  pas  que  la  fortune ,  chau- 


■Pi*" 


(1 }        E  se  natura  o  ariefe'  posture 

Da  pigllare  occhi  per  a^er  la  mente , 
In  carne  umana  y  o  nelle  sue  pinture , 
TuUe  adunate  parrebber  nîente 
Ver  lo  placer  dÎQÎn  che  mi  rifuhe^ 
Quando  mi  çolsi  al  suo  mo  ridenfe. 
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géant  le  cours  des  vents ,  ne  fasse  voguer  heureu^- 
sèment  le  vaisseau  public ,  et  les  fruits  viendront 
après  les  fleurs.  » 

De  retour  dans  Tempyrëe ,  d'où  cette  digression 
Ta  écarté ,  Dante  ^  après  avoir  donné  k  ses  yeux 
une  nouvelle  force ,  en  regardant  ceux  de  Béa- 
trix  (i) ,  les  porte  sur  un  point  de  lumière  si  rayon* 
nant,  que  Fœil  qui  sV  Gxe  est  obligé  de  se  fermer. 
Autour  de  ce  jpoint  y  et  à  peu  de  distance ,  un 
cercle  de  feu  tourne  avec  plus  de  vitesse  que  le 
mouvement  le  plus  rapide  des  cieux.  Ce  cercle  est 
environné  d^un  second  ,  celui-ci  d'un  troisième , 
et  ainsi  jusqu'au  neuvième  cercle ,  augmentant  ton* 
}0urs  d'étendue  9  et  diminuant  de  rapidité  et  d'éclat 
à  mesure  qu'i  Iss'éloignent  de  ce  point  unique  d'où 
ils  reçoivent  le  mouvement  et  la  lumière.  Ce  sont 
les  neuf  chœurs  des  Anges ,  qui  brûlent  étemelle-* 
ment  du  feu  d'amour  ,  et  dont  l'ardeur  est  plus 
grande  selon  qu'ils  tournent  de  plus  près  autour 
de  ce  point  enflamme.  Les  Séraphins  et  les  Chéru- 
bins sont  les  premiers^  ensuite  les  Trônes  qui  coûi* 
plètent  le  premier  ternaire  :  le  second  est  composé 
des  Dominations ,  des  Vertus  et  des  Puissances  ; 
les  Principautés  et  les  Archanges  forment  les  deux 
cercles  suivants ,  et  le  troisième  de  ce  dernier  ter- 
naire est  rempli  par  les  Anges. 

Ce  grand  tableau ,  sur  lequel  Béatrix  fixe  long- 


(i)  C.  XXVUI. 
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temps  les  yeux  (i),  comme  le  Dante  ne  Favait  pu 
faire ,  amène  des  explications  sur  Tessence  divine 
et  sur  la  nature  des  Anges.  Ces  explications  qui 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  écoles  de 
théologie ,  amènent  à  leur  tour  des  réflexions  con- 
tre la  vanité  de  la  science ,  contre  les  savants  et 
contre  les  philosphes  ;  mais  Béatrix  les  maltraite 
encore  moins  que  les  prédicateurs.  Elle  reproche 
k  ceux-ci  de  débiter  en  chaire  des  fables  et  des 
contes  absurdes  pour  tromper  le  peuple,  ce  Ils  ne 
cherchent,  dit-elle,  en  prêchant,  que  des  bons 
mots  et  des  bouffonneries  ;  et  pourvu  qu'ils  fassent 
bien  rire ,  ils  se  gonflent  dans  leur  froc  et  n'en 
demandent  pas  davantage.  Mais  ce  froc  renferme 
quelquefois  un  tel  oiseau ,  que  si  le  peuple  pou- 
vait le  voir,  il  ne  viendrait  pas  k  lui  pour  recevoir 
les  pardons  sur  lesquels  il  se  fie  (:i)  ;  on  en  est 
devenu  si  fou  sur  la  terre ,  que  sans  témoin  et  sans 
preuve,  on  court  à  tous  ceux  qui  sont  promis. 
C'est  de  cela  que  s'engraisse  le  porc  de  S.  Antoine, 
et  tant  d'autres  qui  sont  pis  que  des  porcs ,  et  qui 
nous  rendent  de  la  fausse  monnaie  pour  de  la 
bonne.  »  On  voit  que  l'esprit  satyrique  du  Dante 
ne  l'abandonne  jamais ,  et  que  le  bon  goût  l'aban* 

(0  C.  XXIX. 

(a)        Ma  taie  uccel  neî  hechetto  s^annida 

Che  se'l  0oigo  il  oedesse^  non  torrebbt 
La  perdonania  di  che  si  confida* 

II.  l6 
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donne  souvent.  Ces  traits  contre  les  prëdîc&tettrf 
bouffons  et  contre  les  moines  étaient  vrais ,  surtout 
contre  ceux  de  son  temps  j  mais  lorsqu'on  plane 
dans  TEmpyrée ,  au  milieu  des  neufs  choeurs  des 
anges  y  îl  est  dégoûtant  de  se  sentir  rappelé  à  de 
si  v^s  objets ,  et  d'être  forcé  d'abaisser  ses  regards 
des  Trônes  et  des  Dominations  jusque  sur  le  co-» 
chon  de  S.  Antoine* 

On  les  relève  bientôt  :  on  se  trouve  au-dessus 
du  neuvième  ciel  (i),  dans  ce  cercle,  dit  Béatrix^ 
qui  est  toute  lumière,  cette  lumière  intellectuelle 
qui  est  tout  amour,  cet  amour  du  vrai  bien  qui  est 
toute  }oie,  cette  joie  qui  est  au-^dessus  de  toutes 
les  douceurs  (2^).  Une  lumière  éblouissante  y  coule 
en  forme  de  rivière ,  entre  deux  bords  cmaillés 
des  plus  admirables  couleurs  du  printemps.  11  en 
sort  de  vives;  étincelles,  qui  vont  s'abattre  dans  les 
fleurs  et  y  paraissent  enchâssées  comme  des  rubis 
dans  de  l'or-  Ensuite  ,  comme  enivrées  de  douces 
odeurs,  elles  se  replongent  dans  le  fleuve  mira- 
culeux, et  lorsque  l'une  y  rentre,  une  autre  en  sort. 
Béatriiç  lit  dans  les  regards  du  Dante  le  désir  qu'il  a 

^i— .— .— —  I     ■     ■        ifc— ^—  I    II         in      —————————» 

(i)  C.  XXX. 

(2)  Je  passe  une  très-belle  et  très- savante  comparaison 
par  laquelle  ce  chant  commence  ;  je  passe  encore  un  nouvel 
éloge  que  le  poëte  fait  de  Béatrix,  en  protestant  plus  que 
jamais  de  son  impuissance  à  la  louer.  Je  cours  au  but ,  où  le 
lecteur  n^est  pas  plus  impatient  dWriyer  que  je  ne  le  suk 
inoi-méme. 
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àe  savoir  ce  que  sont  toutes  ces  merveilles;  mais 
elle  veut  qu'auparavant  il  boive  de  l'eau  de  celte  ri- 
vière. Il  se  courbe  à  Tinstant  vers  cette  onde , 
comme  un  enfant  se  précipite  vers  le  lait  maternel , 
quand  il  s'est  réveillé  beaucoup  plus  tard  qu'à  l'or- 
dinaire. Aussitôt  que  ses  paupières  s'y  sont  désal- 
térées, ces  fleurs  et  ces  étincelles  se  changent  k 
ses  veux  en  un  plus  grand  spectacle  :  il  voit  les 
deux  cours  du  ciel ,  c'est-k-dire ,  selon  les  inter- 
prêtes, les  anges  au  lieu  des  étincelles,  et  les  âmes 
humaines  k  la  place  des  fleurs.  Dans  un  cercle  dq 
lumière  émanée  d'un  rayon  même  de  l'Étemel  y 
cercle  si  vaste  que  sa  circoniérence  formerait  au- 
tour du  soleil  une  trop  large  ceinture ,  sont  disposés 
concentriquement,  comme  les  feuilles  d'une  rose  , 
des  milliers  de  sièges  glorieux  où  sont  assises  ces  deux 
divisions  de  la  cour  céleste.  La  lumière  éternelle 
est  au  centre ,  autour  duquel  les  âmes  heureuses , 
qui  sont  revenues  de  leur  exil  sur  la  terre,  occu- 
pent le  dernier  rang.  Elles  se  mirent  incessamment 
dans  la  divine  lumière  j  ainsi  qu'une  colline  riante 
se  mire  dans  l'eau  qui  coule  k  ses  pieds ,  comme 
pour  se  voir  parée  d'une  abondance  d'herbes  et 
de  fleurs  (1).  Si  le  plus  bas  degré  brille  d'un  si 

(i)        E^  corne  cUvo  in  acqua  di  suo  imo 

Si  specchia ,  quasi. per  çeder  si  adomo , 
Quanto  è  ne/l*  erbe  e  ne*  jiorttti  opimo ,  eic. 

Il  faut  que  Ton  me  passe  Tcxpression  elles  se  mirent,  un 
peu  commune  en  français.  11  n'y  en  avait  point  d^autre 

16. 
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grand  <$clat ,  et  s^il  sVtend  dans  un  si  prodigieux 
espace ,  quelle  doit  donc  êttre  Tëtendue  de  cette 
rose,  au  rang  le  plus  ëlevé  de  feuilles?  Béatrix 
fait  admirer  an  poëte  le  nombre  de  ces  âmes  re-* 
yètues  de  gloire ,  et  le  prodigieux  contour  de  la 
cité  céleste.  Presque  tous  ces  sièges  sont  tellement 
remplis,  qn'il  y  reste  désormais  peu  déplaces.  On 
en  voit  un  ,  surmonté  d'une  couronne ,  destiné  k 
Tempcreur  Henri  VII;  le  môme  pouf  qui  Dante 
écrivit  son  traité  de  la  Monarchie  ;  Tidée  de  cet 
empereur  lui  rappelle  le  pape  Gément  V,  «on  en* 
ncmi ,  et  la  place  qu'il  lui  à  déjà  promise  en  Enfer 
avec  les  simoniaques ,  dans  ce  trou  enflammé  ou 
Boniface  YIII  doit  enfoncer  Innocent  III,  etQé* 
ment  V  enfoncer  Boni^ce  (i). 
^  Au  dessus  de  cette  rose  immense  voltigeait  Tin* 
nombrable  milice  des  anges  (2) ,  commd  un  essaim 
d'abeilles,  qui  tantôt  vont  chercher  des  fleurs^  et 
tantôt  retournent  au  lieu  où  elles  en  parfument 
leurs  travaux  ;  ces  anges  descendaient  sans  cesse 
sur  la  rose ,  et  de-là  remontaient  au  séjour  qu'ha- 
bite éternellement  l'objet  de  leur  amour.   Leur 
visage  brillait  comme  la  flamme  ;  leurs  ailes  étaient 
d'or,  et  le  reste  de  leur  corps  d'une  blancheur  qui 
effaçait  celle  de  la  neige.  Quand  ils  descendaient 

ici^  pour  rendre  le  verbe  speccfUarsi,  qui  est  très-noble  en 
italien. 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  51  et  ga» 

(a)  C  XXXI. 
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jRir  la  fleur ,  ils  y  portaient  de  siège  en  siège  cette 
paix  et  cette  ardeur  qu^ils  allaient  puiser  eux- 
mêmes  en  agitant  leurs  ailes.  Le  poëie ,  après  avoir 
peint  avec  complaisance  tous  les  détails  de  ce  ra* 
vissant  spectacle,  exprime  Tenchantement  qu'il 
éprouve  par  ce  rapprochement  singulier ,  où  U 
trouve  encore  k  placer  un  trait  contre  son  ingrate^ 
patrie.  «cSi  les  barbares  venus  des  régions  qui  sont 
sous  la  constellation  de  FOurse ,  s'étonnèrent  k 
l'aspect  de  Rome  et  de  ses  monuments ,  lorsque  le 
Capitole  dominait  sur  le  reste  du  monde ,  moi  qui 
avais  passé  de  l'humain  au  divin ,  du  temps  k  l'é- 
ternité ,  et  de  Florence  chez  un  peuple  juste  et 
sensé  (i) ,  quelle  fut  la  stupeur  dont  je  dus  être 
rempli?»  U  se  compare  k  un  pèlerin  qui  se  dé- 
lasse en  regardant  le  temple  ou  il  est  venu  ac« 
complir  son  vœu ,  et  dont  il  espère  déjk  redire 
toutes  les  merveilles.  Il  promenait  ses  regards  sur 
tous  ces  degrés  lumineux ,  en  haut ,  en  bas ,  tout 
alentour.  U  contemplait  ces  visages  qui  inspirent 
la  charité ,  ornés  de  la  lunûère  qu'ils  empruntent 
et  de  leur  propre  joie  ,  et  sur  lesquels  respire  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sentimens  honnêtes  (s).  Dans  le 

fc^i— il  »!■■■■  Il  I     I  II    I   ■     Il    ■  I  I  •————■—.— 

(i)        E  di  Fîorenza  in  popolgiusto  e  sana, 
(a)  Rien  de  plus  naïf  et  de  plus  doux  que  cette  fin  d^ime 
description  magnifique  : 

E  çedea  çisi  a  carilà  suadlj 

D*altrui  lume  fregiaU  e  del  tuo  riêOy 
E  d'atU  amati  di  tutU  onesiadi^ 
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ravissement  dont  il  est  plein ,  il  éprouve  le  besoin 
d'interroger  Béatrix  j  il  veut  se  tourner  vers  elle  y 
et  ne  la  trouve  plus  ;  mais  k  sa  place  un  vieillard 
vénërable  et  tout  rayonnant  de  gloire ,  qu'elle  a 
chargé  de  le  guider  pendant  le  reste  de  son  voyage  • 
Elle  est  allée  se  replacer  sur  le  siège  de  lumière 
qui  lui  était  destiné  au  troisième  rang  des  âmes 
heureuses.  Dante  Ty  voit  de  loin ,  brillante  d'un 
nouvel  éclat  et  couverte  des  rayons  de  la  divi- 
nité ,  qu'elle  réfléchit  tout  autour  d'elle.  De  la  plus 
haute  région  où  se  forme  le  tonnerre ,  quand  un 
œil  mortel  plonge  sur  les  mers,  il  ne  parcourt 
point  une  distance  égale  h  celle  qui  sépare  de  Béa- 
trix les  yeux  de  celui  qui  la  regarde  ;  mais  il  ne 
perd  rien  de  sa  beauté ,  parce  qu'aucun  milieu 
n'intercepte  ou  n'altère  son  image.  Il  lui  adresse 
enfin ,  et  les  plus  vives  actions  de  grâce  pour  le 
soin  qu'elle  a  pris  de  le  ramener  ^  par  des  voies  si 
extraordinaires ,  de  l'esclavage  à  la  liberté ,  et  la 
prière  la  plus  ardente  pour  qu'elle  conserve  en 
lui  9  jusqu'à  son  dernier  moment  y  les  magnifiques 
dons  quelle  lui  a  faits.  Béatrix,  dans  l'immense 
éloignement  où  elle  est  placée ,  le  regarde  ,  lui 
sourit ,  et  se  retourne  vers  la  source  de  l'éternelle 
lumière . 

Le  nouveau  guide  qu'elle  lui  a  donné  est  saint 
Bernard.  C'est  avec  lui  qu'il  contemple  le  triom- 
phe de  Marie ,  assise  au  sommet  du  premier  cercle 
de  la  rose;i  et  qui  dë-là  domine  sur  toute  la  cour 
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céleste.  C'est  de  lui  qu'il  apprend  les  causes  des 
différents  degrés  qu'occupent,  au-dessous  d'elfe, 
les  saints  de  l'ancien  Testament  et  ceux  du  nouj 
yeau;  qu'il  obtient,  en  un  mot,  toutes  les  explica* 
lions  qu'il  avait  jusqu'alors  reçues  de  Bcatrix  (i). 
C'est  lui  enfin  qui  adresse ,  en  faveur  du  Dante , 
une  longue  et  fervente  prière  à  Marie  (2) ,  et  qm 
obtient  d'elle  qu'il  soit  permis  a  celui  que  Béatrix 
protège ,  de  contempler  la  source  de  l'étemeDe 
félicité.  Dante  y  fixe  en  effet  les  yeux  ;  mais  m  sa 
mémoire  ne  peut  lui  rappeler,  ni  sou  langage  ne 
peut  exprimer  tant  de  merveilles.  Il  essaie  cepen- 
dant de  rendre  comment  il  a  vu  réuni  par  l'amour 
en  un  seul  faisceau ,  dans  les  profondeurs  de  Ves^ 
sence  divine ,  tout  ce  qui  est  -dispersé  dans  l'unir- 
yers  ;  la  substance ,  l'accident  et  les  propriétés  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  et  comment  il  a  cru  voir  trois 
cercles  de  trois  couleurs  différentes  et  de  la  même 
grandeur ,  dont  l'un  semblait  réfléchi  par  l'autre  , 
comme  l'arc  d'Iris  par  un  arc  semblable  ,  et  le 
troisième  paraissait  un  feu  également  allumé  par 
tous  les  deux.  Tandis  qu'il  regarde  attentivement 
ce  predige  ,  en  s'efforçant  de  le  comprendre ,  il 
s'aperçoit  que  le  second  des  trois  cercles  pone 
en  soi  ,  peinte  de  sa  propre  couleur  ,  l'effigie 
humaine.  Ses  efforts  pour  pénétrer  ce  nouveau, 


mm 


(0  C.  XXXII. 

(a)  C.  xxxm. 
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mystère  ,  sont  aussi  vains  que  ceux  du  géomètre 
qui  cherche  un  principe  pour  expliquer  Texacte 
mesure  du  cercle  (i).  Il  y  renonçait  enfin ,  lors- 
qu'un éclair  frappp  son  âme  ,  Tilluoiine  et  remplit 
tout  son  désir.  Mais  il  mamque  de  pouvoir  pour 
se  retracer  cette  grande  image.  Il  reconnaît  enfin 
son  impuissance  ,  et  soumet  sa  volonté  à  cet 
amour  qui  fait  mouvoir  le  soleil  et  les  autres 
étoiles,  n 

Cest  ainsi  que  se  termine  ce  grand  drame  y  qui  ; 
après  avoir,  pendant  plusieurs  actes,  mis  sous  les 
yeux  du  spectateur  des  événements  variés  et  de 
grands  coups  de  théâtre,  parait  manquer  un  peu  par 
Je  dénoûment.  Mais  ce  dénoûment ,  dans  sa  simpli- 
cité, n'estril  pas,  quand  on  Texamine  de  plus  près, 
le  meilleur ,  et  peut-être  le  seul  que  comportait  le 
sujet  du  poëme?  Cest  sur  quoi  je  me  permettrai 
quelques  réflexions  rapides. 

Dernières  Observations. 

Le  désir  de  connaître ,  ou  plutôt  celui  de  eommn-- 
niquer  ses  connaissances  k  son  siècle ,  d^éclm^r  les 
hommes  sur  le  sort  qui  les  attendait  dans  cette  vie 


(t)  C'cst-à-dîrc,  pour  en  trouver  la  quadrature,  ou  pour 
trouver  le  rapport  exact  d'un  carré  avec  la  circonférence  du 
cercle ,  problème  dont  les  géomètres  ont  renoncé  depuis 
long-temps  à  chercher  \i  solution» 
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fatare  dont  tont  le  monde  s'occupait  alors ,  saiiâ 
que  la  tic  présente  en  fut  meilleure ,  et  de  revêtir 
des  couleurs  de  la  poésie ,  les  profondeurs  tfaéolo* 
giques  ou  il  s'était  enfoncé  toute  sa  vie;  ce  désir , 
joint  à  celui  de  satisfaire  ses  passions  politiques  et 
de  se  venger  de  ses  oppresseur^ ,  fut  ce  qui  Inspira 
an  poëte  Fidée  de  cet  ouvrage ,  auquel  on  donnera 
maintenant  le  titre  qu'on  voudra^  mais  qu'on  ne 
peut  se  dispenser,  après  Tavoir  examiné  dans  toutes 
ses  parties,  de  ranger  parmi  les  plus  étonnantes 
productions  de  l'esprit  humain.  Il  s'y  représente 
lui-même,  avec  toutes  les  faiblesses  de  rhumanité, 
sujet  fa  la  crainte ,  fa  la  pitié  ;  flottant  dans  le  doute , 
mais  toujours  avide  de  savoir,  et  s'élevant  du  gouf- 
fre des  Enfers  jusqu'au-dessus  de  l'Empyrée,  avec 
la  soif  ardente  de  s'instruire,  et  l'espérance  d'ap- 
prendre enfin  par  tant  de  moyens  surnaturels ,  ce 
qu'il  n'est  pas  donné  aux  autres  hommes  de  con- 
naître. 

L'objet  le  plus  éloigné  de  la  portée  de  leur  faible 
intelligence,  et  celui  que,  dans  tous  les  temps,  ils  se 
sont  le  plus  obstinés  fa  définir,  est  ce  régulateur  uni- 
versel,  tel  auteur  de  la  première  impulsion  donnéo 
au  mouvement  général  de  la  nature ,  cet  être ,  eu 
un  mot,  par  qui  on  explique  ce  qui  est  incompré- 
hensible sans  lui ,  mais  plus  incompréhensible  Inw 
même  que  tout  ce  qui  sert  fa  expliquer.  Toutes  les 
religions  le  reconnaissent;  chacune  le  représente  fa 
8a  manière.  Le  christianisme  a  des  mystères  qui  lui 
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sont  propres;  il  en  a  aussi  qui  lui  sont  communs 
avec  des  religions  plus  anciennes  :  le  mystère  fon*- 
damental  qui  sert  de  base  k  tous  les  autres,  celui 
qui  a  pour  objet  lessence  diyine ,  est  de  ce  nomj^re. 
La  foi  se  soumet  et  s^humilie  devant  ses  obscurités, 
mais  elle  ne  les  dissipe  pas.  En  voyant  Dante  s'éle- 
ver toujours  de  lumière  en  lumière ,  escorté  de 
différents  guides  successivement  chargés  d'éclaircir 
ses  doutes,  et  de  ne  laisser  aucun  voile  impéné** 
trable  k  ses  yeux,  on  ne  doit  pas  s'attendre  que 
celui  qui  couvre  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
mystérieuse  soit  entièrement  levé  ;  mais  à  Faspect 
des  grandes  machines  qu'il  employé  pour  expliquer 
des  mystères  du  second  ordre ,  on  sent  naître  et 
s'accroUre  de  plus  en  plus  l'espérance  de  le  voir 
créer,  pour  lé  premier  de  tous,  une  machine  plus 
grande  et  plus  imposante  encore ,  qui  laissera  dans 
l'esprit ,  au  défaut  des  éclaircissements  qu'il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  de  donner,  une  image  au-dessus 
de  toutes  les  proportions  connues,  dont  l'appari- 
tion terrassera  pour  ainsi  dire  a  la  fois ,  et  l'incré- 
dulité rebelle,  et  l'insatiable  curiosité. 

Mais  quelque  grande,  quelque  prodigieuse  qu'eut 
été  cette  image ,  n'eût  -  elle  pas  encore  été  plus  dé- 
mesurément au-dessous  de  ce  qu'elle  eût  voulu 
rendre ,  qu'au  -  dessus  de  ce  que  l'esprit  humain 

•  peut  concevoir?  Supposons  que  le  poëte  eût  voulu 

*  tirer  un  autre,  parti  de  l'emblème  ingénieux  des 
trois  cercles  ;  dont  l'un  est  empreint  de  l'effigie  hu-^ 
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maîne  ;  que  doué  du  talent  de  faire  parler,  quand 
il  le  Tout,  tous  les  objets  de  la  nature  et  tous  ceux 
-que  crée  son  génie ,  il  eût  essayé  de  donner  une 
voix  surnaturelle  k  cet  emblème  de  la  Divinité  une 
et  triple ,  l'abîme  de  lumière  où  il  est  placé  comme 
dans  un  sanctuaire ,  aurait  tremblé  :  tous  les  saints 
et  tous  les  anges  dont  est  peuplé  TEmpyrée  auraient 
tressailli  de  respect  et  seraient  restés  en  silence  ;  la 
la  triple  voix ,  fondue  en  une  seule  harmonie  ,  se 
serait  fait  entendre  ;  elle  aurait  énoncé  ce  que  l'E- 
temel  permet  que  Ton  connaisse  de  sa  nature  ,  et 
reproché  à  Thomme ,  avec  la  véhémence  que  l'E- 
criture donne  souvent  à  Jéhovah ,  sa  curiosité  sur 
ce  que  cette  nature  a  d'obscurités  impénétrables. 
Voilà  sans  doute  un  dénoûment  dans  le  goût  mo- 
derne, et  qui,  rendu  en  vers  dignes  du  Dante, 
aurait  fait  beaucoup  de  fracas  ^  mais  tout  ce  fracas 
n'eût-il  pas  été  en  pure  perte  ?  N'eût-il  pas  été  froid 
et  mesquin  par  cette  affectation  même  de  grandeur, 
par  cette  ambition  déplacée  de  donner  ou  langage 
à  celui  que  notre  oreille  ne  peut  entendre,  et 
d'oser  faire  parler  l'homme  par  la  voix  de  Dieu? 
Dante  a  donc  fait  sagement  de  finir  avec  cette 
brièveté  religieuse ,  et  de  nous  donner  une  der- 
nière leçon  en  trompant^  pour  ainsi  dire,  l'attente 
ou  il  nous  avait  mis  lui-même  d'une  chose  impos- 
sible et  hors  de  la  portée  du  génie  humain.  Un 
rayon  de  la  grâce  l'illumine  et  lui  montre  tout  k 
coup  le  fond  de  l'inexplicable  mystère.  Cette  fa- 
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Teur  est  pour  lui  seul  :  il  ne  p€ut  trouver  dans  soit 
imagination  ni  dans  sa  mémoire  aucune  image 
pour  la  rendre  sensible  ;  FLlre  étemel  ne  lui  per- 
tnet  pas,  et  il  se  soumet  k  sa  yolonté.  Ce  dénoû- 
ment  est  tout  ce  qu  il  devait ,  tout  ce  qu*il  pouvait 
être  :  le  poëte  n^a  plus  rien  k  nous  dire ,  et  Tobjet 
de  sonpoëme,  comme  celui  de  son  voyage  est  rempli. 
Après  l'avoir  suivi  dans  ce  vo jage ,  d^aussi  près 
que  nous  Tavons  fait ,  nous  sommes  plus  en  état 
qu'on  ne  Test  d'ordinaire  d'en  apprécier  la  marche 
hardie  et  l'étonnante  conception.  Le  poëme  du 
Dante  a  cela  de  particulier ,  que  seul  de  son  espè- 
ce ,  n'ayant  point  eu  de  modèle  ,  et  ne  pouvant  en 
servir,  ses  beautés  sont  toutes  au  profit  de  l'art,  et 
ses  défauts  n'y  sont  d'aucun  danger.  Quel  poëte  au- 
jourd'hui ,  ayant  à  peindre  un  Enfer ,  y  mettrait 
des  objets  ou  dégoûtants,  ou  ridicules,  ou  d'une 
exagération  gigantesque  ,  tels  que  ceux  que  nous  y 
avons  vus ,  et  sutout  tels  que  ceux  que  je  n'ai  osé 
y  faire  vc%p  ?  Quel  poëte ,  voulant  représenter  le  sé- 
jour céleste ,  figurerait  en  croix  ou  en  aigle ,  sur 
toute  la  surface  d'une  planète ,  d'innombrables  lé- 
gions d'àmes  heureuses ,  ou  les  ferait  cpuler  en  tor- 
rent ?  Quel  autre  préférerait  d'expliquer  sans  cesse 
des  dogmes,  plutôt  que  de  peindre  des  jouissances 
et  d'inaltérables  félicités  ?  Il  en  est  ainsi  des  autres^ 
vices  de  composition  que  l'on  aperçoit  aisément 
dans  la  Dwina  Commedia^  et  sur  lesquels  il  est  par 
conséquent  inutile  de  s'appesantir. 
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La  distribution  faite  par  le  poëte ,  dans  les  diffe  j 
rentes  parties  de  son  ouvrage ,  des  matériaux  poé- 
tiques qui  existaient  de  son  temps  ,  et  la  manière 
dont  il  a  su  les  y  employer ,  peuvent  donner  lieu 
h  d^autres  observations. 

Lie  génie  du  mal  et  le  génie  du  bien  y  personni^ 
fiés  dans  les  plus  anciennes  mythologies  de  Forient, 
et  toujours  aux  prises  l'un  avec  l'autre ,  devinrent 
dans  le  christianisme ,  les  anges  de  lumière  et  les 
anges  de  ténèbres,  ou,  populairement  parlant,  les 
anges  et  les  diables.  On  se  servit  surtout  des  der- 
niers pour  effrayer  le  peuple  :  on  représenta  ces 
mauvais  génies  sous  les  traits  les  plus  hideux  ;  lor£« 
qu'on  les  fit  paraître  dans  des  farces  grossières ,  des- 
tinées k  exalter  l'esprit  de  la  multitude  par  la  peur  y 
on  voulut  aussi  que  ces  spectacles  ne  fussent  pas  as- 
sez tristes  pour  qu'elle  ne  pût  s* y  plaire  ;  les  diables 
furent  chargés  de  Tégayer  par  des  bouffonneries  ; 
on  ajouta  des  traits  ridicules  k  leurs  attributs  ef- 
frayants; on  leur  donna  des  queues  et  des  cornes  ; 
on  les  arma  de  fourches;  on  en  fît  k  la  fois  des 
monstres  horribles  et  de  mauvais  plaisants.  11  eût 
été  difficile  que  Dante  écartât  de  son  Enfer ,  ces 
honteuses  caricatures.  Il  était  réservé  k  un  autre 
grand  poëte  de  concevoir  et  de  peindre  le  génie  du 
mal  sous  de  plus ,  nobles  traits  ;  de  le  représenter 
sous  ceux  d'un  ange  ,  dont  le  front  porte  encore  la 
cicatrice  des  foudres  de  rÉtemel ,  et  qui  n'est  en 
quelque  sorte  dépouillé  que  de  l'excès  de  sa  splen« 


aSi  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

deur.  Maïs  il  ne  faut  pas  oublier  que  Milton,  qui 
a  beaucoup  profile  du  Dante ,  écrivit  trois  cent  cin- 
quante ans  après  lui. 

Le  christianisme  n^attribue  k  son  Enfer,  que 
deux  genres  de  supplices  ;  le  feu  et  la  damnation 
étemelle  ,  c'est-a-dire  Tëternelle  privation  du  sou- 
verain bien.  Dante  emprunta  de  TEnfer  des  an- 
ciens ,  ridde  d'une  variété  de  tourments  assortie  à 
la  diversité  des  crimes;  et  celte  idée,  qui  le  sauva 
d^une  uniformité  fatigante ,  lui  fournit  des  tableaux 
nombreux ,  des  contrastes  et  des  gradations  de  ter^ 
reur.  Les  vents ,  la  pluie ,  la  grêle ,  des  insectes 
dévorants  et  rongeurs ,  des  tombeaux  embrasés  , 
des  sables  brûlants  ,  des  serpents  monstrueux,  des 
flammes,  des  plaines  glacées,  et  enfin  un  océan  de 
glace  transparente ,  sous  laquelle  les  damnés  souf- 
frent et  se  taisent  éternellement,  telles  sont  les  ter- 
ribles ressources  qu'il  trouva  dans  cette  idée  fécon- 
de ;  nous  avons  vu  le  parti  qu'il  en  sut  tirer,  et  les 
couleurs  aussi  fidèles  qu'énergiques,  qu'il  répandit 
sur  ces  tableaux  lugubres  et  douloureux. 

Ce  sont  encore  des  tortures  que  présente  le  Pur^- 
gatoire;  mais  elles  ne  sont  plus  aussi  tristes ,  aussi 
pénibles  pour  le  lecteur.  Un  mot,  ou  plutôt  le  sen- 
timent qu'il  exprime ,  fait  seul  ce  changement;  c'est 
l'espérance.  On  eut  ordre  de  la  laisser  aux  portes 
de  l'Enfer;  aux  portes  du  Purgatoire  on  la  retrouve 
toute  entière.  Elle  y  est;  elle  en  pénètre  toutes  le* 
parties.  Elle  anime  les  sites  variés  et  champêtres 
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que  le  poëte  nous  fait  parcourir  ;  elle  est  dans  les 
airs ,  dans  les  rayons  de  la  lumière  ,  dans  les  souf- 
frances mêmes  y  ou  du  moins  dans  les  chants  de 
ceux  qui  souffrent  ;  elle  est  enGn  comme  personni- 
fiée dans  ces  beaux  anges  ,  dans  ces  légers  et  bril- 
lants messagers  du  ciel  j  préposés  à  la  garde  de 
chaque  cercle ,  et  dont  la  yue  rappelle  sans  cesse 
qu'on  n'y  est  que  pour  en  sortir. 

Le  Paradis  ne  pouvait  offrir  qu'un  bonheur  pur, 
sans  gradation  et  sans  mélange.  C'était  un  écueil 
dangereux  pour  le  poêle  y  et  il  n'a  pas  su  l'éviter. 
Les  saints ,  placés  dans  différentes  sphères  ,  n'ont 
à  décrire  que  la  même  félicité.  Le  seul  moyen  de 
variété ,  k  quelques  digressions  près  ,  qui  ne  sont 
pas  toutes  également  heureuses ,  est  dans  l'explica* 
lion  des  difficultés  que  la  théologie  se  charge  de  ré- 
soudre ;  et  ce  moyen ,  très  -  satisfaisant  sans  doute 
pour  ceux  qui  sont  par  état  livrés  k  ces  sortes  d'é- 
tudes, l'est  très-peu  pour  les  autres  lecteurs.  Aussi , 
dans  le  pays  même  de  l'auteur,  où  ces  études  sont 
toujours  ,  par  de  bonnes  raisons  ,  les  premières  et 
les  plus  importantes  de  toutes ,  le  Paradis  est  ce 
qu'on  lit  le  moins  ,  quoique  Dante  n'y  ait  pas  ré- 
pandu moins  de  poésie  de  style  que  dans  les  deux 
autres  parties  ,  et  que  peut-être  même ,  parce  qu'il 
avait  des  choses  plus  difficiles  k  exprimer,  il  ait  mis 
dans  son  expression  poétique  une  élévation  plus 
continue,  plus  d'invention  et  de  nouveauté.  Que 
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ii*a-t-il  pris  ,  pour  le  bonheur  des  ëlus  ^  la  même 
licence  que  pour  les  tourments  des  damnes  !  Que  nV 
t-il  gradué  Tun  comme  il  a  fait  les  autres  !  Il  avait 
pour  modèle  les  occupations  diverses  des  héros 
dans  rÉIysée  antique  y  comme  il  avait  eu  les  sup- 
plices variés  du  Tartare;  et  sans  doute  on  lui  aurait 
aussi  volontiers  pardonné  cette  seconde  innovation 
que  la  première. 

Dans  les  trois  parties  de  son  poëme  y  il  eut  pour 
fonds  inépuisable  son  imagination  vaste,  féconde, 
élevée ,  sensible ,  habituellement  portée  à  la  mé-> 
lancolie ,  susceptible  poiurtant  des  impressions  les 
plus  agréables  et  les  plus  douces,  comme  des  plus 
douloureuses  et  des  plus  terribles.  Mais  il  donna 
pour  aliment  k cette  faculté  créatrice,  dans  TEnfer, 
les  tristes  et  menaçantes  superstitions  des  légendes  ; 
dans  le  Purgatoire ,  les  visions  quelquefois  brillan- 
tes de  TApocalypse  et  des  Prophètes  j  dans  le  Pa- 
radis ,  les  graves  autorités  des  théologiens  et  des 
Pères.  Il  en  résulte  dans  le  premier,  des  impres^ 
*  sîons  lugubres ,  mais  souvent  profondes  ;  dans  le 
second  ,  des  émotions  agréables  et  consolantes  ; 
dans  le  troisième,  de  Tadmiration  pour  la  science, 
pour  le  génie  d^expression ,  pour  la  difficulté  vain- 
cue; mais,  ce  qui  est  toujours  fâcheux  dans  un  poëme, 
tout  cela  mêlé  d'un  peu  d'ennui. 

J*ai  beaucoup  parlé  des  beautés  de  ce  poëme, 
et  fort  peu  de  ses  défauts.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
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1^econnQisse  ceux  que  ses  plus  grands  admirateurs 
tn  ItaKe  même,  ont  avoués  (i).  Le  plus  grand,  dans 
Fensemble ,  est  de  manquer  d'action ,  et  par  con- 
séquent d'intérêt.  Que  Dante  achève  ou  non  son 


(i)  C'est  ce  qu'a  fait  récemment  h  Naples  un  critique  judi* 
cîeuXf  M.  Giuseppe  di  Cesare ,  membre  de  T Académie  ita- 
lienne ,  de  TAcadémie  florentine  et  d'autres  Académies 
toscanes,  et  associé  correspondant  de  la  société  royale  d'en* 
couragement,  établie  à  Naples.  Dans  un  examen  de  laDiVi/ia- 
Commedia^  divisé  en  trois  discours,  qu'il  a  publié  en  1807, 
petit  în-4-^. ,  il  apprécie  avec  goût  le  mérite  du  plan ,  de  la 
conduite  et  du  style  de  ce  poëjone  ;  mais  il  avoue  aussi  les 
défauts,  et  de  la  conduite  et  du  style.  Il  convient  que  le 
mélange  du  sacré  avec  le  profane ,  que  certains  détails  bas 
et  ignobles,  que  plusieurs  imitations  serviles  et  hors  de. 
propos  de  Virgile ,  que  Taffectation  de  s'enfoncer  dans  ua 
chaos  théologique  et  symbolique  vers  la  fin  du  Purgatoire^ 
et  d'y  rester  enveloppé  dans  presque  tout  le  Paradis^  sont 
des  vices  de  conduite  qu'on  ne  peut  excuser.  Il  en  reconnaît 
de  cinq  espèces  dans  le  style  :  pensées  fausses ,  expressions 
triviales  et  proverbes  vulgaires,  froids  jeux  de  mots,  images 
basses  et  quelquefois  indécentes  ,  abus  fréquents  de  la  lan-^ 
gue  latine;  il  ne  dissimule  rien,  il  prouve 'l'existence  dç 
chacun  de  ces  défauts  par  des  exemples.  Mais  il  n'en  soutient 
pas  moins,  ni  avec  moins  de  raison ,  que  malgré  les  vices 
du  premier  genre ,  il  y  a  dans  la  conduite  et  dans  le  plan 
de  la  Dwina  Commedia^  plus  de  jugement  et  de  régularité 
qu'on  ne  le  croit  communément ,  et  qu'on  devra  toujours 
regarder  ce  poëme  comme  l'un  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  sublimes  qu'ait  produit  l'esprit  humain  ;  que  malgré 
les  défauts  du  secpnJ  genre,  le  style  du  Dante  sera  toujours 

II-  •  17 


258  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

voyage ,  quo  sa  vision  aille  jusqu^k  la  fin  ou  soit' 
interrompue  ,  c^est  ce  qui  nous  importe  assez  peu. 
Où  manque  une  action  principale^  il  n'y  a  de  point 
d^appui  que  les  épisodes ,  et  un  poëme  tout  en  épi- 
sodes ne  peut  ni  soutenir  toujours  Tattention  ^  ni 

un  vrai  modèle  d^élocutioa  poétique ,  et  qu^on  doit  même 
le  préférer  encore  à  celui  de  tous  les  autres  grands  poëte» 
qui  sont  venus  après  lui. 

Je  saisirai  cette  occasion  de  remercier  M*,  di  Césure,  au 
nom  de  la  littérature  française  et  en  mon  propre  nom.  Le» 
lettres  françaises  doivent  lui  savoir  gré  de  la  modération 
et  des  égards  avec  lesquels  il  relève  les  jugements  incon-* 
sidérés  que  Voltaire  a  portés  sur  le  Dante.  «  De  tout  ce 
qui  précède  9  dit-il ,  on  peut  conclure  que  Voltaire  n^a 
rien  ajouté  à  sa  réputation  quand  il  a  parlé  de  la  Dhina 
Commedia  comme  d'un  poë'me  extravagant  et  monstrueux , 
parce  qu'il  en  a  parlé  peut-être  sans  l'entendre.  Mais  )e 
n'oserai  accuser  ce  français  illustre  (quel  sommo  francese) 
d'autre  chose  que  d'un  jugement  précipité;  persuadé  comma 
je  le  suis,  que,  sans  une  très-longue  étude,  et  une  patience 
infinie ,  on  ne  peut  absolument  sentir  le  prix  et  goûter  les 
beautés  du  père  de  la  poésie  italienne ,  et  que  si  cela  n'est 
pas  tout* à- fait  impossible  à  un  ultramontain ,  comme  l'a 
montré  M.  deMérian,  et  dernièrement  ii  Paris  M.  Ginguené, 
nelle  sue  belle  kiioni  su  Dante ,  cela  est  certainement  d'une 
difficulté  incalculable ,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  ca 
soit  chose  facile  même  pour  les  Italiens.  »  Esame  délia 
Vmna  Commedia^  etc.,  cap.  IV,  p.  ig  et  20.  Ces  leçons 
dont  l'auteur  parle  avec  tant  d'indulgence  sont  celles  que 
l'avais  faites  quelques  années  auparavant  à  l'Atliénéc,  qu8 
plusieurs  Italiens  instruits  voulaient  bien  venir  entendre^ 
et  que  je  publie  aujourd'hui» 
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ne  la  pas  fatiguer  quelquefois.  Le  défaut  le  plus 
choquant  dans  les  détails  est  peut-être  ce  mélange, 
continuel ,  cet  accozzamenlo ,  comme  disent  les  Ita-i^ 
liens ,  de  Tantique  avec  le  moderne ,  et  de  THi»* 
toire  sainte  ,  avec  la  Fable.  L^obscurité  habituelle 
en  est  un  autre  qui  n^est  pas  moins  importun.  Cette 
obscurité  est  aussi  souvent  dans  les  choses  que  dans 
les  mots  ;  elle  est  dans  le  tour  singulier ,  quelque- 
fois  dur  et  contraint  des  phrases,  dans  la  hardiesse 
des  Ggures ,  nous  dirions  en  vieux  langage ,  dans 
leur  étrangeté.  Un  bon  commentaire  fait  disparaître 
en  partie  les  désagréments  de  ce  défaut  ;  mais  lors 
mêmequ^avec  ce  secours  et  celui  d^une  longue  étude^ 
on  est  parvenu  à  se  rendre  familières  la  langue  de 
Fauteur ,  ses  illusions ,  ses  hardiesses  et  la  fréquente 
bizarrerie  de  ses  tours,  on  Fentend ,  mais  toujours 
avec  quelque  peine  ;  et  quand  ou  a  vaincu  les  dif-« 
6c«iltés,  on  n^est  pas  encore  dispensé  de  la  fatigue*: 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Dante  créait  sa  lan- 
gue; il  choisissait  entre  les  difTérents  dialectes  nés 
h  la  fois  en  Italie  ,  et  dont  aucun  n'était  encore 
décidément  la  langue  italienne  ;  il  tirait  du  latin  ^ 
du  grec,  du  français ,  du  provençal,  des  mots  non* 
veaux;  il  empruntait  surtout  de  la  langue  de  Vir- 
gile ,  ces  tours  nobles ,  serrés  et  poétiques   qui 
manquaient  entièrement  à  un  idiome  borné  jus- 
qu'alors a  rendre  les  choses  vulgaires  de  la  vie  y 
ou  tout  au  plus ,  des  pensées  et  des  sentiments  de 
galanterie  et  d'amour.  Il  faut  se  rappeler  encore 

17- 
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qu'en  donnant  k  son  poëme  le  nom  de  Commedïa 
par  des  motifs  que  j'ai  précédemment  expliqués  ^ 
3. se  réserva  la  privilège  d'écrire  dans  ce  style 
moyen  et  même  sotrvent  familier  qui  est  en  effet 
celui  de  la  comédie,  et  que  ce  fur  pour  ainsi  dire 
à  son  insu,  ou  du  moins  sans  projet  comme  sans 
clTort,  qu'il  s'âeva  si  sou  vaut  j^usqu'au  sublime. 
Dans  un  siècle  si  recidé ,  après  une  sï  longue- 
barbarie  et  de  si  faibles  commencements ,  on  esl 
surprix  de  voir  la  poésie  et  la  langue  prendre  une 
dlëmarche  si  ferme*  et  un  vol  si  élevé.  Dans  se» 
vers  on  voit  agir  et  se  mouvoir  chaque  personne  y 
^aq«e  obj^t  qii'il  a  voulu  peindre.  L'énergie  de 
ses  expressions  frappe  et  ravit  ;  leur  pathétique 
to^uchç  y  quelquefois  leur  fraîcheur  enchante  ;  leur 
originalité  d^nne  à  chaque  instant  le  plaisir  de  la 
surprise^  Ses  comparaisons  fi:éqtiedtes  et  ordinai-- 
remplit  très-courtes ,  quelquefois  pourtant  de  lour* 
gue  haleine  et  arrondies ,  comme  celles  d'Homère  ^ 
tantôt  nobles  et  relevées,  tantôt  communes  et  prise» 
Blême  des  olli^et^  les  plus  bas ,  toujours  pittores-^ 
ques  et  poétiquement  exprimées  ^  présentent  un 
nombre  infini  d'images  vives  et  naturelles,  et  le* 
peignent  avec  tant  de  vérité  qu'on  croit  les  avoir 
sous  les  yeux.  Enfin  si  l'on  excepte  la  pureté  con- 
tinue du  style  ,  que  l'époque  et  les  circonstances 
ou  il  écrivait  ne  lui  permettait  pas  d'avoir ,  il  pos*^ 
séda  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  du 
poëtC;  et  partout  où  il  est  pur^  ce  qui  est  beaucoup» 
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» 

^pbas  fréquent  qu'on  ne  pense ,  il  est  reste  le  pre- 
mier et  fort  au-dessus  de  tous  les,  autres. 

Cette  supériorité  qu  il  conserve  est  une  sorte  de 
phénomène  digne  de  quelques  réflexions  (e).  Par 
€111  effort  bien  remarquable  de  la  nature ,  tous  les 
arts  renaissaient  alors  presque  k  la  fois  dans  la 
Toscane  libre.  Giotto ,  ami  du  Dante ,  y  faisait 
jBeurir  la  .peinture.  Il  arail:  été  précédé  de  Giunta, 
de  Pise  ;  de  Guido ^  de  Sienne;  de  Cimabuéj  de 
Florence.  11  les  effaça  tous^  et  Ton  crut  que  per*- 
sonne  ne  pourrait  Teffacer.  Masaccio  vint ,  «t  fît 
faire  à  Tart  un  pas  imraen'lse  par  la  perspective  des 
corps  solides ,  et  par  la  perspective  aérienne  que 
Giotte  avait  ignorées;  mais  bientôt  il  fut  surpassé 
luiHDd^me  dans  toutes  les  parties  de  la  peinture  , 
|>ar  André  Ma^tegnUj  e^  {dus  «ncore  par  Michel- 
ÀBge  et  par  Les  autres  grands  peintres  qui  Véle- 
vèrent  presque  en  même  temps  4bns  Fltalie  en- 
tière.  Si  Ton  regarde  auprès  des  tableaux  d^un 
Raphaël ,  dW  Léonard  de  Vinci ,  d'un  Titien , 
d^m  Corrège,  d'un  Carrache  et  de  tant  d'aiitres, 
les  tableaux  de  ce  Giotto  qui  eut  de  son  vivant 
tant  de  renommée^  on  n'y  trouve  plus  aucune 
des  qualités  qui  constituent  le  grand  peintre ,  €%, 


(i)  Voy.  dans  les  Elo^  di  Dante  Alighierî  ^  Angelo  Poli" 
nlano  ,  etc. ,  publiés  par  Angelo  Fabroni^  Parme ,  1800  ,  la 
lettre  de  Tomaso  Puccini^  k  la  fia  de  l'éloge  du  Dante. 
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l'on  est  forcé  de  reconnaître  Tenfance   de  l'an 
dans  ce  qui  en  parut  alors  la  periection.    - 

La  sculpture  faisai^  ses  premiers  essais  sous  le 
ciseau  de  Nicolas  et  de"  Jean  de  Pise ,  et  Ton  re- 
gardait comme  des  prodiges  les  chaires  et  les 
autres  ornements  dont  ils  décoraient  les  églises  de 
Pise  9  leur  patrie ,  de  Sienne ,  de  Pistoia  ;  ils  ne 
iaisaient  pourtant  qu'ouvrir  la  route  kun  DonU" 
tello  ^  k  un  Ghiberti  ^  à  un  Cellini  ;  et  ceux-ci  ne 
parurent  plus  rien  auprès  du  grand  Michel-Ange . 
Dans  Farchitecture ,  Amoîpho  di  Lapo  avait  élevé 
à  Florence  le  grand  palais  de  la  république  ;  sàn 
style  y  qu  on  appelait  sublime ,  ne  fut  plus  que 
du  vieux  slyle  quand  on  vit  YOrcagna  élever,  k 
côté  de  ce  palais,  sa  loge  de$  LanzL  UOrcagna- 
devint  petit  auprès  de  Brunelleschi.  Et  que  de- 
vint k  son  tour  le  style  tourmenté  de  cet  archi- 
lecte  célèbre  devant  le  caractère  imposant  et 
grandiose  de  ce  Michel-Ange  Buonarotti,  qu'où 
retrouve  au  premier  rang  dans  tous  les  arts,  et 
devant  la  pureté  exquise  des  Peruzzi  et  des  Pa/r 
ladio  ? 

Dans  la  poésie ,  au  contraire ,  Dante  s'élève 
lout-k-coup  comme  un  géant  parmi  des  pygmées,* 
non  seulement  il  efface  tout  ce  qui  l'avait  pré- 
cédé ,  mais  il  se  fait  une  place  qu^aucun  de  ceux 
qui  lui  succèdent  ne  peut  lui  ôter.  Pétrarque  lui- 
même  y,  le  tendre  ^  l'élégant  y  le  divin  Pétrarque  ^ 
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ne  le  surpasse  point  dans  le  genre  gracieux,  et  nV 
rien  qui  en  approche  dans  le  grand  ni  dans  te 
terrible .  Sans  doute  le  caractère  principal  du  Dante 
n^esl  pas  cette  mélodie  pure  qu'on  admire  avec 
tant  de  raison  dans  Pétrarque  ;  sans  doute  la  du- 
reté ,  Fâpreté  de  son  style  choque  souvent  les 
ore^les  sensibles  k  Tharmonie ,  et  blesse  cet  organe 
saperbe  que  Pétrarque  flatte  toujours;  mais,  dans 
ses  tableaux  énergiques ,  où  il  prend  son  style  de 
maitre ,  il  ne  conserve  de  cette  âprelc  que  ce  qui 
est  imhatif ,  et  dans  les  peintures  plus  douces  elle 
fait  place  à  tout  ce  que  la  grâce  et  la  fraîcheur  du 
coloris  ont  de  plus  siiave  et  de  plus  délicieux.  Le 
peintre  terrible  d^Ugolin  est  aussi  le  peintre  tou* 
chant  de  Françoise  de  Rimini.  Mais,  de  plus,  com» 
bien  dans  toutes  les  parties  de  son  poëme  n'ad— 
mire-t-on  pas  de  comparaisons ,  d^images ,  de  re« 
présentations  naïves  des  objets  les  plus  familiers, 
et  surtout  des  objets  champêtres,  où  la  douceur , 
Tharmonie,  le  charme  poétique   sont  au-dessus 
de  tout  ce  qu^on  peut  se  figurer ,  si  on  ne  les  lit 
pas  dans  la  langue  originale  !  Et  ce  qui  lui  donne 
encore  dans  ce  genre  un  grand  et  précieux  avan- 
tage ,  c'est  qu'il  est  toujours  simple  et  vrai;  jamais 
nn  trait  d'esprit  ne  vient  refroidir  une  expression 
de  sentiment  ou  un  tableau  de  nature.  Il  est  naïf 
comme  la  nature  elle-même ,  et  comme  les  anciens^ 
ses  fidèles  imitateurs. 
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Deux  siècles  entiers  après  lui ,  rÀrioste  et  en- 
suite le  Tasse^  dans  des  sujets  moins  abstraits  ci 
plus  attachants,  dégagés  de  cette  obscurité  qui  naît 
ou  des  allusions  ignorées  ,  ou  des  mots  que  Dante 
.créait  et  que  la  nation  ne  conserva  points  ou  des 
tours  anciens  qui  n^ont  pu  rester  dans  la. langue  y 
composèrent  deux  poëmes  très-supérieurs  à  celui 
du  Dante,  par  Fintérêt  qu^ils  inspirent  et  le  plaisir 
continu  qu  ils.  procurent  :  mais  pp  ne  peut  pas 
dire  pour  cela  qu^ils  soient  au-dessus  de  lui ,  puis- 
que partout  où  il  est  beau ,  ses  beautés  sont  ri* 
vales  des  leurs  ,  et  le  plus  souvent  même  les 
surpassent.  On  sent  moins  d^attrait  k  le  relire, 
mais  quand  il  s*agit  de  le  juger ,  on  n^ose  plus  le 
mettre  au-dessous  de  personne* 

Pendant  un  ou  deux  siècles,  sa  gloke  parut 
s^obscurcir  dans  sa  patrie  ;  on  cessa  de  le  tant  ad- 
mirer, de  réludier,  même  de  le  lire.  Aussi  la  lan- 
gue s^affaiblit ,  la  poésie  perdit  sa  force  et  sa  gran- 
deur. On  est  revenu  au  gran  Padrc  AUghier^ 
comme  Tappelle  celui  des  poëtes  modernes  qui  a 
le  plus,  profité  k  son  école  (i)^  et  la  langue  ita- 
lienne a  repris  sa  vigueur ,  sans  rien  perdre  de  sa 
grâce  et  de  son  éclat  ;  et  les  Alfieri^  les  Parini^ 
pour  ne  parler  que  d<(  ceux  qui  ne  sont  plus,  ont 
fait  vibrer  avec  une  force  nouvelle  les  cordes  long* 


««••«M* 


(i)  Alûéri. 
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temps  amollies  et  détendues  de  la  lyre  toscane. 
A^ieri  surtout  eut  bien  raison  de  l'appeler  son 
père  :  un  stul  trait  fera  connaître  jusqu'où  allait 
son  admiration  pour  lui  \  et  je  terminerai  ce  que 
j'avais  k  dire  sur  Dante  par  ce  jugement  d'un 
grand  poêle ,  si  digne  de  l'apprécier. 

Aljieri  avait  entrepris  d'extraire  de  la  Dhina 
Commedia  tous  les  vers  remarquables  par  l'har- 
monie, par  l'expression,  ou  par  la  pensée.  Cet 
extrait,  tout  entier  de  sa  main,  a  200  pages  in-4*. 
de  sa  petite  écriture,  et  n'est  pas  fini.  Il  en  est 
resté  au  19*.  chant  du  Paradis;  j'ai  lu  ce  cahier 
précieux,  et  j'ai  remarqué  au  haut  de  la  première 
page  ces  propres  mots  ,  écrits  en  1790  :  iSe  UK^essi 
ii  coraggio  di  rifare  questa  fatica  ^  tutto  ricopiereij 
senza  lasciame  un'  iota^  convinto  per  csperienza 
che  pià  s' impara  negli  errori  di  questo,  che  nelie 
bellezze  degli  altri.  ((  Si  j'avais  le  courage  de  re- 
commencer ce  travail,  je  recopierais  tout,  sans  en 
laisser  une  syllabe  ,  convaincu  par  expérience 
qu'on  apprend  plus  dans  les  fautes  de  celui-ci  que 
dans  les  beautés  des  autres.  » 

Mais  il  est  temps  de  quitter  le  Dante.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  plus  long-temps  avec  lui  que 
nous  ne  le  ferons  avec  aucun  autre  poëte  italien. 
On  le  lit  peu;  on  lira  peut-être  plus  volontiers 
cette  analyse  :  peut-être  fera-t-elle  trouver  de  l'at- 
trait et  de  la  facilité  k  étudier  l'original  même; 
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et  alors  on  aura  beaucoup  gagne.  Sëparons-nouf 
donc  de  lui  ^  mais  ne  Toublions  pas  ;  et  avant  de 
nous  occuper  d*un  autre  grand  poëte  qui  tient  après 
lui^  ou  si  Ton  veut^  avec  lui  le  premier  rang,  re-» 
venons  sur  toute  la  partie  de  ce  siècle  où  nous 
n^avons  jusqu*ici  vu  que  le  Dante ,  et  où  d^autres 
objets  méritent  de  fixer  notre  attention. 
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CHAPITRE  XL 

Coup^'œil  général  sur  la  situation  politique  et 
littéraire  de  t Italie  au  commencement  du  qua^ 
torzième  siècle.  Renaissance  des  arts  y  en  même 
temps  que  des  lettres  j  universités  j  études  théo^' 
logiques  ;  philosophie ^  astrologie  ^  médecine^ 
alchimie  ;  droit  cipil  et  droit  canon;  histoire  i, 
poésie  ;  poètes  italiens  amnt  Pétrarque. 

Cette  ardeur  pour  rindépendance  et  pour  la  li- 
berté ,  qui  avait  armé  les  villes  d^Italie ,  et  en  avait 
fait  presque  autant  de  républiques ,  avait  eu  pour 
la  plupart  un  effet  tout  contraire  k  leurs  désira ^ 
Presque  toutes  rivales  entre  elles ,  il  avait  fallu 
que  chacune  remit  k  Tun  de  ses  citoyens  les  plus 
puissants  le  soin  de  son  gouvernement  et  de  sa 
défense.  Une  fois  maîtres  du  pouvoir  >  ils  ne 
voulaient  plus  s^en  dessaisir  ;  pour  les  y  forcer ,  il 
fallait  choisir  quelqu^autre  chef  capable  de  les  comr 
battre  et  de  les  vaincre  ;  et  il  en  résultait  souvent 
qu^au  lieu  d*un  maitre ,  la  même  ville  en  avait 
deux,  ne  sachant  auquel  obéir,  et  divisée  en  deux 
factions  contraires  t  Dans  la  Lombardie  et  dans  la 
Romagne^  tel  était ,  au  quatorzième  siècle,  Tétat 
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de  la  plupart  des  villes.  Celles  de  Toscane,  et  sur- 
-tout  Florence ,  étaient  plus  que  jamais  déchirées 
par  les  trop  fameuses  querelles  des  Blancs  et  des 
Noirs.  11  n'y  avait ,  en  un  mot ,  presque  aucun 
point  dans  toute  Fltalie  qui  ne  fût  bouleversé  par 
les  factions  et  par  la  guerre. 

Et  cependant,  au  milieu  de  ces  chocs  violents 
qui  avaient  eu  presque  partout  de  si  tristes  résultats 
politiques,  on  avait  vu  naître  pour  les  arts  d'ima- 
gination et  pour  d'autres  arts  plus  utiles  auxquels 
il  manque  un  nom ,  mais  qu'on  peut  appeler  les 
arts  d'utilité  publique,  une  époque  glorieuse,  et 
qui  n'est  pas  assez  remarquée.  Pour  rehausser  dans 
la  suite  l'éclat  de  quelques  noms  et  l'influence  de 
quelques  princes  sur  lés  arts ,  on  leur  ea  a  trop 
attribué  la  renaissance.  Cest  jusqu'au  treizième 
siècle  qu'il  faut  remonter  pour  les  voir  renaître 
en  Italie.  C'est  alors  que  ces  petites  républiques (i), 
rivalisant  entre  elles  de  richesses  et  de  dépenses 
comme  de  pouvoir,  élevèrent  à  Tenvi  de  vastes 
et  magnifiques  édifices  publics.  Partout  l'hôtel  ou 
le  palais  de  la  commune ,  habitation  de  son  pre-- 
mier  magistrat,  joignit  à  la  solidité  tous  les  embel- 
lissemens  qu'on  pouvait  lui  donner  alors.  Les  villes 
s'entourèrent  de  nouveaux  murs ,  décorèrent  leurs 
portes,  en  construisirent  de  marbre ,  élevèrent  des 
tours  et  des  fortifications  redoutables  Milan ,  Vi- 


(i)  Tiraboschi ,  5/or.  délia  LetUr.  Ual.^  t.  IV,  l.  III,  ch.  6. 
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cenee,  Padoue,  ModènC;  Reggio ,  tant  de  fois 
détruites  par  la  guerre  ,  renaissaient  de  leurs  dé- 
combres. De  longs  canaux  étaient  creusés  pour  les 
communications  du  commerce;  on  j  construisait 
àe§  ponts,  on  en  jetait  de  plus  hardis  sur  les ri« 
Tières  et  sur  les  fleuves.  Gênes  semblait  créer  des 
prodiges  :  les  parties  internes  de  son  port,  son 
mêle ,  ses  immenses  aqueducs ,  toutes  ces  fabri-* 
ques  importantes  datent  de  cette  même  époque. 
Le  grand  recueil  de  Muratori  (  i  )  contient ,  dans 
des  chroniques  obscures ,  des  détails  sans  nombre 
de  ces  travaux  somptueux  ,  que  Fexact  et  patient 
Tiraboschi  a  réunis  comme  en  un  seul  faisceau 
dans  son  histoire ,  pour  la  gloire  de  ce  siècle  et 
pour  celle  de  Tltalie  (2). 

Consultons  les  historiens  des  beaux-arts  (3) ,  ils 
nous  diront  leurs  premiers  pas  chez  ce  peuple  in- 
génieux, et  leurs  rapides  progrès.  Us  nous  feront 
connaître  Nicolas  de  Pise ,  Jean ,  son  (ils,  que  nous 
ayons  déjà  nommés ,  et  d^autres  sculpteurs  habiles 
dont  plusieurs  ouvrages  existent  encore  k  Pise ,  k 
Florence,  k  Bologne,  k  Milan  et  ailleurs.  Dans 
la  peinture ,  Florence  vante  encore  son  Cimabué, 
son  GioUo.  Bologne  prétend  avoir  eu  des  peintres 

(1)  Script,  rer.  lUil, ,  t.  VIII. 
(3)  Uà,  supr. 

(S)  Vasarî,  VUe  de*  PiUarij  etc.  Baldioucci,  Noiivc  àê 
professori  del  DtseffnOf  etc* 
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plus  anciens  qu^cux  (i  )•  Venise  rëclame  la  priorité 
6ur  Florence  et  sur  Bologne  (2).  Pise  eut  son  Gui* 
do  y  son  Diotisalsfij  son  Giunta;  Lucques  son  BuO' 
nagiunta  ;  mais  aucun  d^eux  n*a  pu  prévaloir  sur 
Cimabuéj  et  sur  Giotto  son  disciple  «  Ceux-ci  sont 
restés  dans  la  mémoire  des  hommes ,  les  premiers 
restaurateurs  de  la  peinture  en  Italie  :  leurs  prédé- 
cesseurs et  leurs  contemporains  sont  oubliés,  peut-» 
être  par  la  même  raison  qui  priva  de  Timmortalité 
tant  de  héros  antérieurs  aux  Atrides  : 

Un  poSte  divin  ne  les  a  point  chantes  (3)« 

Au  lieu  que  Giotto  et  Cimabué  ont  été  célébrés 
par  le  Dante ,  par  Boccace  et  par  d*autres  poëtes 
toscans. 

L^architecture  prenait  h  Florence  un  caractère 
qu^cUe  tenait  des  moeurs  du  temps  j  et  qui  les  at- 
teste encore  aujourd'hui.  La  petite  ville  d^Assise 
voyait  le  général  (4)  d'un  ordre  mendiant  élever 

(i)  Voy.  Carlo  Cesare  Maltfosia  ^  Felsina  Piitrice» 
(a)  Voy.  Carlo  Ridolfi^  le  Mara\^iglie  delf  arte. 

(3)  Carent  quia  paie  sacro       (UoR.) 

(4)  Il  se  nommait  frère  £lie.  Tiraboschi  (11^/  ni^À)  avone 
que  ce  général  des  capucins  oubliait  trop  tôt  l'humilité  et  la 
pauvreté  du  saint  fondateur  de  Tordre.  En  effet,  S.  François 
était  mort  il  n^  avait  qu'un  demi-siècle  (en  1226.)  Mais  il 
y  aurait  d'autres  réflexions  &  faire  sur  cet  édifice  somptueux 
bâti  par  des  moines  à  besace,  dans  le  même  siècle  où  00  len 
avait  appelés  k  la  pauvreté  évangélique* 
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un  temple  magnifique  k  S.  François,  son  humble  et 
pauvre  fondateur.  La  peinture  en  mosaïque  qui 
éternise  les  trop  fragiles  productions  de  Tautre 
peinture  ,  ëiait  dérobée  aux  Grecs ,  et  répandait 
en  Italie  des  monuments  durables  dans  les  palais  ^ 
dans  les  temples.  On  dirait  que  les  papes  et  les  rois 
de  Naples  et  de  Sicile  ne  voulaient  pas  être  vaincus 
en  magniGcence  par  des  républiques  :  plusieurs 
des  monuments  érigés  alors  dans  leurs  capitales  et 
dans  les  autres  villes  de  leurs  états ,  semblent  des 
fruits  de  cette  noble  émulation.  La  poésie  et  les 
lettres  suivaient ,  ou  même  devançaient  Tessor  des 
arts  :  nous  avons  vu  quels  avaient  été  leurs  pro- 
grès j  surtout  dans  les  dernières  années  de  ce  siè- 
cle  9   et  que  lorsquHl  finit ,   le  plus  grand  poëto 
du  quatorzième  et  même  des  siècles  suivants  y  lo 
Dante    était  déjà  parvenu  k  la  moitié  de  sa  car-* 
rière:  Mais  dès  le  commencement  de  ce  nouveau 
siècle  9  ritalie  ,  après  tant  de  désastres  ^  reçut  en- 
core un  nouveau  coup. 

Phîlippe-le-Bcl,  déjktrop vengé  deBoniface VIIT, 
poursuivait  encore  sa  vengeance.  Il  voulait  que  la 
mémoire  de  ce  pape  fût  condamnée  \  il  avait  d*au- 
tres  passions  k  satisfaire  ;  il  voulait  surtout  abolir 
Tordre  des  Templiers ,  dont  le  procès  inique  et 
Thorriblc  supplice  souillent  ce  règne  et  ce  siècle. 
Il  lui  fallait ,  dans  un  nouveau  pape  ,  un  instru- 
ment qu^il  n^avait  pas  trouvé  assez  docile  dans  le 
sage  et  prudent  Benoit  XL  Ce  pontife  lui  donnait 


373  HISTOIRE  LITTERAIRE 

jnéme  quelques  sujets  de  crainte ,  lorsqu*ii  mourut 
empoisonné ,  dit  Jean  Yillani ,  par  des  cardinaux 
ses  ennemis  (i).  Soit  que  ce  crime  fût  Feffet  de 
leur  propre  haine  ^  ou  quMs  ne  fussent  que  les  ins- 
truments de  celle  du  roi  (2)  y  Philippe  eut  tout  k 
souhait  9  lorsqu^après  plus  de  dix  mois  de  condaye^ 
où  sou  parti  et  le  parti  contraire  luttèrent  k  force 
égale  y  il  réussit  k  faire  élire  pape  Bertrand  de 
Gotte  ,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  prit  le  nom 
de  Qément  V,  et  qu'on  appela  le  pape  gascon. 
Ce  pape ,  qui  avait  fait  auparavant  ses  conditions 
avec  Philippe  (3) ,  resta  en  France ,  et  après  avoir 


(i)  Ce  fut,  selon  cet  historien  (liv.  VIII ,  ch.  80),  dans 
des  figues  ,  qu'un  jeune  homme,  vêtu  en  fille,  vint  lui 
offrir  de  la  part  des  religieuses  d'un  monastère  dePérousc, 
ville  où  le  fait  se  passa. 

(1)  M.  Simonde  Sismondi ,  dans  son  Hist,  des  R^pub,  iUd» 
du  moyen  âge,  t.  IV,  p.  a  34.,  ci  le  un  historien  contemporain 
qui  accuse  posilivomcnl  Philippe- le-Bel  decctempoisonne- 
roent.  Cet  historien  est  Fcrrrto  de  Vicence  ,  dont  Thistoire 
est  insérée  dans  la  grande  colle  clion  de  Muratori ,  Sf.ripf. 
rer.  liaL  ,  t.  IX.  Il  raconte  que  le  roi  séduisit  à  force  d'or, 
par  le  moyen  du  cardinal  Napoléon  des  Ursins  et  d'un 
cardinal  français,  deux  écuyers  du  pape,  qui  empoison- 
nèrent dos  figues -(leurs,   et  1rs  lui  présentèrent. 

(3)  Villani ,  ul,  supr.  raconte  avec  le  plus  grand  détail 
et  la  plus  grande  naïveté,  rcnlnîvne  de  Bertrand  de  Gotte 
et  du  roi  ,  dans  une  forôt  pi^s  de  Bordeaux ,  les  conditions 
faites  entr'eux  ,  et  la  manière  dont  Berirand  fut  élu  pape*. 
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traîne  pendant  quelques  années  TEglise  errante  k 
sa  suite  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Poitou ,  dé^fo^ 
rantj  dit  un  ancien  historien  (1),  à  tort  et  h  travers 
tout  ce  qui 'se  trouva  sur  sa  route ,  ville  ^  cite\  ab- 
haje^  prieuré j  il  alla  fixer  son  séjour  k  Avignon  (2), 
accompagne  de  ses  cardinaux  et ,  selon  de  graves 
auteurS;  delà  comtesse  de  Périgord,  sa  maîtresse  (3). 
L'exemple  fatal  pour  Fltalie ,  qu'il  avait  donne  de 
résider  hors  de  son  seîn,  fut  suivi  par  Jean  XXII; 
il  le  fut  encore  par  cinq  autres  papes;  et  cette  ab- 
sence ,  que  tous  les  auteurs  italiens  blâment  autant 
qu^ils  la  déplorent ,  et  qui  a  conserve  long-temps 
parmi  eux  le  nom  de  captivité  de  Babilone  j  dura 
près  de  soixante-six  ans. 

L'autorité  du  siège  pontifical  en  souffrit.  Les 


Voyez  aussi  Mosheim,  HisU  EccUs. ,  XIV*.  siècle,  part.  2, 
ch.  2  ;  Ahrégé  de  VHist  Eccles, ,  seconde  partie ,  p*  97  9  etc. 
(i)  Godefroy  de  Paris,  manusc.  de  la  Bibliolh.  impér., 

n^68i2. 

(2)  Mém,  pour  la  Vie  de  Pétrarque^  t.  I,  p.  22.  Ce  fat  au 

mois  de  mars  iSog. 

(3)  Elle  se  nommait  Brunîssende  deFoix,  et  était  fenune 
d'Archambaud ,  comte  de  Périgord  :  c'était  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  siècle.  Jean  Villani, lib.  IX ,  ch.  58, 
en  parlant  de  ce  pape,  dit  dans  son  style  simple  et  naïf: 
Quesii  fu  huoitio  mollo  cupido  di  moneta  e  simomaco,,,*  E  fu 
lussuriaso ,  che  pcdese  si  dicea  che  tenea  per  arnica  la  coniessa 
di  PidagorgOf  bellissima  donna  ^  Jigliola  del  conte  di  Fos.  E 
lascià  isuoinipoti^  e  suo  lignaggio  con  gfrandissimo  et  innume^ 
rabile  tesoro ,  etc. 
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Gibelins,  toujours  opposés  aux  papes,  profitèrent 
de  leur  absence  pour  les  décrédlter  et  pour  s'a- 
grandir. Rome  respecta  moins  leurs  décrets,  les 
traita  même  avec  mépris  ;  l'Europe  entière  craignit 
et  révéra  moins  les  papes  d'Avignon  que  les  papes 
de  Rome.  Que  pouvaient-ilsl  dans  cet  éloigne- 
ment?  traiter  d'hérésies  les  révoltes^  faire  jouer 
avec  plus  d'activité ,  tendre  outre  mesure  le  ressort 
de  l'Inquisition  :  ils  le  firent  j  mais  les  confiscations 
et  les  bûchers  ne  leur  rendirent  ni  l'autorité  ni  la 
vénération  des  peuples  ;  remplacer  par  mille  in- 
ventions fiscales  de  la  chancellerie  apostolique  les 
revenus  que  les  factions  et  les  séditions  leur  enle- 
vaient en  Jtalie  ?  ils  le  firent  encore:  ils  devinrent 
plus  riches,  mais  aussi  plus  odieux. 

C'est  entre  le  pape  Jean  XXII  et  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  qu'éclatèrent  des  différents  non 
moins  scandaleux  que  ceux  de  Boniface  VIII  et 
du  roi  Philippe-le-Bel.  Le  pape  commença  par 
déposer  Louis  comme  hérétique  et  contumace  ; 
Louis  n*en  marcha  pas  moins  versRome,  où  il  se 
fît  couronner  solonriellement  trois  mois  après 
avec  plus  de  solennité  ,  il  y  fit  déposer  publi- 
quement le  prêtre  Jacques  de  CaJiors  ,  évêque 
de  Rome ,  qui  se  nommait  le  pape  Jean  ^  le  livra 
au  bras  séculier  pour  être  brûlé  comme  hérétique  ^ 
et  lui  donna  pour  successeur  un  cordelier  napo- 
litain :  mais  il  ne  put  soutenir  son  anti-pape  j  cl 
Jean  XX 11^  avant  de  mourir,  eut  la  consolatioa 
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de  le  voir  remis  entre  ses  mains,  et  de  lui  faire 
faire  une  abjuration  en  bonne  forme. 

On  voudrait  en  vain  dissimuler  tous  ces  scan- 
dales. L'histoire  les  dénonce  :  elle  veut  qu'ils 
soient  indiques ,  si  Ton  s'abstient  de  les  décrire. 
Ceux  qui  nous  en  feraient  un  crime  devaient  au 
moins  nous  apprendre  comment  on  pourrait  par- 
ler de  la  littérature  italienne  sans  parler  de  l'Italie, 
ou  de  l'Italie  sans  parler  des  papes ,  ou  des  papes 
autrement  que  l'Histoire. 

Parmi  les  princes  qui  profitaient  de  ces  divisions 
pour  s'agrandir,  on  remarque  surtout  Robert,  roi 
de  Naples  et  comte  de  Provence.  Charles  II,  fils 
deCharles d'Anjou, fondateur  de  cette  dynastie(i), 
n'avait  pas  eu  un  règne  beaucoup  plus  paisible  que 
celui  dé  son  père  :  il  avait  cependant  commencé 
à  protéger  les  sciences  et  les  lettres.  Robert,  son 
fils,  les  protégea  bien  davantage  ;  mais  principa- 
lement occupé  du  soin  de  s'agrandir ,  il  en  saisit 
avidement  l'occasion.  Il  étendit  pendant  quelque 
temps  sa  domination  sur  la  Romagne  d'un  côté, 
de  l'autre  sur  la  Toscane,  et  même  sur  plusieurs 
petits  états  du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Son 
ambition,  s'il  l'avait  pu,  était  de  devenir  maître 
de  l'Italie  entière  ;  c'était  d'ailleurs  un  excellent 
roi,  un  prince  très-éclairé.  Boccace  et  d'autres  au- 
teurs le  placent,  pour  la  science ,  à  côté  de  Salo- 


(i)  Yoy.  t.  I ,  pag.  355  et  v-^SG. 

18. 


376  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

mon  (i).  Quoique  fils  de  roi,  et  né  pour  le  trône ^ 
il  avait  dès  son  enfance,  aimé  passionnément  Té- 
tude  (2). Dans  sa  jeunesse ,  au  milieu  des  agitations 
politiques  ,  des  guerres  souvent  malheureuses  , 
^elquefois  même  captif,  quelquefois  aussi  en- 
touré des  délices  d'une  cour  et  de  toutes  les  sé- 
ductions de  son  âge ,  il  ne  laissa  jamais  passer  un 
jour  sans  étudier.  Devenu  roi ,  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre,  au  milieu  des  projets  les  plus  ambitieux 
et  les  plus  vastes ,  on  le  voyait  toujours  entouré 
de  livres,  il  lisait  même  à  la  promenade,  et  tirait 
de  ses  lectures  des  sujets  instructifs  et  quelquefois 
sublimes  de  conversation.  11  était  orateur  éloquent, 
philosophe  habile,  savant  médecin,  et  profondé- 
ment versé  dans  les  matières  théologiques  les  plus 
abstraites.  Il  avait  négligé  la  poésie  ^  et  s'en  re- 
pentit dans  sa  vieillesse ,  trop  tard  pour  pouvoir 
la  cultiver  lui-même.  On  lui  attribue  cependant  un 
Traité  des  vertus  morales  en  vers  italiens;  mais 
le  savant  Tiraboscbi  a  prouvé  que  ce  roi  n'en  était 
pas  l'auteur  (3). 

(1)  Boccace,  Geîiealoffîa  Deorum^  1.  XIV,  c.  9;  Ben.'e" 
nuto  da  Imala,  Comment,  in  Dant. ,  Antiq.  Itai.,  v*  It 
p.  io35. 

(a)  Pétrarque ,  Rerum  memorandarum. 

(3)  Tom.  y,  1.  1,  c.  1.  Il  avertit  que  le  docte  abbé 
Mehus  lui-même  s'y  est  trompé  dans  la  Vie  d'Ambr.  Camald^ 
p.  273.  Robert  ne  perd  rien  à  ce  que  ce  poème,  ou  plutôt 
ce  recueil  de  sentences  morales,  ne  soit  pas  de  lui.  Il  est  en 
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Robert  ne  se  plaisait  que  dans  la  conversation 
des  savants  ;  il  aimait  a  les  entendre  lire  leurs  ou- 
vrages ,  et  leur  donnait  des  applaudissements  et 
des  récompenses.  Il  invitait  à  venir  à  sa  cour  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  renommée ,  et  ceux  même 
qu'il  n'appelait  pas  s'y  rendaient  ^  certains  d'y  re- 
cevoir l'accueil  qui  leur  était  dû.  Enfin  il  avait  ras- 
semblé  k  grands  frais  une  riche  bibliothèque  dont 
il  confia  la  garde  à  Paul  de  Pérouse ,  l'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps. 
.  Les  Scaligeri  ou  seigneurs  de  la  Scàla  étaient , 
depuis  la  fin  du  siècle  précédent ,  maîtres  de  Vé- 
rone .  Deux  frères ,  Alboin  et  Cane ,  que  les  Ita- 
liens appellent  toujours  Can  Grande  (1)  ?  y  tenaient 

vers  irrëguliers,  et  partagé  cTabord  en  quatre  dirisions,  qui 
traitent  i^.  de  Tamour;  %^,  des  quatre  vertus  cardinales,  la^ 
prudence  «  la  justice,  la  force  et  la  tempérance;  3^.  des 
TÎces,  c'est-à-dire,  des  sept  péchés  mortels.  Chacune  de 
ces  divisions  est  ensuite  partagée  en  petites  subdivisions*  de 
trois  vers  au  moins  et  de  dix  au  plus ,  ayant  toutes  un  titre 
particulier,  et  traitant  des  différentes  espèces  ou  des  di- 
verses nuances  de  chaque  vertu  et  de  chaque  vice.  Les  vers 
sont  communément  rimes 9  tantôt  à  rimes  croisées,  tantôt 
de  deux  en  deux ,  mais  presque  tous  médiocres  et  sans  cou- 
leur. 

(i)  Beaucoup  de  ces  guerriers,  qui  devinrent  de  très, 
grands  seigneurs,  prenaient  des  noms  singuliers,  et  quMls 
tiraient  souvent  de  quelque  circonstance  de  leur  vie  qui 
nous  est  inconnue  aujourd'hui.  Sans  doute  le  premier  de 
ces  seigneurs  de  la  Scala  s'était  distingué  à  Tassaut  de- 
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une  cour  brillante.  Elle  était  le  refuge  de  tous  les 
hommes  distingués  que  les  guerres  civiles  et  les 
révolutions  chassaient  de  leur  patrie.  Nous  avons 
vu  qu'elle  le  fut  du  Dante.  Us  n'y  trouvaient  pas 
seulement  un  asyle ,  mais  toutes  les  attentions  de 
l'hospitalité ,  les  recherches  du  goût  et  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Ils  y  étaient  magnifiquement  lo- 
gés et  meublés  j  ils  avaient  chacun  a  leurs  ordres 
des  domestiques  particuliers  ,  et  étaient ,  k  leur 
choix ,  ou  abondamment  servis  chez  eux ,  ou  admis 
à  la  table  des  princes.  La  bonne  chère  y  était  as- 
saisonnée par  les  plaisirs  de  la  musique,  et,  selon 


quelque  forteresse,  en  y  montant  avec  une  échelle  quil 
avait  portée  lui-même,  d'où  il  fut  appelé  en  latin  Scaligcr, 
Mais  on  ignore  pourquoi  Tun  des  plus  grands  personnages 
de  cette  famille  prît  le  nom  de  Cane^  chien.  Cet  animal 
fidèle  et  quelquefois  courageux,  plaisait  tant  J|ux  ScaUgetiy 
que  le  fils  ou  le  neveu  de  Can  Grande  s'appela  Mas- 
tino  ,  mâtin  ,  comme  s'était  déjà  nommé  l'oncle  de 
Cane  lui-même ,  frère  de  son  père  Albert  ;  et  que  les  deux 
fils  de  ce  Mastino  se  nommèrent ,  l'un  Ccm  Grande  second  , 
qui  fut  loin  de  valoir  le  premier,  et  l'autre  Can  Signore^c^x 
valut  encore  moins,  puisqu'il  tua  son  frère*  Il  fit  aussi  tuer 
son  autre'  frère ,  Paul  Alboin ,  dans  la  prison  où  il  l'avnit 
renfermé.  Ce  Can  Signore  ne  laissa  que  deux  bâtards ,  qui 
lui  succédèrent.  Le  plus  jeune  tua  l'aîné ,  fut  chassé  de  Vé- 
rone, et  mourut  de  misère,  en  i388.  Ainsi  finit  dans  une 
espèce  de  rage,  cette  race  de  Mastini  et  de  Cant^  parmi 
lesquels  îl  n'y  eut  guère,  que  le  premier  Can  Grande  qui 
eut  une  véritable  grandeur. 
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Tusage  du  temps,  par  des  bouffons  et  des  jongleurs. 
Les  chambres  étaient  décorées  de  peintures  et  de 
devises  analogues  à  la  situation ,  k  Tëtat  ou  aux  dif- 
férents  goûts  des  hôtes.  On  y  représentait  la  victoire 
pour  les  guerriers  ;  Tespérance  pour  les  exilés ,  les 
bosquets  des  muses  pour  les  poètes ,  Mercure  pour 
les  artistes,  le  Paradis  pour  les  prédicateurs,  ainsi 
du  reste  (1). 

Les  Visconti  a  Milan ,  les  Carrara  k  Padoue  j 
les  Gonzague  k  Mantoue ,  les  princes  d'Est  k  Fer- 
rare  ,  n'étaient  pas  moins  favorables  aux  lettres  ; 
l'exemple  des  chefs  étant  jpresque  partout  imité  par 
les  plus  simples  citoyens ,  l'enthousiasme  devint  si 
général ,  qu'il  n'y  a  peut-être  aucun  autre  siècle  où 
les  savants  aient  reçu  plus  d'encouragements  et 
^'honneurs.  C'était  eux  que  l'on  chargeait  des  am- 
bassades les  plus  importantes.  Dans  toutes  les  villes 
où  ils  passaient,  on  allait  au-devant  d'eux;  on  leur 
prodiguait  tous  leis  témoignages  d'admiration  et  de 
respect;  et,  a  leur  mort,  les  seigneurs  des  villes  où 
ils  avaient  cessé  de  vivre  se  faisaient  honneur  d'as- 
sister  k  leurs  funérailles.  Les  universités  et  les  éco- 
les déjk  fondées  prenaient  plus  de  consistance  et 
d'activité.  Le  tumulte  des  armes,  qui  ne  les  empê- 
chait point  de  fleurir ,  n'empêchait  pas  non  plus 
qu'il  ne  s'en  élevât  de  nouvelles.  Ce  même  esprit 
de  rivalité  qui  armait  l'un  contre  l'autre  les  princes 

(i)  TiraLoschi ,  t.  V,LI,c.  ii. 
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et  les  peuples ,  les  portait  a  chercher  a  renvî  ions 
les  moyens  de  donner  chacun  k  leurs  petits  états 
plus  de  réputation  et  plus  de  grandeur.  Quelquefois 
on  voyait  des  professeurs  occuper  tranquillement 
leurs  chaires ,  tandis  qu  on  se  battait  sous  les  murs 
d^une  ville,  ou  même  sur  les  places  et  dans  les  rues. 
Quelquefois  aussi  les  chaires  étaient  renversées , 
les  professeurs  chassés ,  les  écoliers  mis  en  fuite  ; 
mais  ils  revenaient  bientôt ,  soit  sous  le  même  gou- 
vernement ,  soit  sous  celui  qui  en  avait  pris  la  place; 
et  les  études  reprenaient  leur  cours. 

L'Université  de  Bologne  éprouvait  des  vicissi- 
tudes continuelles.  Tantôt  excommuniée  par  dé- 
ment V ,  elle  vit  le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves 
émigrer  dans  celle  de  Padoue  y  sa  rivale  (  i  )  ;  tantôt^ 
par  une  suite  de  querelles  élevées  entre  les  profes- 
seurs et  les  magistrats ,  ou  entre  les  écoliers  et  les 
citoyens ,  des  classes  nombreuses  désertèrent  et  al- 
lèrent s'établir  dans  les  villes  voisines  (2).  Mais 
tous  ces  torts  furent  réparés.  Jean  XXII  leva  Fin- 
terdit  de  Clément ,  confirma  et  augmenta  les  privi- 
lèges de  l'Université  ;  les  magistrats  et  les  citoyens 
donnèrent  aux  professeurs  et  aux  disciples  les  satis- 
factions qu'ils  désiraient;  et  cette  école,  déjà  célè- 
bre, n'en  eut  que  plus  d'éclat  et  de  célébrité,  fidentôt 
Milan,  Pise,  Pavie,  Plaisance,.  Sienne,  et  surtout 

(i)  En  i3o6. 

(a)  Ea  i3i6  et  i32i.  Vay.  Tirahoschi,  t.  V^  1. 1,  c.  3* 
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Florence ,  rivalisèrent  avec  Padoue  ,  Bologne  ,  et 
cette  Université  de  Naples  fondée  par  Frédéric  II , 
qui  avait  pris  sous  Robert  de  nouveaux  acdboisse- 
Hients.  Boniface  VIII  avait  fondé  celle  de  Rome; 
ses  successeurs  en  contîrmèrent  et  en  étendirent 
même  les  privilèges;  mais  leurs  bulles  ne  pouvaient 
réparer  le  mal  que  leur  absence  faisait  U  cette  unî- 
versitc  naissante  ;  elle  ne  put  jamais  que  languir^ 
tandis  que  leur  résidence  à  Avignon  laissait  la  mal- 
heureuse Rome  presque  déserte,  et,  pour  comble 
de  maux ,  toujours  en  proie  k  des  séditions  et  bou- 
leversée par  des  troubles. 

Il  faut  toujours  se  rappeler  que,  dans  ces  univer- 
sités et  dans  ces  écoles ,  on  n'enseignait  encore , 
comme  dans  le  siècle  précédent,  que  te  qu'on  ap- 
pelait les  sept  arts.  La  littérature  proprement  dite 
y  était  presque  entièrement  ignorée.  On  commen- 
çait à  peine  a  retrouver  quelques  uns  des^  anciens 
auteurs  qui  devaient  être  la  base  des  études  litté- 
raires. Les  bibliotèques  des  écoles  et  des  monas- 
tères, celles  mêmes  que  plusieurs  princes  s'em- 
pressaient de  former  ,  ne  contenaient ,  pour  la 
plupart,  que  quelques  œuvres  des  Pères  (1),  quel- 
ques livres  de  théologie,  de  droit ,  de  médecine, 
d'astrologie  et  de  philosophie  scolastique;  encore 
étaient-ils  en  petit  nombre.  C'est  dans  la  suite  du 
siècle  qui  commençait  alors,  que  l'on  vit  naître 


(1)  Tiraboschi ,  t.  V,  1.  I ,  c.  4« 
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«a  Italie,  et  à  Texemple  de  Tltalie  ,  dans  toute 
FEurope  ,  une  avidité  louable  pour  la  découvei'te 
des  antiens  manuscrits.  C'est  alors  qu'on  chercha 
dans  les  coins  les  plus  abandonnés  et  les  plus  pou- 
dreux des  maisons  particulières  et  des  couvents , 
les  ouvrages  de  ces  auteurs  ,  dont  il  n'était  jus- 
qu'alors resté,  pour  ainsi  dire,  que  le  nom,  et  de 
ceux  qui  avaient  laissé  beaucoup  d'ouvrages  dont 
on  ne  connaissait  que  la  moindre  partie.  Ce  fut 
principalement  à  Pétrarque ,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  sa  vie ,  que  l'on  dut  cette  révolution ,  et 
c'est  un  des  plus  solides  fondements  de  sa  gloire. 
On  peut  juger ,  par  un  seul  exemple ,  de  tout  ce 
qu'il  avait  k  faire  et  combien  les  savants  eux- 
mêmes  étaient  alors  peu  avancés.  Un. professeur 
de  l'Université  de  Bologne,  qui  lui  écrivait  au 
sujet  des  auteurs  anciens  ,  et  surtout  des  poètes  , 
voulait  que  l'on  comptât  parmi  ces  derniers  , 
Platon  et  Gcéron,  ignorait  le  nom  de  Nœvins  et 
même  celui  de  Plante ,  et'  croyait  qu'Ennius  et 
Slacc  étaient  contemporaîos  (i).  A  l'imperfection 
des  connaissances  et  à  la  rareté  des  livres,  ajou- 
tons Yi<'aorBnce  des  copistes.  En  transcrivant  les 
meilleurs  lîvPgs^  ^^  *^  défiguraient  souvent  ^ 
manière  qaa  les  auteurs  eux-mêmes  les  auraient 
à  néD»  reconnus.  C'est  sur  ces  notions  qu'il  faut 


^  rof.  Pétrarque,  LelL  famlL  ,1.  IV,  ép.  9.  Tirab, 
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déduire  ce  qu'on  trouve  dans  les  histoires  litté- 
raires sur  les  riches  bibliothèques  données  k  telle 
Université ,  fondées  dans  telles  villes ,  formées  paiî* 
t«l  prince ,  et  ouvertes  par  ses  ordres  aux  savants 
et  au  public.  Si  on  les  compare  avec  nos  grandes 
bibliothèques  ,  ce  sont  de  chétifs  cabinets  de 
livres  :  c'est  une  véritable  disette  opposée  à  un 
effrayant  excès. 

La  science  qui  y  trouvait  .le  plus  de  secours  et 
qui  était  le  plus  abondamment  pourvue  de  livres , 
était  la  théologie  scolasiique  ;  aussi  la  cultivait- 
on  àvçc  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ce  n'était  plus 
le  siècle  des  Thomas  d'Aquin  et  des  Bonaveniure  ; 
mais  leur  exemple  était  récent ,  et  entretenait  par- 
mi leurs  admirateurs  et  leurs  disciples  ,  l'espé- 
rance de  lès  égaler  et  même  de  les  surpasser  en 
gloire.  De  Ik,  parmi  les  théologiens ,  cet  empres- 
sement ,  cette  ferveur  générale  à  interpréter  les 
mêmes  livres  qu'avaient  interprétés  leurs  prédé- 
cesseurs ,  k  expliquer  les  explications  mêmes  ;  à 
commenter  les  commentaires  ;  k  épaissir  les  ténè- 
bres en  y  voulant  porter  la  lumière ,  et  k  rendre 
obscur  en  l'expliquant ,  ce  qui  d'abord  était  clair. 
Ce  sont  ici  non  seulement  les  idées  ,  mais  les  pro- 
pres expressions  du  sage  Tirabosclii  (i);  il  y 
joint  le  vœu  très -raisonnable  que  dans  l'oubli 
^profond  et  dans  la  poudre  des  bibliothèques ,  où 

(O^Tom.  V,l.  II,c.  Il 
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ces  Infatigables  commentateurs  sont  ensevelis , 
personne  ne  s'avise  jamais  de  troubler  leur  repos. 
Il  ne  confond  pourtant  pas  avec  eux  une  douzaine 
de  dccteurs  dont  il  parait  que  la  rénommée  fut 
très  -  éclatante  dans  ce  siècle.  Nous  y  distingue- 
rons seulement  un  religieux  augustin  nomme  De- 
nis, du  bourg  St. -Sépulcre ,  parce  qu*il  fut  Famî 
elle  directeur  de  Pétrarque;  nous  en  dirons  ce  peu 
de  mots ,  et  nous  renverrons  tout  le  reste  au  même 
asyle ,  dont  Tiraboschi  désire  Finvlolabilité  pour 
la  tourbe  des  théologiens  de  ce  siècle.  Il  ne  doit 
point  y  avoir  de  rangs  dans  la  poussière  et  dans 
ronbli»  Tous  les  auteurs  de  livres  qu'on  ne  peut 
lire,  et  ou  il  n'y  a  rien  à  apprendre,  doivent  y 
dormir  également. 

C^est  à  peu  près  dans  la  même  catégorie  qu'il 
jaut  ranger  les  auteurs  de  quelques  Yies  de  saints 
et  de  quelques  chroniques  prétendues  sacrées ,  k 
moins  qu'on  ne  veuille  prendre  parti  dans  la  dis- 
cussion élevée  entre  ceux  qui  préfèrent  les  douze 
livres  de  la  Vie  des  Saints  écrits  par  Févêque  Pierre 
Ndiali,  à  la  légende  dorée  de  Jacques  de  Voror- 
gine^  et  ceux  qui  sont  de  l'opinion  contraire  ;  ou , 
dans  d'autres  questions  de  cette  espèce,  dont  les 
hommes  d'ailleurs  respectables  (i)  ne  laissent  pas 
de  s'être  occupés  sérieusement.  De  gi^andes  dis- 
putes, qui  s'élevèrent  alors  dans  l'un  des  ordres 


(i)  Apostolo  Zeno,  Dissert  Vossian,,  t.  II,  p.  2^2. 
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mendiants,  sur  les  habits  courts  et  les  habits  longs, 
sur  les  grands  et  les  petits  frocs  (i),  sur  la  pauvreté 
religieuse,  et  sur  la  vision  bëatifique ,  produisi- 
rent de  hautes  clameurs  et  d'innombrables  vo- 
lumes^ elles  reposent  aujourd'hui  dans  le  même 
silence.  11  couvre  aussi  les  querelles  très— ani- 
mces  qui  eurent  pour  objet  la  philosophie  d'Aris- 
tote.  Grâce  aux  commentaires  è^Averroès  ,  et 
aux  commentateurs  de  ses  commentaires,  ceué 
philosophie  était  devenue  en  quelquç  sorte  aoe 

(i)  Ces  querelles  étaient  fondamentalement  ridicules, 
comme  toutes  celles  de  même  espèce;  mais  il  s'y  mêla 
quelque  chose  d'horrible.  Le  pape  Jean  XXII  ne  pouvant 
accorder  les  deux  partis ,  traita  d'hérétique  celui  qui  soute— 
naît  les  petits  frocs,  les  petits  habits  et  la  pauvreté  évan-r 
gélique ,  et  le  livra  comme  tel  à  Tlnquisition,  Quatre  de 
ces  malheureux  entêtés  furent  brûlés  vifs  à  Marseille,  en 
r3i8.  (Voy.   entre  autres  auteurs,  Baluze,   rV/ii;  Panûf. 
A^enian.^  t.  I ,  p.  iiG;  t.  II ,  p.  34. i ,  et  Miscellan,^  t.  I.) 
Les  capucins  rigoristes  n'en  furent  que  plus  attachés  à  leur 
petit  froc  et  à  leur  sac  ;  ils  crièrent  à  la  persécution  de 
l'église,  traitèrent  le  pape  d' Anle-Christ ,  se  firent  brûler 
par  centaines,  et  crurent  être  des  martyrs.  Mosheim,  HlsK 
Eccles.^  siècle  XIV  ,  part.  11,  ch.  2,  cite  une  pièce  authen- 
tique, intitulée  M(U'tyrologium  spintualium  tijratkellfmimy 
qui  contient  les  noms  de  ii3  personnes  brûlées  pour  cett« 
même  cause.  «  Je  suis  persuadé,  ajoute-t-il,  que,  d'après 
ces  monuments  et   d'autres  publiés  et  non  publiés,   on 
pourrait  faire  une  liste  de  deux  mille  martyrs  de  cette  es- 
pèce. »  Voyez  son  HisU  Eccles.  traduite  en  français  par 
Ëidous  ,  Alaëstricht,  1776 ,  in-S". ,  t.  lU ,  p.  35o  et  35 1. 
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seconde  théologie  ,  aussi  obscure  et  aussi  vaine 
que  la  première.  L'astrologie  judiciaire  y  joignait 
ses  savantes  visions  ;  ce  n'était  pas  seulement  un 
abus,  ou,  si  Ton  veut,  une  erreur  de  Fastrono- 
mîe;  c'était  une  science  k  part,  qui  avait  des 
chaires  spéciales  et  des  professeurs  particuliers 
dans  rUniversilc  ^e  Bologne  et  dans  celle  de  Pa- 
doue  (i) ,  les  deux  premières  universités  d'Italie  , 
qui  donnaient  le  ton  à  toutes  les  autres.  Deux  de 
ces  professeurs  firent  dans  leur  temps  un  tel  bruit, 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  accorder  une 
mention  particulière  ;  on  ne  peut  la  refuser  sur- 
tout a  la  mort  tragique  de  l'un  d'eux. 

Le  premier  est  Pierre  d'Abano  (2) ,  né  au  village 
de  ce  nom ,  près  de  Padoue ,  en  1 25o.  On  l'appelle 
aussi  Pierre  de  Padoue.  Il  passa,  dans  sa  jeunesse, 
à  Constantinople  exprès  pour  apprendre  le  grec , 
dans  une  école  de  philosophie  et  de  médecine  alors 
Irès-fréquentée .  Il  fit  de  si  grands  progrès  qu'il  y 
obtint  lui-même  une  chaire  de  professeur.  Rappelé 
à  Padoue  par  les  lettres  les  plus  pressantes ,  il  y 
revint,  et  voyagea  ensuite  en  France.  U  était  à 
Paris  vers  la  fin  du  treizième  siècle  ,  et  y  composa 
un  livre  sur  la  science  physionomiquc  (3).  On  croit 


(i)  Tiraboschi ,  t.  V,  1.  II,  c.  2. 

(2)  Tiraboschi ,  ioc.  cîL 

(3)  11  est  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale,  sous 
ce  titre  :  Lîùer  compîlatlonis  physîonomkœ  ^  à  Petro  di  Padua 
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même  qu'il  y  était  encore  en  1 3 1 3 ,  et  qu'il  y  pu- 
blia son  Conciliateur^  ouvrage  qui  fît  beaucoup  de 
bruit ,  dans  lequel  il  entreprit  de  concilier  les  opi- 
nions discordantes  des  médecins  et  des  philoso- 
phes ,  sur  plusieurs  questions  de  médecine  et  de 
philosophie. 

Ce  fut  aussi  k  Paris  qu'il  fut  accusé ,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  sortilèges  et  de  magie.  Ayant  fait, 
dit-on  ,  des  cures  admirables  comme  médecin ,  et 
d^autres  choses  surprenantes,  l'inquisiteur  domini- 
cain que  Paris  avait  alors  le  bonheur  de  posséder, 
le  manda ,  l'examina ,  décida  qu'il  y  avait  dans  son 
fait  de  la  magie  et  de  l'hérésie ,  commença  d'en 
parler  publiquement  5ur  ce  ton ,  et  se  préparait  k 
le  faire  arrêter  pour  le  livrer  aux  flammes.  Maïs 
Pierre ,  qui  était  en  grand  crédit  a  la  Cour  et  dans 
l'Université  ,  obtint  que  sa  cause  fût  jugée  devant 
l'Université  assemblée,  en  présence  du  roi  (1).  Il 
triompha  pleinement  de  ses  ennemis;  et  même, 
selon  quelques  historiens  ,  il  prouva  par  quarante- 
cinq  arguments  en  bonne  forme ,  que  c'étaient  les 
dominicains  eux-mêmes  qui  étaient  des  hérétiques. 
Cette  victoire  lui  sauva  la  vie  ;  mais  elle  n'empêcha 
pas  ceux  qu'il  avait  convaincus  d'hérésie ,  d'être  , 
comme  auparavant,  inquisiteurs  pour  la  foi.  Cite 

»— —  I  — — 1.^1— 1—— ^M—  Il  I  .1     ■  Il  — ■— — 

in  civiiaie  Parisîensi  éditas,  etc. ,  et  sous  le  n°.  2698 ,  in- 
foL 

(1)  PhiKppe-le-Bel. 
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dans  la  suite  k  Rome  par  le  même  tribunal,  il  se 
justifia  de  même ,  et  fut  définitivement  déclare  in- 
nocent par  le  pape. 

Mais  s'il  n'était  pas  magicien ,  il  était  du  moins 
plus  entêté  que  personne  des  rêveries  astrologi- 
ques. Il  voulut  persuader  aux  habitants  de  Padoue 
de  rebâtir  leur  ville  sous  une  certaine  conjonction 
de  planètes  qui  parut  de  son  temps ,  et  qu'il  jugeait 
la  plus  heureuse  du  monde  ;  ils  trouvèrent  Texpé- 
riénce  un  peu  trop  chère ,  et  laissèrent  Padoue  teUe 
qu'elle  était.  Il  l'embellit  pourtant  d'un  monument 
de  sa  science  favorite  ;  il  fit  peindre  sur  les  murs 
du  palais  un  grand  nombre  de  figures  représentant 
les  planètes ,  les  étoiles  et  les  diverses  actions  qui 
dépendaient  de  leur  influence. 

Lors  même  qu'il  opérait  comme  médecin  ,  il 
n'oubliait  pas  qu'il  était  astrologue ,  et  il  rapportait 
au  cours  des  astres  les  périodes  de  Ja  fièvre.  A  cela 
près ,  ce  fut  un  des  plus  savants  médecins  de  son 
siècle.  On  croit  qu'il  fut  le  premier  à  professer  pu- 
bliquement la  médecine  dans  l'Université  de  Pa- 
doue. Il  y  acquit  une  grande  réputation  et  une 
grande  fortune  ;  mais  il  attira  aussi  l'envie ,  qui 
renouvela  plusieurs  fois  contre  lui  les  accusations 
d'hérésie  et  de  sortilège.  Comme  magicien,  il  avait, 
prétendait-on ,  sept  esprits  familiers  renfermés  dans 
un  vase  de  cristal,  et  toujours  prêts  k  exécuter  ses 
ordres  ;  comme  hérétique,  une  des  erreurs  dont 
on  l'accusait  était  de  ne  pas  croire  au  diable  ;  et 
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il  lui  fallut  se  justifier  de  ces  deux  accusations  à 
la  fois.  Le  dernier  procès  de  cette  espèce  qu'il  eut 
k  soutenir  ne  fut  point  achevé.  Il  mourut  en  i3i5^ 
ayant  le  jugement  ^  et  ôta  ainsi  aux  charitables  in« 
quisiteurs  Fespérance  de  le  purifier  de  ses  erreurs 
dans  les  bûchers  du  Saint-Office. 

Ils  s'obstinèrent  k  l'y  vouloir  jeter  après  sa  mort. 
Quoique  k  ses  demielrs  moments  il  eut  déclaré  aux 
^lédecins  et  k  ses  amis ,  qu'il  reconnaissait  pour 
faux  et  trompeur  l'art  de  l'astrologie  auquel  il  s'était 
livré  ',  quoique  dans  son  testament,  et  même  dans 
une  profession  de  foi  expresse  il  eût  déclaré  être 
bon  catolique ,  et  croire  tout  ce  que  l'Église  ensei- 
gne ,  et  qu'en  conséquence  il  eût  été  enterré  solen- 
nellement dans  l'église  de  St.-Antoine ,  les  inqui-^ 
siteurs  suivirent  imperturbablement  la  procédure 
commencée  contre  lui ,  le  jugèrent  coupable  d'hé- 
résie, le  condamnèrent  au  feu ,  et  ordonnèrent  aux 
magistrats  de  Padoue ,  sous  peine  d'excommunica-^ 
tion ,  de  déterrer  son  cadavre  et  de  le  faire  brûler 
publiquement.  Mais  cette  sentence  resta  sans  effet , 
ou  n'en  eut  du  moias  qu'en  apparence.  Une  cer* 
laine  Mariette ,  qui  vivait  avec  lui ,  que  les  uns 
disent  sa  concubine ,  les  autres  seulement  sa  dômes- 
ti$|t*te ,  ayant  appris  le  soir  même  cette  sentence ,  fît 
secrètement  exhumer  le  corps  pendant  la  nuit ,  et 
le  fit  enterrer  dans  l'église  de  St.-Pierre.  Les  inqui- 
siteurs, furieux  d'avoir  perdu  leur  proie,  se  mirent 
k  procéder  contre  ceux  qui  la  leur  avaient  enlevée^ 
tu  19 
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et  contre  tous  ceux  qui  auraient  eu  connaissan 
de  ce  délit.  Les  magistrats  de  Padoue  ne  purcfltj 
les  apaiser  et  mettre  fin  à  tous  ces  scandales  qu'ej 
faisant  brûler  sur  la  place  publique  l'effigie  du  maj 
ou  une  statue  (jui  le  représentait ,  après  y  avoi| 
fa  haute  voix  sa  sentence  (i). 

Le  second  astrologue  lut  moins  heureux, 
nommait  Fmncesco  Stabili ;  mais  comme  de  J 
cesco  tient  le  petit  nom  Ceccà,  et  qu'il  était! 
coli ,  dans  la  marche  d'Ancône  ,  c'tst  sous  lel 
de  Cecco  d'yiiCoU  qu'il  est  généralement  t 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie  ,  ont  comraiJ 
erreurs  et  des  anachronismes^]ue  Tiraboschi 
tiemment  rectifiés  (2).  Les  faits  essentiels  s 
qu'ciant  encore  jeune,  il  professa  l'astrologie  da 
l'université  de  Bologne  ;  qu'il  y  publia  dans  li 
«n  livre  sur  cette  prétendue  science ,  et  qu 
l'ayant  fait  accuser  devant  l'inquisition , 
condamné ,  par  une  première  sentence ,  à  dl 
rorrectives;  mais  que  trois  ans  après,  leP 

accusations  s'éiant  renouvelées  à  Florence, 
succomba,  et  fut  brûlé  vif,  en  iSa^,  âgé  de  soixante^ 

dix  uns. 

La  cause  apparente ,  ou  le  prétexte  d'une  moj 

si  cruelle  lût  que,  dans  un  livre  sur  la  sphère  (J 

(i)   \oy.  iMaziuchpUi,  Scrillitri Ual. ,  t.  !,  part.  I, 
(a)  Stona  délia  LetUr.  ïtal. ,  I.  V  ,  I.  II ,  C.  2. 
(  ^}  Dans  un  commenuire  sur  la  sphère  de-  Gievanni  dt 
tfaeivèoicë. 
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^Jtl^1^$^t  écrit  que,  par  le  moyen  de  certains  ddmons, 

^f§k  habitaient  la  première  sphère  céleste ,  oix  pou* 

TÉÎtiàire  des  choses  merveilleuses  et  des  enchàn« 

l^vtents.   Cëtait  une  Iblie  et  une  sottise  ,   mais 

assurément  ce  n^ëtait  pas  un  crime  k  punir  par  1^ 

feu.  Les  causes  réelles  et  secrètes  furent^  à  ce  qu^il 

parait,  la  haine  et  la  jalousie  dCun  médecin  fameux, 

9ommé  Dino  del  C^rboj  et  les  violentes^  inimitiés 

^e  le  malheureux  Cecco  excita  contre  lui ,.  en 

pi^rlant  mal^  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  de 

4fi«uc  poètes  que  les  Florentins  admiraient  depuis 

leur  mort  après  les  avoir  persécutés  de  leur  vivant^ 

.  ]|kûBt(  et  Guido  CavalcantL  Guido  était  mort  de- 

Tuigt  ans  ;  Dante  Tétait  depuis  six  ans  lors  de 

j$entence  de  Cecco.  Ils  avaient  été  liés  autrefois» 

méme^  pendant  les  premiers  temps  de  Texil  di^ 

5  ils  avaient  entretenu,  une  correspondance 

ié.  On  ignore  ce  qui  les  avait  brouillés  ;  mais 

un  poëme  fort  bizarre ,  et  ce  qui  est  bien  pis, 

[Jbft]platet  fort  mauvais,  intitulé,  sans  qu^on  sache 

^jp' pourquoi,  YAcerbaj  Cecco  parla  mal  du  Dante 

-l/At  se  mequa  de  son  poëme  (i).  Il  tourna  aussi  en 

["-Çidîcule  (2)  la  fameuse  canzone  de  Guido  Caval^ 

^Mnti.snr  Tamour  (3).  Que  ces  traits  satiriques  lui 

:-*« • : — : 

:  ^1)  Aoerba^\.  Il,  c.  i;  I.  III,  c.  i  ,  et  1.  IV,  c.  i3.  Nous 
reviendrons  plus  bas  sur  ces  traits  de  médisance  peu  redou- 
tables pour  le  Dante. 

(2) /iJ/W.,LllI,  c.  I. 

(3)  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  part  que*  les  traits  lancés 

19. 
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aient  fait  des  eniieinis  dans  une  ville  ou  la .  tépxi^ 
tation  de  ces  deux  poètes  était  alors  dans  un  grand 
crédit ,  il  n^y  a  rien  Ik  de  bien  étonnant ,  et  cela 
pourrait  arriver  dans  notre  siècle  tout  aussi  bien 
qu^au  quatorzième.  Mais  nous  n^avous  pas  aujour- 
d'hui un  tribunal  où  Ton  puisse  accuser  d'hérqsie 
et  de  magie  l'écrivain  qu'on  veut  perdre  ,*  ni  des 
bûchers  où  l'on  puisse  le  faire  expirer  k  petit  feu  , 
en  couvrant  sa  haine  littéraire  des  intérêts  du  ciel  : 
c'est  la  dîflFérence  qu'il  y  a  entre  les  deux  siècles , 
etpeut-êire,  selon  quelques  gens ,  cette  différence 
n'est-elle  pas  en  faveur  du  nôtre. 

Cecco  n'était  pas  médecin  ,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu;  mais  plusieurs  médecins 


■■ 


contre  ces  deux  poètes  purent  avoir  à  la  condamnation  de 
Cecco ^  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  poë'me  de- 
VAcerbu^  dans  lequel  ces  critiques  se  trouvent,  fut  une  des 
causes  de  son  arrêt  de  mort.  L'inquisiteur^  frère  Accurse^ 
de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  qui  le» fit  brûler  avec  ses 
livres,  le  dit  expressément  dans  sa  sentence ,  citée  par  Tira* 
bosch? ,  ub,  supr. ,  p.  164  :  Librum  quoque  ejus  in  astrologid 
latine  scriptum,  et  quemdam  alium  Qulgarem^  Acerba  nomine^ 
reprobapitj  et  ignimandari  decreçit  £t  le  Quadno  (^Stona  e 
ramone  d'ogni pœsia j  t.  VI,  p.. 89,)  rapporte  un  autre  pas- 
sage de  la  même  sentence,  où  le  frère  inquisisiteur,  jouant 
sur  le  mot  acerbus  ^  qui  signifie  et  le  défaut  de  maturité,  et 
quelque  chose  d'aigre  et  de  dur,  dit  qu'il  a  trouvé  ce  titre 
S  Acerba  fort  significatif,  parce  que  le  livre  ne  contient 
aucune  maturité  ni  douceur  catholique,  mais  au  contraire 
beaucoup  d'aigreurs  hérétiques^  muitas  acerbitates  hereticas* 
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doànaient  alors  dans  les  mêmes  folies  que  lui  y  et/  ^ 
suivant  l'exemple  de  Pierre  d'Abano ,  ils  jugeaient 
de  la  fièvre  par  les  astres ,  et  traitaient  les  maladies 
par  la  méthode  des  influences  et  des  conjonctions. 
Il*a  médecine  ,  quoique  cultivée  avec  beaucoup 
d'émulation  dès  le  siècle  précédent,  était  pour 
ainsi  dire  encore  naissante.  Elle  se  traînait  toujours 
sur  les  pas  des  Arabes,  et  n'avait  aucun  de  ces  prin-« 
cipes  fixes  que  l'expérience  a  dictés,  mais  dont  les 
applications  sont  encore  si  incertaines.  On  l'ensei- 
gnait dans  les  universités,  on  la  pratiquait  avec 
un  grand  appareil  d'érudition  et  d'orgueil  docto-- 
rai;  on  écrivait  d'énormes  volumes  de  commen- 
taires sur  Hippocrate  et  sur  Galien,  tels  qu'on  les 
connaissait  par  les  Arabes  ;  mais  rien  ne  devait' 
rester  de  tout  cela,  que  les  noms  très-inutiles  de 
quelques  docteurs  3  et  l'art  était  toujours  dans  son 
enfance. 

L'alchimie  était  encore  pour  les  esprits  une 
source  d'égarement  dont  on  était  alors  fort  avide. 
Changer  de  vils  métaux  en  or  était  devenu  l'objet 
d'une  passion  presque  générale.  Thomas  d'Aquin 
lui-même  (i)  avait  cru  k cette  transmutation,  quoi- 
qu'on ne  le  range  pas  ordinairement  parmi  les 
sectateurs  de  la  science  hermétique  j  tandis  qu'on 
place  au  premier  rang  le  célèbre  Raymond  LuUe, 
que  des  écrivains,  dignes  de  foi,  disculpent  de 


(0  Tiraboschî,  t.  Y,l.  II,  chap.  II,  26. 
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c^Ue  erreur  (i).  Quelques  alchimistes  furent  pen«r 
dus  pour  avoir  falsifiée  les  monnaies,. et  d\autres 
brûlés,  vifs  pour  sortilège  {2).  La  société  avait  lé 
drpil  de  punir  les  premiers  :  les  autres  étaient  des^ 
j(pus  condauuiés  par  dies  barbares. 
.  Le  droit  civil  et  le  droîD  canon  soutenaient  Tes-; 
sor  qu'ils  a^vaient  pris  dans  le  siècle  précédent.  Le 
p^remier  surtout  avait  a  Bologne,  k  Padoue,  et  dans^ 
plusieurs  autres  universités,. un  grand  nombre  de 
professeurs  célèbres,  et,  parmi  eux,  un  des  poëtes; 
les  plus  fameux  dece  temps,  C^q  da.  Pistoia^ 
i$pn,nom  de  famille  était  Sinibaldij  ou  plutôt  «S^n 
nibiddiy  et  son  prénom  GuiUohcino  (3),  diminutif 
de  Guittone^  dont  on  fît,  par  abréviation  Cino. 
Çeat  sous  ce  dernier  nom  et^ous  celui  de  Pistoioy 
sa  patrie,  qu'il  est  parvenu  a  la  postérité.  Sonpèrer 
qt  sa  famille,  qui  était  ancienne  et,  distinguée^  prin 
rent  le  plus  grand  soin  de  sa  première  éducation. 
Le  goût  dominant  de  son  siècle  lé  décida  pour  Té- 
tude  de^  lois  ;  mai&  la  nature  Payait  fait  poeté ,  et 
il  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  ces  deux  études  à  la 
fpi$.  Il  prit  ses  premiers  degrés  a  Bologne,  dans 
■   ■      ■'  ■  '  '        ' I        9    * 

(i)  Tica^oschî,  t.  V,liv.  II,  cbap.  II,  26.    , 
•     (a)  Grifidino  d'Arezzo,  et  Capoccio  de  Florence,  dont 
Bençenuto^  da  Imoîa ,  parle  fort  au  long  dans  son  Comment, 
sur  Dante.  Voy.  Tîrab. ,  îoc,  cit. 

(3)  Cest  ^on  véritable  prénom,  et  non. pas  Ambrogfno ^ 
comme  le  Quadrio  et  d'autres  Tont  écrit  :  son  aïeul  paternel 
Vêtait  appelé  de  même. 
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la  faculté  de  droit.  Il  put  dès-lors  être  revêtu  d^un 
emploi  de  judicature,  «t  il  en  exerçait  un  en  iSo^ 
dans  sa  patrie  (i),  quand  la  faction  des  Noirs  ren-^ 
ira  de  force  a  Pi^staia  d'où  elle  avait  été  chassée  ds 
ihême.  Cino  était  Gibelin  et  du  parti  des  Blanes^  : 
il  ne  put  tenir  k  la  position  critique  où  cette  ré^ 
Tolution  le  plaçait;  il  s'exila  volontairement ,  et 
3e  retira  d'abord  ^^érs  la  Lombardie.  Une  de  ses 
valsons  pour  prendre  ce  chemin  ^  fut  son  amoup 
pour  la  belle  Selvaggia^  qu'il  a  tant  célébrée  dans 
ses  vers.  Philippe  f^iergzbfe^f,  père  de  Sehaggia^ 
était  k  Pistoiale*  i;hef  des  Blancs.  Forcé  par  les 
mêmes  circonstances,  k  chercher  un  asyle ,  il  s'était 
fetiré  avec  sa  famille  dans  un  château  fort  sur  des 
mooLtagnes  voisines  des  frontières  de  la  Lombar-« 
die:.  Cmo  l'alla  trouver,  et  en  fut  parfaitement  ac* 
cueilli  ;  mais >  pendant  son  séjour  auprès  du  père^' 
il  eut  la  douleur  d'jr  "voir  mourir  la  fille,  sa  jeune 
et  chère  Selvaggia. 

Après  cette  perte  ^  il  erra  quelque  temps  dans 
les  villes  de  Lombardie ,  d'où  Ton  croit  qu'il  passar 
en  France  ;  l'université  de  Paris  y  attirait  alors  un 
grand  nombre  d'étrangers  :  il  paraît  que  Giho:, 
après  y  avoir  fait  quelque  séjour ,  retourna  en  Ilà» 
lie,  lorsque  l'entrée  de  l'empereur  Henri  Vil  ren- 
dit aux  Gibelins  des  espérances  que  sa  mort  im- 

(i)  U  y  était  assesseur  des  causes  civiles*  > 
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prévue  (i)  leur  ôia  bientôt.  Toutes  ces  vicissitudes 
ne  Tavaient  point  détourné  de  ses  travaux.  11  en 
donna  une  preuve  à  Bologne,  en  i3i49  en  y  pu- 
bliant son  Commentaire  sur  les  neuf  premiers  liè- 
vres du  code  y  ouvrage  volumineux ,  et  rempli 
d'une  érudition  immense,  qu'il  composa  cepen- 
dant en  deux  années ,  et  qui  le  plaça ,-  dès  qu'il 
parut,  au  premier  rang  des  jurisconsultes  de  son 
temps  (2}.  Ce  fut  avec  un  si  beau  titre  qu^il  se 
présenta  pour  demander  le  doctorat ,  et  qu'il  l'ob- 
tint, en  i3i47  plus  de  dix  ans  après  qu'il  eût  été 
reçu  bachelier.  Sa  réputation  le  fit  bientôt  appeler 
dans  plusieurs  villes  pour  y  enseigner  le  droit.  Il 
professa  trois  ans  à  Trévise ,  et  environ  sept  ans 
à  Pérouse.  Il  eut  pour  disciple  dans  cette  dernière 
ville  le  célèbre  Bartole ,  qui  suivit  ses  leçons  pen- 
dant six  ans ,  et  qui  avoua  dans  la  suite  qu'il  devait 
aux  écrits  et  aux  leçons  de  Cino  son  savoir  et  même' 
son  génie. 

De  Pérouse,  Cino  alla  professer  k  Florence;  il 
est  bon  de  remarquer  que  ce  ne  fut  jamais  qu'en 
droit  civil  :  les  canonistes  et  les  légistes  formaient 
comme  deux  sectes  ennemies  ;  et  non  seulement  en 

»l     ■■  Il  ■■     i    M  II         ■       I        II  ■ ■ III  II  ■■! 

(i)  Â  Bonconvento ,  près  de  Sienne,  en  i3li3. 

(2)  Ce  commentaire  à  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  la  pre* 
mîère  édition  parut  à  Pavie,  en  i483.  La  meilleure  et  la 
plus  belle  est  celle  qui  fut  donnée  par  Cisnarus '^zy^c  des 
notes  et  des  additions  marginales ,  à  Francfort^sur-le-Mein, 
en  1578. 
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sa  qualité  de  légiste  ,  mais  comne  ardent  Gibelin , 
il  avait  un  grand  éloigncment  pour  les  décrétales, 
les  canons  et  pour  tout  ce  qui  composait  \a  juris- 
prudence papale.  Il  est  faux  qu'il  ait  été,  dans  les 
lois,  maître  de  Pétrarque,  et  plus  encore,  qu'il 
l'ait  été  en  droit  canon ,  de  Boccace  :  il  ne  le  fut 
du  premier  des  deux  que  dans  l'art  d'écrire  (i), 
et  seidement  en  lui  offrant  dans  ses  poésies ,  com- 
me nous  le  verrons  bientôt ,  un  modèle  que  Plu- 
tarque  se  plut  k  imiter. 

Clno  professait  encore  a  Florence  (2) ,  quand 
il  fut  nommé  gonfalonier  k  Pistoia  ,  où ,  depuis 
quelques  années,  les  affaires  de  son  parti  avaient 
repris  le  dessus  \  mais  soit  par  attachement  pour  sa 
chaire ,  soit  par  tout  autre  motif,  il  refusa  cet  hon- 
neur. Il  était  cependant,  en  1 336,  de  retour  dans  sa 
patrie  ;  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  grave ,  et 
mourut  cette  même  année,  ou  au  plus  tard  au  com- 
mencement de  1337  (3),  laissant  après  lui  deux 
renommées  qui  se  sont  conservées  long-temps  sans 
que  l'une  nuisît  a  l'autre,  et  regardé  en  même  temps 


(i)  Voy.  Memorie  délia  Vita  di  messer  Cino  da  Pistoja^ 
raccolte  ed  iUustrate  daîV  ab.  SebasiUmo  Ciampi^  etc.  Pisa^ 
1808. 

(2)  En  i'334. 

(3)  .Tiraboschi,  t.  V,  p.  a^a?  avait  pensé  que  cette  mort 
n^était  arrivée  qu^en  i34i  ;  mais  voyez  les  Mémoires  cités  ci- 
^sus,  p.  io4i 
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comme  Fun  des  restaurateurs  de  la  jurisprudence^ 
civile ,  et  comme  Tun  des  créateurs  de  la  poésie 
toscane.  Nous  considérerons  bientôt  en  lui  le  poëte  : 
comme  jurisconsulte,  s^il  a  été  surpassé  depuis,  il 
surpassa  lui-même  tous  les  glossateurs  qui  Tayaient 
précédéj  et  il  paraît  que  depuis  le  célèbre  Imé- 
rius,  aucun  légiste  n'avait  apporté  autant  de  lu- 
mière que  lui  dans  des  matières  que  la  plupart 
semblaient  au  contraire  s'être  étudiés  à  obscur-* 
pir  (i). 

Il  fut  enterré  dans  la  catliédrale  de  Pistoia,  au 
pied  d-un  autel  qu'avait  fait  construire  un  de  st& 
oncles,  évêque  de  Foligno.  Un  artiste  habile  fufc 
aussitôt  charge  de  faire  pour  lui  un  ^cénotaphe 
çiagnifîque  en  marbre  de  Sienne,  qui  fut  placd 
dans  cette  église  plusieors  années  après,  et  qu'on  y 
voit  encore.  Cino  y  est  représenté  tenant  école,  ce 
qu^  prouve  combien  ce  noble  état  de  professeur 
était  alors  honoré.  On  remarque,  auprès  des  dis- 
ciples attentifs  à  l'écouter ,  une  IJgure  de  femme  y 
appuyée  contre  une  des  colonnes  torses  qui  sou*^ 
tiennent  le  monument.  L'artiste  aura  peut-être 
voulu  représenter  l'aimable  Sebaggia^  dont  le  sou- 
venir poursuivait  le  Jurisconsulte-poëte  au  milieu 
de  ses  graves  fonctions  (2).  Les  ossements  de  Cino, 


(1)  Memorie^  etc. ,  p.  53  et  suiv. 

(2)  Cette  conjecture  vraisemblable  est  due  à  M.  Vabbé- 
dampif  qui  a  le  premier  distingué  cette  figure  de  femme  ^ 
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"  retrouves  en  1614 ,  furent  placés  alors  sous  le  céno-* 
taphe  avec  une  inscriptian;  qui  énonce  simplement 
le  iâit  (i).  Pétrarque  lui  avait  élevé  un  monument 
plus  précieux,  dans  un  fort  beau  sonnet  (2:),  qui 
suffirait  pour  prouver  que  s'il  avait  été  son  disciple 
en  poésie ,  Télève  s'était  placé  bien  au-dessus  du 
maître . 

Le  fonds  déjà  si  riche  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique s'accrut  à  cette  époque  ,  du  recueil  des 
Clémentines  9  c'est-à-dire ,  des  Décrétales  de  Clé- 
ment V,  publiées  par  Jean  XXIL  Ce  dernier  pape, 
dans  le  cours  de  son  long  pontificat,  eut  le  temps 
4'ajouter  luir-même  à  toutes  les  collections  précé* 
dentés  un  grand  nombre  de  décréiales.  Mais  comme 
elles  ne  furent  point  revêtues  de  l'approbation  d'un 
%utre  pape,  ou  de  celle  de  l'Église,  m  envoyées 
aux  écoles  avec  les  femmes  proscrites ,  elles  restè- 
rent simplement  annexées  au  corps  des  ecclésiasti- 
ques, sous  le  litre  singulier  ^ Extras^a^antes  ^  que 
personne  ne  s'est  avisé  de  leur  ôter. 

On  regarde  comme  le  plus  savant  des  canonistes 
de  ce  temps,  et  même  de  tous  ceux  qui  avaient 

et  cherché  à  en  deviner  rintention.  Voyez  Mèmorie  j  etc., 
note3i^  p.  i53, 

(i)  Ossa  domini  Cini 

Ad  cenotaphium  suum  recoUecta. 

An.  D.  1624. 
{%)        PiavgeU^  donne  ^  e  con  i^oi  pianga  amare  ^  eic» 
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existé  jusqu'alors ,   Jean  d^André  ,   ou  Giovanni 
d'Andréa^  né  à  Bologne,  non  pas  d'un  prêtre, 
comme  Tont  voulu  quelques  auteurs ,  mais  d'un 
certain  André  qui  se  fit  prêtre  lorsque  son  fils  avait 
huit  ans  (i).  Ce  fils  s'éleva  par  son  mérite  et  par 
son  savoir  y  et  devînt  le  professeur  le  plus  célèbre, 
et  l'un  des  citoyens  les  plus  considérés  de  cette 
ville,  où  il  était  né  de  parents  pauvres.  Il  y  mou- 
rut en  i348,  de  cette  peste  fatale  qui  désola  l'Italie 
entière.  Il  laissa  plusieurs  enfants,  et  entre  autres 
deux  tilles,  dont  l'aînée,  nommée  Noveïla^  était 
fà  savante  en  droit  canon,  que  quand  son  père 
était  occupé  ou  malade ,  il  l'envoyait  professer  \ 
sa  place;  et  si  jolie,  que,  pour  ne  pas  tourner  toutes 
ces  jeunes  têtes,  au  lieu  de  les  insiruire,  elle  lisait 
et  expliquait  les  lois,  cachée  derrière  un  rideau 
on  courtine.  C'est  ce  que  dit,  dans  son  vieux  lan* 
gage,  une  femme  contemporaine ,  Christine  de 
Pisan  :  Et  afin  que  la  haute  dHcelle  n'empeschast 
la  pensée  des  ayants^  elle  avait  une  petite  cour^ 
tine  au-devant  d'elle   (2)^   précaution  "peut-être 


mmmt 


(1)  Tirabosrhi,  t.  V,  1.  Il ,  c.  5. 

(2)  Dans  un  ouvrage  manuscrit  intitulé  la  Cité  des  Darnes^ 
cité  par  "Wolf,  de  Mulier.  erudit ^  pag.  406,  Tiraboschi, 
uh.  supr,  ne  donne  point  d  autre  indicatioii.  Nous  avons  à 
la  Bibliothèque  impériale,  un  grand  nombre  de  manuscrits 
de  Christine  de  Pisan.  Le  plus  beau  est  cotté  7^969  in-fol.; 
le  passage  se  trouve  folio  97 ,  lyerso.  Le  livre  de  Wolf ,  où  il 
est  cité,  a  pour  titre  :  Muliérum  Gracarum  qu<z  oratiom 
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msuffisante  si  on  la  voyait  arriver  et  monter  k  sâ 
chaire,  si  le  rideau  ne  se  tirait  que  quand  ella 
commençait  h  lire ,  et  si  elle  avait  une  voix  aussi 
douce  que  sa  figure  était  jolie. 

Uhisiojre,  Fun  des  genres  de  littérature  dans 
lequel  les  Italiens  se  sont  le  plus  distingués ,  com-* 
mençait  dès-lors  à  avoir  des  écrivains  qui  fonS 
autorité  y  tant  pour  la  langue  que  pour  les  faits* 
Dîno  Compagnie  Florentin ,  qui  fut  deux  fois  VxstL 
des  prieurs  de  la  république ,  une  fois  gonfalonier 
de  justice  j  et  qui  eut  une  grande  part  aux  événe-* 
ments  de  sa  patrie,  en  écrivit  Thisitoire  dans  sa 
Chronique  qui  ne  s^étend  que  depuis  1 380  jusqu'à 


prosA  usœ  suni  fragmenta  et  elegîa^  etc.  Curante  Joan.  Chrts^ 
tùmo  Wolfio<f  GotlingŒf  l'j'^Qt  in-4>'^.  :  la  citation  est  àVar- 
ticle  Noi^la ,  jurisperita ,  dans  le  Catalogus  Fœminarum  9lim 
iUuetrium^  qui  occupe  la  dernière  moitié  du  volume.  Voici 
le  passage  entier,  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit:  «  Quant 
âsa  belle  et  noble  fille  (de  Jean  André) ,  que  il  tant  ama, 
qui  ot  nom  Nouvelle ,  fist  apprendre  lettres  et  si  avant  es 
drois  que  quant  il  estoit  occupez  d'aucune  ensoine,  parquoj, 
ne  povoit  vacquier  à  lire  les  levons  à  ses  escoliers,  il  cn- 
voyoit  Nouvelle ,  sa  fiUe^  en  son  lieu  Hre  aux  cscoles  en 
chaiere ,  et  afin  que  la  beauté  d'elle  n^empeschast  la  pen- 
sée des  oyans ,  elle  avait  une  petite  courtine  au  devant 
d'elle,  et  par  celle  manière,  suppléoit  et  allégeoit  aucune 
fois  les  occupacîons  de  son  père^  lequel  Tama  tant^  que 
pour  mettre  le  nom  d'elle  en  mémoire,  fist  une  noctable 
lecture  d'un  livre  de  droit ,  que  il  nomma  du  nom  de  sa  iUIc 
la  Nouvelle»  «  *  ^ 
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i3i2  ,  quoiqu'il  vécut  encore  dix  ou  onze  ans 
après  (i).  Jean  Villani,  beaucoup  plus  célèbre 
que  DinOj  posséda  comme  lui  les  premiers  emplois 
de  la  république,  et  en  écrivit  aussi  Thistoire;  mais 
avec  beaucoup  plus  d'étendue,  de  talent,  et  avec 
une  sorte  de  dignité,  quoique  dans  un  style  naïf 
et  simple.  Celte  histoire  (2)  embrasse  depuis  la  fon- 
dation de  Florence  jusqu'à  Fan  1 343,  où  l'auteur 
mourut  de  cette  même  peste,  dont  j'ai  déjà  rappeld 
les  ravages,  et  dont  Boccace  nous  a  laissé ,  au  com- 
mencement de  son  Décameron ,  une  description  si 
éloquente* 

Villani  raconte  luintnême  (3)  que  dans  un  pè- 
lerinage qu'il  6t  à  Rome ,  en  i3oo,  pour  le  jubile, 
la  vue  dé  ces  grands  et  antiques  monuments,  et  la 
lecture  qu'il  fît  ensuite  des  histoires  et  des  belles 
actions  des  Romains,  écrites  par  Salluste,  Tite- 
Live,  Valère-Maxime ,  Paul  Orose  et  autres  histo- 
riens, auxquels  il  est  à  remarquer  qu'il  joint  aussi 
Lucain  et  Virgile ,  il  conçut  le  projet  d'écrire  à 


(i)  Cette  chronique  ,  imprimée  pour  la  première  fois 
par  Muratori,  Script,  rer.  Ilal.^  vol.  IX,  l'a  été  depuis  sé- 
,  parement  à  Florence ,  1728,  in-^". 

{'a)  Imprimée  d'abord  à  Venise,  en  iSÎt  ,  în-fol.  , 
sous  le  nom  de  Chronique \  elle  Ta  été  plusieurs  fois  de- 
puis. La  meilleure  édition  est  celle  des  Juntes,  Florence, 

i587,in-4-°« 
(3)  Lib.  VIII,  c.  3G. 
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leur  exemple  ITiistaire  de  sa  patrie ,  et  de  se  mo- 
deler sur  eux  pour  la  forme  et  pour  le  style.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  doure  liyres,  11  y  fait  mar- 
cher de  front  avec  l'histoire  de  Florence,  celle  des 
autres  états  d'Italie.  S'il  fait  autorité,  ce  n'est  pa^ 
dans  ce  qu'il  dit  dès  anciens  temps;  il  y  adopta 
sans  examen  toutes  les  erreurs  et  tomes  les  fablei 
qui  infectaient  alors  l'histoire ,  et  dont  on  doit 
supposer  le  goût  dans  un  ocrivain  qui  rangeai! 
Virgile  et  Lucain  parmi  les  auteurs  de  celle  de 
Rome«  Mais  lorsqu'il  traite  des  faits  arrives  de  son 
temps,  ou  dans  les  temps  voisins,  et  principale- 
ment de  ceux  qui  regardent  la  Toscane,  personne 
n'est  ni  mieux  instruit  ni  plus  digne  de  foi,  par- 
tout où  l'esprit  de  parti  ne  l'égaré  pas.  Mais  il  était 
trop  fortement  attaché  aux  Guelfes  pour  que  lois 
de  la  bonne  critique  permettent  de  le  regarder 
comme  impartial  quand  il  parle  d«  son  parti  ou 
du  parti  contraire.  Après  sa  mort,  Mathieu  Vil- 
lani,  son  frère,  et  Philippe,  lîls  de  Mathieu,  con- 
tinuèrent son  histoire  que  ce  dernier  conduisit 
jusqu'à  l'an  i364  (i).  Elle  est  rangée,  pour  l'élé- 
gance, le  naturel  et  la  pureté  du  style,  parmi  les 
principaux  livres  classiques  italiens. 

La  république  de  Venise,   rivale  à  beaucoup 

tLJi_.ii.      __L ; '■ I  ■        ■ 

(i;  La  continuation  de  Mathieu,  qui  contient  neuf 
livres,  fut  imprimée  par  les  Juntes ,  d'abord  seule  en  i562 , 
ensuite  avec  le  complément  de  Philippe  son  fils ,  en  iSGj, 
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d^égards  de  celle  de  Florence,  qui,  ayant  fixé  de- 
puis long-temps  la  forme  de  son  gouvernement,  et 
garantie ,  tant  par  cette  forme  même  que  par  sa  po- 
sition locale,  de  Finfluence  coniradictoire  de  la 
cour  de  Rome  et  de  TEmpire,  jouissait  d'un  clat 
beaucoup  plus  tranquille,  eut  aussi,  vers  cette 
même  époque ,  le  premier  historien  dont  elle  s'ho- 
nore. André  Dandolo,  élevé  en  i343  à  la  dignité 
de  Doge ,  quoiqu'il  n'eut  que  trente-six  ans ,  était 
fort  versé  dans  les  lois ,  dans  les  belles-lettres  et 
surtout  dans  l'histoire }  plein  de  vertu ,  de  dignité, 
de  gravité ,  d'amour  pour  sa  patrie ,  doué  d'une 
éloquence  merveilleuse ,  d'une  prudence  consom- 
mée et  d'une  grande  affabilité ,  il  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  dans  le  chef  d'une  république. 
Pendant  sa  suprême  magistrature ,  il  soutint  avec 
gloire  le  fardeau  des  affaires,  et  conduisit  avec 
autant  d'habileté  que  de  cour.ige  plusieurs  négo- 
ciatfons  et  plusieurs  guerres.  Celle  qui  s'alluma 
entre  Venise  et  Gênes  fut  cause  de  sa  mort.  Les 
Génois,  d'abord  vaincus,  reprirent  de  tels  avan- 
tages ,  que  les  Vénitiens  se  crurent  k  deux  doigts 
de  leur  perte.  Dandolo  en  conçut  tant  de  chagrin 
qu'il  tomba  malade  et  mourut.  L'histoire  qu'il  a 
laissée  et  qui  jouit  de  beaucoup  d'estime  est  écrite 
en  latin  (i).  Elle  comprend  celle  de  Venise  depuis 

^— — — — ■—    ■   ■  i^— — — ^— — ^— — I        —M—  1 1    ■  — — — — — ^ 

(i)  Mural orl  est  le  premier  qui  Tait  publiée,  Script  rer» 
Ital, ,  vol.  X^I 

i 
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les  premières  années  de  Tère  chrétienne  jusqa*k 
Tan  1343  7  qni  précéda  son  élection  ;  ce  qui  prouva 
que,  depuis  le  moment  où  il  fut  chargé  de  la  con« 
duite  des  événemens  qui  sont  la  matière  de  This-* 
toire,  iln'eut  plus  le  loisir  de  Fccrire. 

Padoue  eut  aussi  un  historien  de  réputation  dans 
Albertino  Mussato^  qui  remplit  avec  honneur  plu- 
sieurs fonctions  civiles  et  militaires,  dans  des  temp9 
de  troubles  continuels,  tels  que  la  (in  du  treizième 
siècle  et  le  commencement  du  quatorzième  ;  cela 
suppose  Moe  vie  fort  agitée ,  et  souvent  privée  du. 
repos  d'esprit  qu'exige  la  culture  des  lettres.  Il  n6 
laissa  point  de  les  cultiver  parmi  les  vicissitudes 
très-variées  de  sa  lortune  ;  il  fut  non  -  seulement 
historien,  maïs  poëte  ^  et  la  couronne  poétique  lui 
fut  même  décernée  publiquement  k  Padoue  sa 
patrie.  11  mourut  en  i33o,  âgé  de  soixante-dix  ans* 
L'histoire  latine  qu'il  a  laissée  porte  le  titre  diAit- 
giista^  parce  qu'elle  contient  en  seize  livres  la  vie 
de  l'empereur  Henri  VII.  Dans  huit  autres  livres^ 
aussi  en  prose ,  il  raconte  les  événemens  qui  sui-^ 
virent  la  mort  de  cet  empereur  jusqu'en  i3i7  (i). 
Trois  livres  en  vers  héroïques  ont  ensuite  pour  su* 


(1)  Dans  ces  deux  histoires ,  selon  l'observation  de  Tii^- 
boschi  (Stor,  délia  Letter.  ItaL^  t.  V,  pag.  34.7)9  quoique 
Fauteur  ne  se  borne  pas  à  parler  des  actions  des  Padouans 
ses/  compatriotes ,  il  s'y  étend  cependant  beaucoup  plus  que 
sur  les  autres  faits* 

II,  aO' 
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jet  le  sîége  que  Can  Grande  de  la  Scala  mit  de- 
vant Padoue  ;  et,  dans  un  dernier  livre  en  prose , 
Mussato  A(^çx\l  les  troubles  domestiques  qui  déchi- 
rèrent cette  malheureuse  ville,  et  qui  la  firent 
passer  sous  la  domination  du  seigneur  de  Yérane. 
Cette  série  historique ,  qui  contient  en  tout  vingt- 
huit  livres ,  est  regardée  comme  l'ouvrage  le  mieux 
écrit  en  latin ,  depuis  la  décadence  des  lettres  jus- 
qu'alors (i).  Ses  poésies,  aussi  toutes  latines,  con- 
sistent en  élégies ,  épîtres  et  églogues  écrites  d'un 
style  abondant  et  facile,  mais  encore  privé  d'élé- 
gance ,  quoique  moins  dur  «et  moins  grossier  que 
celui  des  poëtes  des  âges  précédents.  Il  composa 
de  plus  deux  tragédies  latines,  les  premières  qui 
aient  été  écrites  en  Italie;  l'une  intitulée  Ecceri- 
nisy  dont  le  fameux  Ezzelino  est  le  héros,  et  l'au- 
tre Achilleisj  qui  a  pour  sujet  la  mort  d'Achille, 
L'auteur  y  fait  tous  ses  efforts  pour  imiter  le  style 
de  Sénèque  ;  mais  quoiqu'il  y  réussisse  souvent, 
il  n'y  a  point  d'injustice  k  dire  qu'il  ne  fit  que 
^d'assez  mauvaises  copies  d'un  mauvais  modèle  (2)^ 
11  serait  trop  long  de  faire  mention  de  tous  les 

i»i— I  II   I  m        1 i  ■— — — — ,^— i— 1^— w— — ^— M^ 

(i)  Tiraboschî ,  loc.  cit, 

(2)  Xes  œuvres  d^Alèerti'rto  Mussàto ,  d'aborci  imprimées  i 
Venise, t»n  i636,  Tont  été  plus  complètement  en  Hollande, 
dans  le  Thésaurus  Histor.  Ital, ,  vol.  VI ,  partie  IL  Ses  poésies 
et  ses  deux  tragédies  sont  dans  cette  dernière  édition.  Mu- 
ratori  n'a  imprimé  que  les  ouvrages  historiques  et  la  tça-, 
gédie  àfEccerinis ,  Script,  rer,  liai, ,  vol.  X, 
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leiutcurs  qui,  dans  toutes  les  parties,  de  Tltalie,  écri- 
virent al#rs  enlalin  des  histoires,  soitparticulières^ 
soit  générales.  Quoique  l'usage  presque  universel 
fut  encore  d'écrire  dans  cette  langue,  la  langue 
vulgaire  prenait  cependant  chaque  jour  de  nou- 
yeaux  accroissements;  et  parvenus  comme  nous  le 
sommes  k  la  littérature  italienne,  nous  devons 
passer  légèrement  sur  tout  le  reste,  pour  nous  oc- 
cuper plus  k  loisir  des  auteurs  qui  en  ont  fait  Vé^ 
clat  et  la  gloire» 

.  Ce  n'est  pas  tout-k-fait  dans  ce  rang  qu'on  doit 
{Aacer  l'auteur  de  certains  cantiques  spirituels , 
où  l'on  reconnaît  pourtant  de  la  verve  et  une  sorte 
de  génie  parmi  beaucot^  de  duretés,  de  grossie*^ 
retés  et  d'incorrections  de  toute  espèce^  C'était  un 
moine  de  l'ordre  de  St.-François ,  ou  plutôt  uu 
frère  convers,  et  qui  ne  voulut  jamais  être  autre 
choses  nommé  lacopone  ou  lacopo  da  Todt\  parce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville ^  Il  appartient  au  trei<> 
zième  siècle  plus  qu'au  suivant ,  puisqu'il  mourut 
en  iJo6»  C'est  un  oubli  qu'il  est  encore  temps  de 
réparer,  facopoy  par  un  esprit  de  sainteté  fort 
extraordinaire ,  imagina  de  passer  pour  fou.  On 
le  prit  au  mot;  les  petits  enfants  couraient  après 
lui ,  en  l'appelant  par  dérision  lacopone  :  c'est  ce 
nom  qui  lui  est  resté.  Ses  supérieurs  contribuèrent 
encore  k  5a  sanctification  en  le  jetant  en  prison 
dans  l'endroit  le  plus  infect  du  couvent,  pour  je 
ne  sais  quelle  faute ,  que,  de  l'humeur  dont  il  était^ 
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îl  fit  peut-être  exprès.  Il  y  composa  un  cantique^ 
«ù  il  ne  parle  que  de  joie  et  d'amour.     * 

O  giubilo  del  cuore 
Che  foi  caniar  d'amore,  etc.  (i) 

Tandis  que  le  pape  Boniface  VIU  assiégeait  Pa- 
leisiriné,  lacopone,  qui  s'y  trouvait  alors,  fit  contre 
tei  quelques  cantiques ,  entr'autres  celui  qui  com- 
œenee  par  ces  mots  : 

O  papa  Bomfazio  - 
Quanto  hai  giocato  al  mondo  (2)/ 

Boniface,  qui  se  dispensait  fort  bien  dti  pardon 
des  injures,  ayant  pris  Palestrine,  fit  mettre  notre 
poète  en  prison,  aut  fers,  et  au  pain  et  à  l'eau. 
laeoponé,  dans  plusieurs  cantiques,  décrit  sa  dure 
captivité.  Boniface  ajouta  l'insulte  a  la  vengeance- 
Un  jour  qu'il  passait  devant  sa  prison ,  il  lui  de- 
manda quand  il  comptait  en  sortir?  Quand  vous  y 
entrerez^  répondit  le  moine;  et  peu  de  temp^ 
après,  le  pBpe,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les 
Français  et  par  les  Colonne ,  ses  ennemis ,  la  pré- 
diction se  vérifia  toute  entière.  lacopone  mourut 
Crois  ans  après  sa  délivrance.  Il  fut  éWé  au  rang 
des  saints  pour  ses  bonnes  œuvres,  et  au  rang  des 
auteurs  qui  font  texte  de  langue ,  pour  ses  canti- 


(i)  C'est  Is  76«.  eant. 
(a)  C'est  le  58S 
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ques.  Il  ne  m^appartient  de  juger  ni  de  rane  ni 
de  l'autre  de  ces  apothéoses.  11  y  a  peu  d*incoa'- 
venients  k  la  première  ;  mais  il  pourrait  y.  en  avoir 
à  la  seconde ,  si  Ton  s'avisait  de  prendre  pour  au- 
torités les  locutions  siciliennes,  lombardes  et  po- 
pulaires dont  ses  cantiques  so^t  remplis  (i). 

Il  est  vrai  qu'a  travers  ce  mauvais  style ,  qui  dé- 
génère quelquefois  en  jargon ,  Ton  y  trouve  de  1? 
verve,  de  la  facilité,  et  une  naïveté  de  pensées  e* 
d'expressions  qui  n'est  jamais  sans  quelque  charme- 
lacopone  a  du  rapport,  pour  les  idées,  avec  notr^ 
abbé  Pellegrin,  quoiqu'il  vaille  mieux  que  lui. 
Dans  l'un  de  ses  cantiques ,  par  exemple  (:*),  il  fait 
dialoguer  ensemble  l'âmfi  et  le  corps  :  l'âme  pro- 
pose au  corps  les  mortifications  de  la  péniteace  f 
le  corps  y  répugne  et  les  refuse  tant  qu'il  peut.. 
L'âme  lui  présente  une  discipline  k  gros  nœuds; 
elle  s'en  sert ,  et  le  fustige  rudement  en  lui  disant 
des  injures  :  le  corps  crie  au  secours  contre  cette 
âme  sans  pitié  j  cette  âme  cruelle  qui  l'alu^^,  battu,. 

(i)  La  première  édition  de  ces  cantiques  est  cèlfe.  de 
Florence ,  1490,  in-4**«  ;  il  y  ffU  a  eu  depuis  un  asseïr  grand 
nombre  d^atitres.  Les  deux  meilleures  sont  celles  de  Rome  t. 
1^5589  in-4^'  1  ^v6c  des  discours  moraux  sur  chaque  cantique  y 
et  la  vie  du  bienheureux  lacopone  {ces  discours  sont  de 
Giamb.  Modto),  et  de  Venise ,  1617  ,  înr-4®. ,  avec  lesnote*^ 
de  Fra  Francesco  TresaOî  âa  Lugaao,  C'est  cette  dernière 
^ui  est  citée  par  la  Crusca, 

Ca)  Cant.  3» 
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ensanglante,  etc.  (i).  Dans  un  autre  cantique  (2)^ 
le  bon  lacopone  s'emporte  contre  la  parure  des 
femmes  :  il  les  compare  au  basilic.  «  Le  basilic, 
dit-il ,  tue  l'homme  par  les  yeux  :  sa  yue  empoi- 
sonnée fait  mourir  le  corps  ;  la  vôtre  est  bien  pire  ; 
elle  tue  Tâme.  »  Il  les  appelle  servantes  du  dia- 
ble (3),  à  qui  elles  envoient  un  grand  nombre 
d'âmes.  Quand  il  en  vient  a  leur  parure  ,  il  va  des 
pieds  k  la  tête,  depuis  la  chaussure  qui  fait  paraître 
la  naine  une  géante ,  jusqu'à  la  coiffure  et  aux  faux 
cheveux.  Dans  un  troisième  cantique  (4),  l'âme  et 
le  corps  sont  de  nouveau  mis  en  scène   :  le  lieu 


(i)  Sozo^  mahascio  corpo 

Luxuriosoy  engorio  y 


Sostienî  loflagello 

Desio  nodoso  cor  do: 

f 
/ 

Succurrite  vicini 

Che  l* anima  m'a  mortoi 

Alliso  y  ensanguenato , 

Discipllnato  a  torto. 

• 

0  impia  y  crudele ,  etc. 

(a)  Cant,  8. 

i 

(3> 

Serçe  del  diabolo 

Sollecite  i  setvite  , 

Colle  rostre  schirmiU 

Molt'aneme  i  mandata 

(4)  Gant.  i5. 

■ 
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tt  rînstant  de  cette  scène  sont  terribles;  c'est  le 
jour  du  jugement  dernier  :  Tâme  revient  chercher 
son  corps  pour  se  rendre  devant  le  juge;  elle  lui 
reproche  de  l'avoir  entraînée  dans  le  crime  dont  il 
va  partager  la  peine  :  l'Ange  fait  résonner  l'ef-» 
frayante  trompette  (*i).  Ce  serait  le  sujet  d'une  ode 
à  faire  frémir;  mais  il  faudrait  qu'an  lieu  d'être 
faite  par  /aco^owtf,  elle  le  fût  -pdiV  un  Chiabnera  oii 
par  un  Guidi. 

Un  autre  poëte,  dont  la  vie  fut  partagée  entre  les 
deux  siècles,  mais  qui  poussa  sa  longue  carrière 
Jusqu'au  milieu  du  quatorzième,  est Francesco da 
Barberino,  Il  était  né  en  1264,  au  château  de  Bar- 
berino  en  Toscane,  et  fut,  k  Florence,  un  des 
disciples  àe  Brunetto  Latini.  11  suivit  avec  distinc- 
tion la  carrière  des  lois,  à  Bologne^  k  Padoue,  à 
Florence  même  ,  et'devint  un  jurisconsulte  célèbre; 
Mais  ses  graves  études  ne  l'empêchèrent  point  de 
cultiver  la  poésie;  son  principal  ouvrage,  intitulé 
les  Documents  d'Amour  (  i  Documenti  d'Amoré)^ 
est  en  vers  de  différentes  mesures.  Son  style  man- 
que souvent  dé  facilité,  d'élégance,  et  se  sent  uii 
peu  trop  des  tours  et  des  expressions  de  la  langue 
provençale  que  l'auteur  cultivait  autant  que  sa 
propre  langue.  Cependant  les  Académiciens  de  la 
Crusca  l'ont  aussi  rangé  parmi  les  auteurs  classi^ 

(i)  L'a^nolo  sta  a  tromèare 

Voce  de  gran  paura. 
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ques  ;  maïs  ils  n'offrent  de  lui  pour  exemple  que 
c§  qui  est  d'un  toscan  pur,  attention  qu'ils  ont 
e^e  de  même  pour  lacopqne  da  Tàdi.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas, 'nous  autres  Français,  croire  que 
ce  qui  est  jargon  dans  ces  deux  vieux  poètes,  fasse 
j^Utorité.  Au  reste  l'ouvrage  de  Francesce  da  Bar- 
berino  n'est  pas,  comme  le  titre  parait  l'annoncer ^ 
lyi  livre  d'amour ,  mais  un  traité  de  philosophie 
•morale,  divise  en  douze  parties,  dans  chacune 
(lesquelles  l'auteur  parle  de  quelque  vertu  et  des 
récompenses  qui  y  3ont  destinées.  Ce  poëme,  resté 
long-temps  manuscrit ,  parut  pour  la  première  fois 
à  Rome,  en  i64o,  avec  de  fort  belles  gravures  j 
précédé  de  la  vie  de  l'auteur ,  écrite  par  Ubaldiniy 
et  suivi  de  tables  alphabétiques  très-utiles ,  vu  le 
grand  nombre  de  locutions  et  de  mots  étrangers 
que  ce  poëte  a  employés  dans  ses  vers.  Il  mourut 
à  Florence,  a.  quatre-vingt-quatre  ansj  et  fut  en- 
core une  des  victimes  de  cette  peste  terrible  de 
l348,  qui  frappa  indistinctement  tous  les  âges. 

Ce  serait  ici  le*  lieu  de  faire  connaître  plus  par-' 
ticulièrement  le  poëme  de  VAcerba,  qui  fit  la  ré- 
putation de  Cecco  d'Ascolij.  et  fut  en  partie  la 
cause  de  sa  fin  tragique  \  mais  à  parler  franche- 
ment, quoique  tous  les  curieux  l'aient  dans  leur 
bibliothèque  (i)?  U  n'en  vaut  pas  trop  la  peine. 


■pp 


(i)  La  plus  ancienne  édition  connue  de  ce  poëme,  est 
celle  de  Yeni&e,  chea  Philippo  di  Plerç^  1476 >  in-4^»jk 
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C'est  un  Traite  en  cinq  livres,  divisés  ckacun  en 
un  assez  grand  nombre  de  chapitres.  Le  prenûer 
livre  traite  du  ciel ,  des  éléments ,  et  des  phéno- 
mènes célestes;  le  second,  des  vertus  et  des  vices; 
le  troisième,  de  Tamour,  et  ensuite  de  la  nature 
des  animaux  et  de  celle  des  pierres  précieuses;  le 
quatrième,  contient  des  questions  ou  problêmes  sur 
divers  points  d^bisioire  naturelle  ;  enfln  le  cin^ 
quième .  qui  n'a  qu'un  seul  chapitre ,  traite  de  la 
religion  et  de  la  foi.  Le  tout  est  écrit  en  sixain^^, 
d'un  style  sec,  dur,  dépourvu  d'harmonie,  d'é- 
légance et  de  grâce;  et  de  plus  tout  rempli  de  ces 
rêveries  astrologiques,  qui  étaient  la  passion  favo- 
rite de  l'auteur,  et  le  conduisirent  k  sa  perte. 

Il  parait  j  avoir  un  grand  rapport  entre  ce  chétif 
ouvrage  et  une  partie  du  Trésor  de  Brunetto  Lan 
Uni.  On  y  parle  de  même  du  ciel ,  des  éléments , 
de  la  terre ,  des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  qua^ 
drupèdcs,  des  vertus  et  des  vices.  L'un  semble- 
rait n'être  qu'un  extrait  de  l'autre  mis,  en  vers  et 
revêtu  seulement  dans  les  détails,  des  imaginations 
de  l'auteur.  Je  trouve  dans  le  titre  même,  tel  qu'il 


avec  un  Commentaire  de  Nicolo  Massetd  ;  répétée  ibid. 
en  i47^-  Haym  (Btbliolh.  ital.,  Milan,  1771,  îa~4^0« 
cite  une  première  édition  ,  1/1  BessalibuSf  i458,  dont  aucun 
autre  bibliographe  n'a  parlé.  Il  s'en  fit  quatre  ou  cinq  * 
autres  éditions  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  il  en 
parut  encore  plusieurs  dans  le  siècle  suivant  ;  les  première 
aont  devenues  très* rares. 
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était,  saÎTaut  Topinion  du  savant  QaadriOy  ayant 
les  altérations  qu'on  y  a  faites ,  une  raison  de  plus 
pour  croire  que  Cecco  eut  euTue,  dans  son  poëme, 
le  grand  traité  de  Brunetto.  Uj^cerbo,  selon  cet 
auteur  (i),  était  le  premier  titre  de  FouTrage,  et 
c^est  rignorance  des  copistes,  qui  en  iait  depuis 
Vjicerba  qu'on  n'a  jamais  pu  expliquer.  Or,  dans 
acerbo ,  le  b  était  employé ,  comme  il  arrivait  sou- 
vent ,  pour  un  i;. .  Le  véritable  mot  était  donc 
aceivoj  qui  signifie  poétiquement,  comme  le  latin 
'  aceivus,  un  tas,  un  amas,  un  monceau,  et  Cecco 
lui  donna  ce  titre  pour  désigner  un  rassemble- 
ment, un  amas  d'objets  de  toute  espèce.  Ce  fitf 
une  raison  semblable  qui  engagea  Bninetto  La-- 
tirU  à  donner  au  sien  le  nom  de  Trésor;  les  deux 
ouvrages  se  ressemblaient  donc,  non  seulement 
par  la  matière ,  mais  par  le  titre.  Aucun  auteur 
italien,  je  crois,  n'a  fait  ce  rapprochement,  ni 
formé  cette  conjecture ,  sur  laquelle  je  me  garderai 
bien  d'insister,  malgré  le  vraisemblance  qu'elle  a 
pour  moi. 

On  est  peut-être  curieux  de  savoir  comment  ce 
poëte  astrologue  s'y  était  pris  pour  mettre  jusqu'à 
trois  fois,  dans  cette  espèce  de  Jitrrago  des  traits 
de  satyre  contre  le  Dante.  Le  premier  est  peu  de 
chose.  Dante  avait  attribué  k  la  Fortune  une  in- 
fluence k  laquelle  la  sagesse  humaine  ne  pouvait 

— 

(i)  Stona  e  ragione  d'<fgni  Poesiay  t.  VI ,  p.  io* 
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résister  (i).  Cela  déplaît  h.  Ceccoj  qui,  parlant 
aussi  de  la  Fortune ,  mais  dans  un  style  un  peu 
diflfërent,  reproche  au  poëte  florentin  de  s'être 
trompé ,  et  soutient  qu'il  n'y  a  point  de  fortune 
qui  ne  puisse  êire  vaincue  par  la  raison  (2).  La 
seconde  attaque  est  plus  forte  :  elle  a  pour  sujet 
l'amour,  dont  Cecco  assigne  la  cause  aux  influences 
du  troisième  ciel,  ou  de  la  planète  de  Vénus.  11 
accuse  Guido  Cavalcanti  de  lui  avoir  donné  une 
autre  origine  dans  sa  fameuse  canzone  sur  la  nature 
de  l'amour  ;  il  enveloppe  le  Dante  dans  cette  même 
accusation  ,•  et  il  revient ,  dans  un  seul  chapitre , 
quatre  ou  cinq  fois  contré  lui  avec  une  sorte  d'a- 
charnement (3).  Enfin ,  le  dernier  trait  est  à  la  fin 

(i)  Cesl  dans  ce  beau  morceau  du  septième  chant  de  son 
Enfer ^  où  il  fait  dire  par  Virgile,  que  Dieu  a  donné  aux 
splendeurs  mondaines  cette  condutrrice  générale  qui  y  pré- 
side^ qui  les  fait  passer  de  peuple  en  peuple  et  de  race  en 
race  : 

Oltrela  difension  de'ySennî  umani. 
yoy.  ci-dessus ,  p.  Sj. 

(2)  In  cià  peccasti  Florentin  poeta , 
Ponendo  chegli  ben  de  lafortuna 
Necessitati sieno  con  lor  meta. 
Non  è  fortuna  che  rason  non  çinctu 
Hor  pensa  ^  Dante ,  se  prooa  nessuna 
Se  pud  piùfare  che  quesla  conQÎnca. 

(L»ll,c.  I.) 

(3)  L.  IIIjC.i.  . 
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de  son  quatrième  livre.  Il  se  félicite ,  et,  k  ce  qu^il 
parait,  de  très-bonne  foi,  dé  n'avoir  usé  dans  son 
poëme  d'aucun  des  ressorts  que  Dante  avait  dé- 
ployés dans  le  sien.  «  Ici,  dit- il  d'un  air  de  triom- 
phe, on  ne  chante  pas  coimne  les  grcnonuilles  dans 
un  étang  ;  ici  on  ne  chante  pas  comme  ce  ppëte  qui 
n^imagine  que  des  choses  vaines  ;  msus  ici  brille  et 
resplendît  toute  la  nature  qui  rend ,  a  qui  sait  l'en- 
tendre ,  le  cœur  et  l'esprit  joyeux.  Ici  l'on  ne  rêve 
pas  à  travers  la  foret  obscure  (i).  Ici ,  jç  ne  vois  ni 
Paul  ni  Françoise ,  ni  les  Mainfroy,  ni  j[e  yieux  ni 
le  jeune  de  laScala^  ni  les  massacres  et  les  guerres 
,de  leurs  alliés  les  Français.  Je  ne  vois  point  ce 
comte  qui ,  dans  sa  fureur,  lient  sous  ItiLJ!arc.be-' 
vèque  Roger,  et  fait  de  sa  tête  un  repas  horrible. 
Je  laisse  Ik  les  fables  et  ne  cherche  que  la  vérité.  »^ 
Eh  non,  malheureux  Cecco!  tu  ne  vois  ni  ne  fais 
rien  voir  de  tout  cela.  C'est  pourquoi,  depuis  plu- 


(i)  Quï  non  se  sogna  per  la  seha  oscura  y 

Qui  non  çegô  ne  Paolo  ne  Francesca, 

Non  çego'I  conte  cke  per  ira  et  t^to  (*) 
Ten  forte  F arcivescoçq  Jtugiero  j 
Prendendo  del  9uo  Çieffa  eljiero  pastiK 

LêOsso  le  ciancie  e  tomo  su  nel  Qero  ^ 
Lefaçole  mi  son  sempre  nemiche, 

(L.  lV,c.  li) 
(*)  Pour  astîç^ 


DITALIE,  CHAP.  XL  Si; 

sieurs  siècles^  ton  triste  poëme  est  k  peine  connu 
de  nom ,  tandis  que  celui  du  Dante  est  y  et  sera 
toujours ,  pour  tes  amis  de  la  poésie ,  un  objet  d'ad-* 
miration  et  d^étude. 

Fazio  degli  Vbertij  poète  qui  jouissait  dès  lors 
dé  plus  de  renommée  que  Ceccoj  dont  la  réputation 
s'^accrut  beaucoup  dains  Id  suite ,  et  s^est  mieux  con- 
servée depuis ,  au  lieu  de  critiquer  Dante ,  entre- 
prit de  rimiter ,  ou  du  moins  de  composer  un  grand 
poëme  qui  pût  être  placé  à  côté  du  sien.  Mais  ce 
fut  seulement  vers  la  fin  de  sa  vie.  Pendant  celle 
du  Dante,  et  long-temps  après,  il  ne  fut  connu 
que  par  des  sonnets  et  des  cunzonij  où  Ton  re- 
marque surtout  une  force  et  une  vivacité  de  style 
qui  étaient  alors  les  qualités  les  moins  communes. 
On  n'en  a  imprimé  qii*un  petit  nombre.  Les  sept 
sonnets  que  contient  un  Recueil  d'anciennes  poé- 
sies (i),  ont  pour  sujet  les  sept  péchés  mortels* 
L'un  des  péchés  parle  dans  chacun  de  ces  sonnets 
et  se  caractérise  lui-même.  Ils  furent  peut-être  faits 
pour  ces  représentations  pieuses  où  figuraient  les 
anges  et  les  démons,  les  vertus  et  les  vices  person- 
nifiés, et  qui  furent,  en  Italie  comme  en  France, 
les  premiers  essais  de  Tart  dramatique. 

Dans  Tune  des  deux  canzoni  de  ce  poète ,  qui 
nous  ont  été  conservées  ,  il  se  plaint  poétiquement 


(i)  Poeti  Antichi  ràccolti  da  monsîg.  Leone  AUaci  ^  etc.  j 
Mapolî ,  1661 ,  p.  296  et  suiv. 
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des  peines  que  Tamour  lui  fait  éprouver ,  en  se 
comparant  avec  tous  les  objets  de  la  nature,  em- 
bellis par  le  retour  du  printemps  (i).  L'herbe  des 
près,  les  fleurs,  les  collines  riantes,  les  parfums 
de  la  rose ,  enchantent  la  terre  et  les  airs  ;  partout 
Tamour  parait  sourire;  mais  lui,  le  désir  le  con- 
sume ;  il  ne  cessera  de  souffrir  que  quand  il  reverra 
la  beauté  dont  il  est  séparé  depuis  long-temps.  Les 
chants,  les  amours,  les  nids,  les  tendres  soins  des 
oiseaux ,  le  ramènent  aussi  tristement  sur  lui-même. 
Les  animaux  les  plus  sauvages,  les  serpens  et  les 
dragons  les  plus  terribles,  s'unissent  et  jouissent 
ensemble;  tandis  que,  mille  fois  le  jour,  il  passe 
de  la  vie  k  la  mort,  selon  les  espérances  ou  les 
craintes  de  son  cœur.  Les  claires  eaux,  les  fraîches 
fontaines  baignent  toutes  les  campagnes ,  arrosent 
les  arbres  et  les  fleurs  ;  les  poissons ,  délivres  des 
chaînes  de  Thiver,  parcourent  les  fleuves  et  en 
repeuplent  les  eaux,  tandis  que  d'autres  se  jouent 
/et  s'unissent  dans  les  vastes  mers;  lui,  toujours 
jBeul  et  loin  .de  ce  qu'il  aime,  est  brûlé  d'un  feu  que 
rien  ne  peut  éteindre.  Les  jeunes  filles  et  leurs 
jeunes  amans  ne  s'occupent  que  de  plaisirs  et  de 
fêtes,  de  danses,  de  chants  et  de  rendez-vous  d'a- 
jnour;  lui,  sans  cesse  occupé  de  celle  qui  serait 

(i)  Raccolta  di  Antiche  rime^  etc.,  à  la  fin  de  la  Bella 
mano  de  Giusto  de'  Conti ^  Paris,  iSgS  : 

lo  guardo  infra  T erbette  per  li  prati^  etc. 
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comme  un  soleil  au  milieu  de  cette  jeunesse ,  et 
dans  un  ëtat  qui  arrache  des  larmes  k  ceux  qui  sont 
témoins  de  sa  douleur. 

Dans  l'autre  canzone  (i)  il  se  plaint  encore, 
mais  s'est  de  Textrême  indigence  où  il  se  trouve 
réduit.  Toutes  ses  expressions  sont  celles  du  dé-^ 
sespoir.  Il  invoque  la  mort,  elle  le  refuse  :  sa 
destinée  est  de  souffrir,  il  faut  qu'il  la  remplisse. 
Lorsqu'il  sortit  du  sein  de  sa  mère ,  la  pauvreté 
s'assit  auprès  de  lui ,  et  lui  prédit  qu'elle  ne  s'en 
détacherait  jamais.  Cette  prédiction  ne  s'est  que 
trop  accomplie.  Dans  T excès  de  ses  maux,  il  mau- 
dit la  nature  et  la  fortune,  et  quiconque  a  le  pou-« 
voif  de  le  faire  ainsi  souffrir  ;  qui  que  ce  soit  que 
cela  regarde ,  il  s'en  met  peu  en  peine  ;  sa  douleur 
et  sa  rage  sont  si  grandes,  qu'il  ne  peut  avoir  rien 
de  pis,  quelque  chose  qui  lui  arrive  (2) ,  etc. 

(1)  Elle  est  k  seconde  du  livre  IX,  dans  le  recueil  in-* 
titulé  :  Sonetti  e  Canzord  di  diçersi  antichi  autori  Toscani  m 
dieci  Ubri  raccolti  \  Floreilce,  FhUippo  Giunti,  1527. 

Lasso!  che  quando  imqginando  oegno 
Il  forte  ecrudelpunto  doQ'io  nacquij  etc. 

(a)  Perb  bestemmio  in  prima  la  natura , 

E  la  fortuna ,  con  chi  n'ha  pêtere 
Vifarmi  si  dolere; 

E  tocchi  a  chi  si  çuol ,  ch'io  non  ho  cura; 
Che  tanto  è  7  mio  dolore  e  la  mia  rabbia , 
Cheio  non  posso  açer  pcggio^  çh'io  m'abbia^ 

Cette  malédiction  s^adressait  fort  haut  ^  si  Ton  y  prend 
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Fazio  ou  Bonifazio  degli  JJberti  était  petite 
ffils  du  célèbre.  Farinata  que  nous  avons  vu  dans 
l'Enfer  du  Dante  (i).  Sa  famille  fut  exilée  de  Flo- 
rence ,  et  il  parait  qu'il  naquit  dans  Texil.  Cette 
pièce  est  apparemment  un  ouvrage  de  sa  jeunesse; 
plus  tard ,  il  parvint  k  corriger  sa  mauvaise  for- 
tune. Selon  Villani  (2) ,  ce  fut  un  des  hommes 
les  plus  agréables  et  die  la  meilleure  société  de 
son  temps  :  «  On  n'eut  qu'un  reproche  k  lui  faire , 
c'est  que  ^  par  amour  du  gain  ,  il  fréquentait ,  dit 
cet  historien ,  les  cours  des  tj^rans  ;  qu'il  flattait 
les  vices  et  les  mœurs  corrompues  des  hommes 
en  pouvoir;  et,  qu'exilé  de  sa  patrie  ,  il  chantait 
leurs  louanges  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits.  » 
Cette  conduite  réussit  presque  toujours  aux  hom- 
mes de  quelque  talent ,  quand  ils  ont  la  bassesse 
de  préférer  une  fortune  ainsi  acquise  k  une  hono- 
rable pauvreté.  11  paraît  cependant  que  si  elle  tira 
Fazio  degli  Uberti  de  la  misère ,  elle  ne  la  mena 
point  a  la  fortune  ;  car ,  selon  le  même  Villani ,  il 
mourut  et  fut  enterré  k  Vérone ,  après  avoir ,  dans 
sa  vieillesse,  passé  modestement  et  tranquillement 
de  longs  jours  (3).  Je  ne  le  considère  ici  que  com- 


mtmm^i^^a^ammm^Êmmimm 


bien  garde;  et  Tlnquisîtion  a  repris  des  hardiesses  mouis 
directes  et  moins  claires; 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  65. 

(2)  Vite  d'uomini  ilîustrl  Fîorentlni ^  p.  70  et  suîr. 

(3)  Ibid. 
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)ne  poëte  lyrique ,  je  parlerai  ailleurs  de  son  grand 
poème  9  qui  appartient  À  la  dernière  moitië  dtt 
siècle. 

Celui  de  tous  les  poètes  de  la  première  moitié 
^ui  passe  pour  avoir  le  plus  approché  du  lyrique 
italien  par  excellence,  pour  avoir  le  mieux  an- 
noncé par  les  grâces  de  son  style ,  les  grâces  ini- 
mitables du  style  de  Pétrarque  ,  et  pour  avoir 
donne  avant  lui  aux  vers  italiens  le  plus  d*élé-« 
gance  et  de  douceur,  est,  comme  je  l'ai  dit,  Cino 
tla  Phtoia  _,  qui  fut  aussi  Fun  des  jurisconsultes 
les  plus  c(^èbres  de  son  temps(l)t. 

Les  poésies  de  Cïno  ont  été  imprimées  k  Rome 
«n  iSSg  (2),  et  réimprimées  avec  une  seconde 
partie,  trente  ans  après  (3)>.  Elles  sont  d'ailleurs 
insérées  dans  plusieurs  recueils  àe  poésies  an-^ 
tiennes ^  publiés,  soit  avant,  soit  après  ces  édi-^ 
dons  (4)  •  U  est  impossible  de  croire  que  Dante , 
qui  a  beaucoup  loué  ce  poète  (5) ,  «t  Pétrarqua 

(i)  Voy.  ci-dessus,  J).  ^94  et  «uit. 
<i)  Par  tTuxolà  Pillî. 

(3)  Par  Fuusdne  Tassù. 

(4)  Elles  composent  le  cinquième  Vivte  clu  recueil  ^eè 
Juntes,  1S27,  et  les  sixième  et  septième  de  la  réimpression 
de  ce  recueil;  Venise,  ^"j^o^  in-8®.  On  en  trouve  de  plus 
quelques  pièces ,  à  la  suite  de  la  Bella  Mano ,  et  d'autres 
dans  les  Poeti  antichi,  publiés  par  YAllacci;  recueils  qua 
l'ai  déjà  cités  plusieurs  fois. 

(5)  Dans  son  traité  de  Vuï^ari  elo^uenUà^  1.  I^  Cv   Ij 
1.  II ,  c.  a  et  ailleurs» 

II.  ai 
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t|iiî  Ta  lou^  peut-être  encore  davantage  /  qnî  V'i^ 
Tait  choisi  pour  un  de  ses  modèles  j  et  qui  a  beau- 
coup emprunté  de  lui ,  et  plusieurs  critiques  plus 
técents ,  qui  lui  ont  aussi  donné  de  grands  éloges , 
né  soient  trompés  /  et  que  ce  soit  nous  qui  puis- 
sions eh  juger  plus  sainement  aujourd'hui  ;  mais 
il  Test  aussi  d'adopter  sans  restriction  ces  louanges; 
ii  nous  est  vraiment  impossible  de  trottver,  par 
exemple,  le  mérite  d^un  grand  naturel  et  d'une 
extrême  clarté  (i)  dans  ce  qui  est  aussi  obscur  et 
aussi  recherché  que  la  plupart  de  ces  poésies  ^  0 
Test  de  ne  pas  reconnaître  que  les  raffinements 
platoniques ,  auxquels  on  donne  ce  nom ,  sans  qu'il 
TOÎt  possil  le  de  trouver  dans  Platon  rien  qui  y 
resisemblè  ,  et  les  subtilités  théologiques  dont  il 
serait  plus  facile  d'y  montrer  l'infhience ,  forment 
en  quelque  sorte  tout  le  tissu  du  style  dans  les 
sonnets  et  dans  les  canzoni  de  Cino.  Ce  tissu 
eist  souvent  si  obscur  et  si  délié  en  même  temps , 
qu'on  ne  peut  ni  le  pénétrer  ni  le  saisir.  Qoî 
pourrait  se  flatter ,  par  exemple  ,  d'entendre  le 
vrai  sens  de  ce  sonnet  que  je  ne  choisis  pas(,mais 

{i)  L'âuteurdes  Memorie  délia  Vita  dê-Messer  Gna^  ete.f 
trouve  ses  métaphores  anssi  faciles  et  aussi  naturelles 
qu'agréables  ;  il  trouve  que  ses  figures  ne  sont  point  trop 
recherchées ,  et  qu'il  se  montre  toujours  &cile,  aimable  et 

clair Le  meta  fore  quanto  leggiadre  e  (fezzose,  tarUofacUie 

haturaH;*...  senza  troppo  rtcercate  figure  del  façettare ^  mM-* 
trtmdosi  sempre  facile  ^  amabile  et  chiar^' 
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qiâ  se  pr&«nte  îc  premier  (i)?  (t  Ah  !  €[ie  ce  serait 
mie  dovtcé  soctoté  si  ma  Dame ,  ramour  et  la  pitié 
dmient  ensemble  dans  une  amitié  parfaite ,  selbtl^ 
la  Tenu  que  llionnear  désire  !  si  Ton  avait  Pem- 
pire  sur  Tautre,  et  chacun  cependant  la  liberté 
dans  sa  nature ,  en  sorte  que  le  cœùrn^éût  que 
par  complaisance  (tk)  Tappsdrénce  de  Fhnmilité  !  si 
enfin  je  voyais  cette  union,  et  que  f  en  portasse 
la  nouvelle  k  mon  âme  affligée  !  Yotts  renCen*' 
drie2^  alors  chanter  dans  mon  cœur,  délivrée  de 
la  douleur  qui  s*est  emparée  d^elle,  et  qui ,  écon« 
tant  ujie  pensée  qui  en  parle,  s* y  jette  en  sou* 
pirant  i^our  se  reposer.  »  Cela  est  presque  litté- 
ralement traduit;  mab  je  n^ose  me  flatter  que  la 
traduction ,  toute  inintelfigibte  qu^eUe  est ,  le  soit 
aàtant  que  le  texte. 

D^autres  sonnets  tout  entiers  ne  le  sont  pas  davan- 
tage. Essayez ,  par  exemple ,  d'entendre  celui  ou 
le  poète  s^adresse  à  cette  voix  qui  encourage  son 
cœur,  et  qui  crie ,  et  qui  porte  des  paroles  dans  un 
lieu  où  ne  peut  plus  rester  son  âme  (3);  ou  celui 

(x)     Deh,  com*  sareèèe  dolce  compagnia^ 
Se  questa  Donna,  Amore  e  pietaU 
Fossero  insisme  in  pérfeUa  anUstate  , 
Seconda  la  çerià  c^honor  disia ,  etc. 

(Recueil  de  1827 ,  p.  47*) 
^3)  Per  cortesia, 

^3)    Tu  cke  sei  çoce  çhe  lu  cor  conforte,  etc. 

(/&U  p.  48,P^r^û.) 
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dans  lequel  il  voit  sa  dame  qui  vient  assiéger  sa 
vie  y  et  qui  est  si  irritée  ^qu^elle  tue  ou  renvoie 
tout  ce  qui  la  rend  (  cette  vie  )  vivante  (i)  •  si  vous 
ne  vous  trompez  pas ,  comme  il  arrive  quelquefois  y 
sur  ce  que  c^est  véritablement  qu^entendre ,  vous 
verrez  que  vous  n^y  parviendrez  pas.  Lizez  tous 
ces  sonnets  :  il  n*y  en  a  presque  aucun  où  Ton  ne 
trouve  quelques  vers  à  peu  près  du*  même  style  : 
c'est  un  cœur  qui  se  place  dans  les  yeux  d'un 
amant  9  quand  il  regarde  sa  dame  (2) ,  et  qui,  vou- 
lant fuir  Uamour  {  est  a$sez  insensé  pour  s^ asseoir 
ainsi  devant  sa  flèche  j  cette  flèche  armée  de  plai- 
f%iv  au  lieu  de  fer  (3)  :  c'est  un  amant  qui  meurt,  et 
que  Tamour  tue  en  lui  livrant  assaut  as^ec  tant  de 
soupirs  j-  que  son  âme  sort  enfuyant  (4)  ;  ou  bien 
c'est  un  soupir  qui  sort  du  cœur  parle  chemin  que' 
lui  a  ous^ert  une  pensée^  et  qui  se  cache  au  désir 
^ous  les  dehors  de  la  pitié  (5)  j  -ou  c'est  encore  un 


(i)     AMme^  ch'lo  9^gio^  ch'una  donna  vierie 
Al  grande  assedîo  délia  fiia  mia ,  etc. 
(Recueil  de  iSaj,  p.  56,  i?erso,^ 
(a)     Lo  core  mio  che  negli  occhi  si  mise ,  etc. 

(  Ibid,  p.  47  9  verso,  ) 

(3)  Le  texte  dit  :  ferrée  de  plaisir  ;  ^^^to  di  placer* 

(4)  Ch'amor  m*ancide 
Che  mi  salisce  con  tantl  sospiri 

Che  V anima  ne  ça  di  fuor  fuggendo^ 
Pans  le  sonnet  i  Slgnore^  lo  son  colul^  etc.       Çlbld,  p,  48) 

(5)  ilora  sen'e^ce  lo  sosplro  mloj  etc»        (^làld,  p.  5?.) 


D'ITALIE,  CHÀP.  XI-  525 

amant  qui  voit  dans  sa  pensée  son  âme  serrée  eîUre 
les  mains  de  V amour  (i) ,  et  Tamour  qui  la  tient 
liée  dans  le  cœur  déjà  mort^  où  il  la  bat  souvent  j^ 
et  cette  âme  qtd  appeÙe  aussi  la  Boiort  y  tant  eUe 
souffre  des  eaups  qu'elle  a  reçus  ;  et  des  yeux  que 
la  beauté  a  rendus  si  fbûs  y  qiiih  mènent  le  cœur 
au  combat  où  il  est  tué  par  Vamour  (2)  ;  et  une  in* 
finité  d'autres  expressions  pareilles. 

Quelquefois  on  croit  entendre  ,  ou  à  peu  près  ; 
on  Yoit  un  sentiment  personnifié  qui  agit  et  qui 
parle  ;  on  est  même  touché  par  le  mourement  du 
style  9  par  la  vivacité  des  tours ,  et  par  Fharmoniè 
des  vers  ;  mais  le  fait  est  qu'on  n'a  rien  lu  dé  clair, 
d'intelligible  et  de  natm*el ,  que  l'esprit  et  le  cœur 
n'ont  9  pour  ainsi  dire  ,  vu  et  embrassé  qu'un  fan- 
tôme. Je  citerai  pour  exemple ,  ces  deux  sonnets 
quî-se  suivent ,  et  dont  l'un  est  le  complément  né- 
cessaire de  l'autre.  Ce  sont  k  peu  près  les  plus  agréa- 
bles et  les  moins  alambiques  de  cette  partie  du  Re- 
cueil. 

!•'.  Sonnet.  — •  (c  O  pitié  (3)  !  va ,  prendis  une 

— i—      ■■»■■!■  Il  I  !■     I  iiii— — M— — ^—i — — i— — — 

(1)  Ahbne^  chHo  Qeg§^  per  entro  unpensiero 
L'cmùna  stretia  nelle  man  d^amore,  etc. 

(Recueil  Je  iSay,  p.  55.) 

(2)  M  adonna  ^  la  biità  castra  infollïo 

SigU  occhi  mieij  etc.  (^Ibid,  p.  54 9  oersQ.y 

(3)  Moçiti,  pietaie^  e  çà  incamaia,  etc. 

{^Ibid,  p.  Si  ,  çerso.) 
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forme  visible  ^  et  couvre  si  bien  de  tes  vêtements 
ces  mesisagers  ^o  j*envoi^  (  ce  sont  ses  vers  ) , 
quHIs  paraissent  nonn^is  et  remplis  de  la  force  qne 
Pieu  t*a  donnée  !  Mais  avaM  de  commencer  ta  iomv 
née  y  tâche  ^  s^il  plait  à  Tamonf ,  d^appeler  à  toi  nies 
esprits  égarés^  et  de  leur  faire  approuver  ce  mes»- 
sage.  Quand  tu  verras  de  belles  £cmm^,  m  les  abor- 
deras ,  car  c'est  k  elles  que  je  t'adresse  ;«t  tu  leur 
demanderas  audience.  Bis  ensuite  à 4ceiuc  ^{ne  j'en- 
voie  :  jetez-vous  k  leurs  {ueds^  et  dites4eur  de  la 
part  de  qui  vous  venez^  et  pourquoi.  O  belles  \ 
écoutez  ces  humbles  interprètes  !  » 

11%  Sonnet.  — *  «  Un  homme,  doitfie  nom  in--^ 
dique  la  privation  des  jouissances  de  Tamoiv  (i)  ^ 
et  riche  seulement  de  tristesse  et  de  douleur ,  nous 
envoie  vers  vous ,  comme  vous  Ta  dit  la  pitié.  IX 
se  serait  présenté  luî-mèn^  devant  vous  ^  s'il  avaii; 
encore  son  cœur;  mais  il  est  avili  par  la  crainte,  et 
la  douleur  lui  trouble  Fesprit.  Si  vous  le  v^yie:^  de 
près  ^  il  vous  ferait  trembler  vous-mêmes^  tant  la 
pitié  est  visible  dans  tous  ses  traits.  Ah  i  ne  lui  re- 
fusez pas  la  merci  qu'il  implore  ;  c'est  par  vous  qu'il 
espère  sortir  de  peine ,  et  c'est  ce  qui  attache  en- 
core k  la  vie  son  âme  désolée.  » 

La  pitié  que  le  poëte  charge  de  porter  ses  vers , 


(i)         Homo ,  lo  cui  nome  per  effieUo 

Importa  povertà  di^iei  '  d 'amùte ,  etc. 

(Recueil  de  1527$  ) 
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de  les  présenter  aux  belles ,  amies  de  sa  maîtresse  f 
et  ces  vers  jetés  k  leurs  pieds,  qui  parlent  et  inter^ 
cèdent  pour  lui ,  voilà  ce  que  Ton  croit  saisir  dans 
ces  deux  sonnets ,  qui  ne  manquent  au  reste  ni  de 
grâce ,  ni  d'harmonie;  mais  au  fond,  qu'est-ce  que 
tout  cela  veut  dire  ?  et  qu'y  a-t-il  de  vraiment  amou* 
reux  dans  de  pareils  vers  d'amour  ?  C'est  cependant 
presque  toujours  ainsi  que  ce  poëtc  s'exprime  quand 
il  se  plaint  ou  quand  ilcl]içrche  à  plaire  ;  mais  quand 
jl  se  fâche,  il  parle. plus  clairement,  et  son  dépit 
^'énonce  avec  plus,  de  naturel  que  son  amour.  Je 
pourrais  citer  pour  preuve ,  un  sonnet  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Gia  irapaasaiQ  oggi  è  l'undedmo  anno  (i). 

n  finit  par  des  injures  contre  les  femmes  (a),  qu'on 
ne  pardonnerait  pas  a  un  homme  qui  ne  serait  pas 
-en  colère  ,  mais  qu'elles  pardonnent  facilement 
«UesHDdémes ,  quand  cette  colère  est ,  comme  il  ar- 
rive souvent ,  une  preuve  d'amour.  Cino  fut  mis , 
comme  nous  l'avons  vu  dans  sa  vie ,  k  une  épreuve 
plus  cruelle  ;  il  perdit  sa  chère  Seli^gia^  et.  quel- 
ques sonnets  qu'il  fît  après  sa  mort ,  ont  émsi  plus 
de  naturel  et  de  vérité  que  les  autres.  On  a  fait  la 
même  observation  sur  Pétrarque ,  après  la  mort  de 


(i)  Rime  dî  dhersi  arUichi  autori  ioscani^  réimpression  dt 
Venise,  1740,  p.  164. 

(2)         Cieco  è  qualunque  de'  mortali  agnogaa 
In  donna  ritrwar  pietate  e  fede^ 
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Laure.  Mais  personne  n'a  observe,  du  moins  eni 
Italie  ;  que  Tun  des  sonnets  de  Cino  ,  faits  depuis 
son  malheur  (i),  a  étë  imité ,  ou  plutôt  ët^ndu  et 
paraphrasé  par  Pétrarque ,  dans  une  de  ses  canzoni 
les  plus  célèbres  ,  celle  où  il  cite  Tamour  devant  le 
tribunal  de  la  raison  (3).  La  scène,  le  dialogue,  le 
fond  des  idées,  la  décision  sont  les  mêmes,  comme 
on  le  verra  quand  nous  en  serons  aux  poésies  de 
Pétrarque.  On  ne  sera  pas  surpris ,  sans  doute ,  qu^un 
poëte ,  quelque  grand  qu'il  soit ,  ait  emprunté  quel- 
que chose  d'un  autre  poëte  ;  mais  peut-être  le  sera 
t--on  que ,  dans  de  si  nombreux  et  de  si  volmni«i- 
neux  commentaires  sous  lesquels  on  a  comme  écrasé 
les  poésies  de  Pétrarque ,  personne  n'ait  fait  la  re- 
marque d'une  si  évidente  conformité  (3). 

Deux  de  ces  sonnets  paraissent  avoir  été  fait^ 
lorsque  Cino  fut  revenu  de  France,  En  passant  l'A-^ 

mrmÊmmmmmmmmmmmm  i  m    p  ii»        ii  i  i  i|  n     .       m  ■   i^— — T— ^^s—       i  i   m  i    — i^— <■ 

(i)  Il  commence  parce  vers  : 

Mille  dulbj  !n  undï^  mille  quenUé 

Muratori  le  cite  avec  de  grands  éloges,  Perfetta  pœsia^ 
P.  II,  p.  273  et  suiv. 

(2)  Quel  antico  mio  dolce  empio  signore^  etc, 

(3)  M.  Giamb,  Corniani  est  le  premier  auteur  italien  qui  ' 
Fait  faite.  (Voy.  /  secoU  délia  Letteratura  iialiana^  etc., 
Brescia,  x8o5,  t.  I,  p.  261.)  Et  ce  qui  rend  cela  plus 
étonnant,  c'est  que  les  Mémoires  pour  la  yie  de  PétrarqujS 
sont  fort  connus  depuis  long-temps  en  Italie,  et  que 
Vabbé  de  Sade  a  fait  le  premier  cette  remarque ,  1. 1 ,  p.  46» 
«ote. 
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pennin ,  peut-être  pour  aller  \  Bologne  ,  îl  visita  le 
tombeau  de  Sehaggia,  «  Jamais,  dit*il,  dans  Tun 
de  ces  sonnets  adressé  au  Dante,  jamais  ni  pèlerin^ 
ni  aucun  autre  voyageur  ne  suivit  son  chemin  avec 
des  yeux  si  tristes  et  si  chargés  de  douleur  que  moî, 
lorsque  je  passai  TApennin  (i  ).  J^ai  pleuré  ce  beau 
visage ,  ces  tresses  blondes ,  ce  regard  doux  et  fin^ 
que  Tamour  remet  devant  mes  yeux,  etc.  ))  U  dit, 
dans  Tautre  sonnet  :  a  J^allai  sur  la  haute  et  heureuse 
montagne ,  où  j'adorai ,  où  je  baisai  la  pierre  sa?- 
crée  (2)  ;  je  tombai  sur  cette  pierre  ,  hélas  !  où 
Thonnêteté  même  repose.  Elle  enferma  la  source 
de  toutes  les  vertus,  le  jour  où  la  dame  de  mon 
cœur ,  naguère  remplie  de  tant  de  charmes  y  fran- 
chit le  cruel  passage  de  la  mort.  Lk,  j'invoquai 
ainsi  TAmour  :  Dieu  bienfaisant ,  fais  que  d'ici  la 
mort  m'attire  k  elle,  car  c'est  ici  qu'est  mon  cœur: 
mais  il  ne  m'entendit  pas  j  je  partis  en  appelant  Sel^ 
vaggia  j  et  je  passai  les  monts  avec  les  accents  do 
la  douleur.  »  Cette  douleur  ingénieuse  ,  et  cepen* 
dant  profonde ,  intéresse  j  et  quand  où  pense  que 
le  poëte,  qui  est  allé  nourrir  ses  regrets,  et;  donner' 
l'essor  k  son  génie  sur  ce  tombeau ,  était  un  grave 

(1)*'       Signore  ^  e'  non  passa  mcd peregrino ^  etc. 

(^Rime  di  dwersî  antic?u  j  etc,,  réîmpr.  1740,  p.  34o*) 

(2)         lofu'  in  suir  alto  ^  e*n  sul  beato  monte , 
Oi^e  adorai  baçiando  il  santo  sasso ,  etc. 

{lèid,  p.  164.) 
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jurisconsulte,  un  savant  professeur,  qui  allait  peuK 
être  en«  ce  moment  mettre  le  dernier  sceau  h.  sa  re- 
nommée f  par  son  commentaire  sur  le  Code  (i)  ^ 
on  se  sent  doublement  intéressé  par  ce  mélange 
de  sensibilité ,  de  talent  et  de  science. 

Je  trouTe  un  autre  sonnet  de  Cino,  dojbl  le  tour 
est  vif^  le  sentiment  vrai,  et  Texpression  ^atureUe; 
H  ne  serait  pas  indigne  de  Pétrarque ,  si  Tauteur, 
qui  s^étàit  imposé  la  tâche  de  le  faire  tout  entier  sur 
deux  seules  rimes ,  ny  eût  pas  employé  ^uel^u^s 
adverbes ,  et  surtout  mahagiamente ,  que  Pétrar^ 
que  y  je  crois  ^  iiy  eut  pas  mis.  Yoici  le  seus  du 
sommet  de  Cino  :  n  Homme  égaré  >  qui  marches 
tout  pensif,  qu^as-tu  (2)  ?  quel  est  le  sujet  de  ta 
douleur  ?  que  vas-tu  méditant  dans  ton  àm^  ?  pour- 
quoi tant  de  soupirs  et  tant  de  plaintes  7  U  ne  semble 
pas  que  tu  aies  jamais  senti  aucun  des  biens  que  le 
cœur  sent  dans  la  vie.  U  parait  au  contraire  k  tes 
mouvements,  à  ton  air,  que  tu  meurs  douloureuse- 
ment; si  tu  ne  reprends  courage,  m  tomberas  dans 
un  désespoir  si  funeste ,  que  tu  perdras  et  ce  «ttonde*^ 
«i  et  l'autre.  Invoque  la  pitié  ;  c'est  elle  qui  te  saur 
vei*a.  Yoilk  ce  que  me  dit  la  foule  émue  qui  m'eur 
vironne.  ))  Ce  dernier  vers  qui  applique  tout  d'un 
coup  au  poète  ce  qu'on  croit ,  dans  tout  le  cours  du 


i^iV 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  296. 

(a)        Homo  smarriéo ,  cbe  pensàso  9aiy  cftc 

(Recueil  de  YAllacci^  p.  ayg.) 
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sonnet ,  que  le  poëte ,  lui-même ,  adresse  k  un  in« 
connu  9  ajoute  aux  autres  mérites  de  cette  petite 
pièce,  celui  de  roriginalité.  On  peut  distinguer 
encore  dans  ces  poésies ,  une  ode  ou  canzane  sur 
la  mort  de  l'empereur  Henri  VII  (i),  qui  ne  man- 
que ni  de  naturel  ni  de  noblesse  j  et  deux  canzoni 
satiriques  ;  Tune  contre  les  Blancç  et  les  Noirs  de 
Florence  (2),  qui  nest  pas  d'un  sel  bien  piquant^ 
l'autre  adressée  au  Dante  (3)  ,  où  il  y  en  a  davan- 
tage ;  elle  est  dirigée  contre  une  ville  où  le  poëte 
s'ennuie ,  et  cette  ville  est  Naples  (4)  y  quoique  au- 
cuu  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  Cino  j  ne  dise  qu'il 
y  ait  voyagé  (5).  Ou  c'est  une  particularité  de  sa 
vie  qui  leur  a  échappé ,  ou  cette  satire  que  les  an^ 
ciens  reueils  lui  attribuent ,  n'est  pas  de  lui. 


JJalta  oirtù  che  si  vitrasse  al  cielo ,  etc. 

(Recueil  de  VAllacci^  p.  264.  et  suiv.  ) 

(2)  Si  m'ha  conquiso  la  sehaggia  génie ,  etc, 

iRime  di  cUoersi ,  etc.  17 4^^  p.  172.) 

(3)  Deh  quando  riifedrb  .7  dolce  paese 

Di  Toscana  genUle  F  etc.  (  Ibid,  pag.  171.) 

(4)  Il  le  dit  positivement  à  la  fin  : 

Vera  saiira  nda ,  Qa  per  lo  mondo 
E  di  Napoli  conta  ^  etc. 

(5)  M.  Ciampi,  dans  ses  Mcm.  délia  Vita  di  M,  Cino, 
parle  bren  d'un  Voyage  à  Naples ,  mais  il  fonde  l'idée  de 
ce  voyage  sur  cette  satire  n^éme  9  et  n'en  dit  ri^n  autre 
chose. 


\ 
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Ces  mêmes  recueils  confiennent  encore  des  vers 
de  quelques  autres  poêles  du  même  âge  ,  qui  eu- 
rent plus  ou  moins  de  réputation  ;  un  Benuccio 
Sàtimbeni  ^  un  Bindo  Bom'chi ,  un  Antordo  da 
Ferraraj  un  Fransceseo  degli  Albizzij  xax  Sen- 
nuàcio  del Bencj  intime  ami  de  Pétrarque,  ayee 
qui  tous  les  autres  eurent  aussi  des  Kaisons  d'ami- 
tié. Ce  qui  reste  d*eux  nous  les  fait  voir  tous  oc- 
cupés du  même  sujet ,  qui  est  Tamour,  et  Ton 
pourrdt  en  quelque  sorte  les  croire  tous  amou- 
reux du  même  objet,  puisqu'aucun  d'eux  ne  dît 
le  nom  de  sa  maltresse ,  aucun  ne  la  peint  sous 
des  traits  particuliers  et  sensibles  ;  tous  parlent  de 
même  de  leurs  peines  ,  de  leurs  soupirs ,  de  leur 
vie  languissante ,  de  la  mort  qu'ils  implorent  y 
de  la  pitié  qu'on  leur  refuse  ,  du  feu  qui  les 
brûle  et  du  froid  qui  les  glace.  Ils  suivent  obsti-^ 
nément  les  fausses  routes  que  les  premiers  poètes 
leur  avaient  ouvertes  dans  le  treizième  siècle.  Us 
s'y  engagent  plus  avant  :  ils  défigurent  de  plus  en. 
plus  l'expression  d'un  sentiment  dont  ils  parlent 
sans  cesse  et  qu'ils  ne  peignent  jamais  ;  ils  s'écar- 
tent  de  plus  en  plus  de  la  nature  ^ 

Un  grand  poëte  qui  les  surpassa  touSj^  fut  en- 
traîné trop  souvent  par  leur  exemple  ;  mais  lors 
même  qu'il  n'écouta  comme  eux  que  son  esprit , 
il  y  joignit  ce  qu'ils  n'avaient  pas,  le  génie.  Il  eut 
ce  qui  ne  leur  manquait  pas  moins  ,  un  sentiment 
profond  dont  son  esprit  j  son  imag^ination  et  son 
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«œur  furent  pénétres  toute  sa  vie  ;  partout  où.  il 
fut  vrai,  touchant,  mélancolique,  il  le  fut  avec 
un  charme  que  personne ,  excepté  Dante ,  n'avait 
donné  avant  lui  aux  affections  douces  et  tristes. 
Cest  là  ce  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire  poétique 
de  Pétrarque  y  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit 
Jk  tout  ce  que  nous  devons  considérer  en  lui.  Le 
poëte  le  plus  aimablô  de  son  siècle ,  fat  k  la  fois 
un  personnage  politique,  un  philosophe  supérieur 
aux  vaines  arguties  de  l'école ,  im  orateur  élo- 
quent ,  un  érudit  zélé  pour  la  gloire  des  anciens  ^ 
mais  surtout  curieux  de  tout  ce  qui  pouvait  servir 
k  celle  de  son  pays ,  de  son  siècle ,  et  k  l'instruc- 
tion dçs  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps. 
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affections  du  cœur  et  les  créations  du  génie  :  ces 
affections  sont  mises  au  rang. des  faiblsses  peu 
.  dignes  d'occuper  une  place  dani  le  souvenir  des 
hommes  9  lorsque  ce  n'est  pas  par  Tescpression  de 
ces  faiblesses  mêmes  que  ceux  qui  les  ont  eues  s'y 
sont  placés. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  vie  de  Pétrarque. 
Evénemenls,  travaux,  passions,  tout  y  intéresse; 
la  carrière  d'un  homme  ,  qui  joua  un  rôle  sur  le 
théâtre  du  monde ,  est  en  même  temps  celle  d'un 
savant,  liuératcur  et  philosophe;  et  les  agitations 
d'une  âme  tendre  et  d'un  cœur  passionné,  quit- 
.  tent  en  lui  le  caractère  du  roman  et  prennent  celui 
de  l'histoire ,  parce  que  ses  longues  et  constantes 
amours  furent  l'étemel  objet  de  ses  chants ,  et  par 
ceux-ci  la  source  même  de  sa  gloire.  L'embarras 
que  je  dois  éprouver  en  traitant  un  sujet  si  riche 
est  donc  de  le  resserrer  dans  de  justes  bornes;  je 
dois  l'assortir  k  la  nature  de  cet  ouvrage  plus  qu'à 
celle  du  sujet,  et  ne  pas  demander  à  l'attention 
tout  ce  qu'elle  m'accorderait  sans  doute ,  mais  aux 
dépens  des  autres  objets  qui  nous  appellent.  Vou« 
loir  tout  dire  en  trop  peu  d'espace  m'exposerait  à 
une  sécheresse  de  faits  et  de  style  que  le  nom 
même   de  Pétrarque  rendrait   plus  sensible;  je 
choisirai  donc ,   et  je  traiterai  légèrement  ce  qui 
n'^influa  ni  sur  les  progrès  de  son  siècle  ,  ni  sur  les 
productions  de  son  génie,  pour  développer  da- 
vantage ce  qui ,  sous  ces  deux  rapports  ^  appar- 
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lient  k  Thistoire  du  cœur  humain  ou  h  celle  des 
lettres. 

La  famille  de  Péti'arque  était  ancienne  et  consi- 
dérée à  Florence ,  non  par  les  titres ,  les  grands 
emplois  ou  les  richesses ,  mais  par  une  grande  ré- 
putation d'honneur  et  de  probité ,  qui  est  aussi 
une  illustration  et  un  patrimoine.  Son  père  était 
notaire  ,  comme  Tayaicnt  été  ses  aïeux  ;  et  cette 
fonction  était  alors  relevée  par  tout  ce  que  la  con- 
fiance publique  peut  avoir  de  plus  honorable.  Il 
se  nommait  Pietro  ;  Içs  Florentins  qui  aiment  k 
modifier  les  noms  ^  pour  leur  donner  une  signi- 
fication àugmentative  ou  diminutive  ,  rappelèrent 
Petracco  j  Petraccoloj  parce  qu'il  était  petit. 

Petracco  était  ami  du  Dante  ,  et  du  parti  de$ 
Blancs  comme  lui.  Exilé  de  Florence  en  même 
temps  et  par  le  même  arrêt,  il  partagea  avec  lui 
les  dangers  d'une  tentative  nocturne  que  les  Blancs 
firent,  en  i3o4,  pour  y  rentrer  (1).  Il  revint  triste- 
ment k  Arezzo,  où  il  s'était  réfugié  avec  sa  femme 
Eietta  Canigiani.  U  trouva  que,  dans  cette  même 
nuit ,  si  périlleuse  pour  lui ,  elle  lui  avait  donr'.' 
un  fils  ,  après  un  accouchement  difficile  qui  av\i^ 
mis  aussi  sa  vie  en  danger.  Ce  iils  reçut  le  nom  de 
François  ,  Francesco  di  Petracco  j  François  ,  fils 
de  Petracco.  Dans  la  suite  ,  dès  qu'il  commença 
à  rendre  ce  nom  célèbre ,  on  changea  par  une  sorte 

— ^— ii^^—  ■  Il  m  — — i^ 

(i)  Pendant  la  nuit  du  19  au  20  juillet. 
II.  22 
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d'amplialion  ce  di  Petracco  en  Petrarcha ,  et  ce 
fut  le  nom  qu'il  porta  toujours  dépuis. 

Sept  mois  après  ,  sa  mère  eut  la  permission  de 
revenir  a  Florence;  elle  se  retira  k  Incisa ^  dans  le 
Val  d'Àmo ,  où  son  mari  avait  un  petit  bien.  C'est 
ïk  que  Pétrarque  fut  élevé  jusqu'k  sept  atis.  Son 
père  s'étant  alors  établi  k  Pise ,  y  appela  sa  famille, 
«t  y  donna  pour  premier  maître  k  son  fils  un  vieux 
grammairien  nommé  Çonvennole  da  Prato^  mais 
al  n'y  resta  pas  long-temps.  Les  espérances  qu'il 
uvait  fondées  sur  l'emperetir  Henri  VII ,  pour  ren- 
trer dans  sai  patrie ,  furent  détruites  par  la  mort  de 
ce  prince  ;  alors  Petracco  partit  pour  Livoume 
ayec'sa  femme  et  ses  deux  fils  (car  il  en  avait  en 
iin  second  nommé  Gérard);  ils  s'embarquèrent 
pour  Marseille ,  y  arrivèrent  après  un  naufrage 
où  ils  faillirent  tous  périr,  et  se  rendirent  de  Mar- 
seille k  Avignon  (i).  Clément  V  venait  d'y  fixer 
isa  cour  j  c'était  le  refuge  des  Italiens  proscrits  : 
Petracco  espéra  y  trouver  de  l'emploi  :  mais  la 
cherté  des  logements  et  de  la  vie  l'obligea  peu  de 
temps  après  k  se  séparer  de  sa  famille  ,  et  k  Teti- 
AToyer  k  quatre  lieues  de  Ik ,  dans  la  petite  ville  de 
Carpentras.  Pétrarque  y  retrouva  son  premier  maî- 
tre CoTiifennole  j  alors  fort  vieux ,  toujours  pauvre, 
et  qui ,  Ik  comme  en  Italie ,  enseignait  aux  enfans 
la  grammaire  et  ce  qu'il  savait  de  rhétorique  et  de 

(i)  i3i3. 
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logique.  Petracco  y  venait  souvent  visiter  ses  en- 
fants et  sa  femme.  Dans  un  de  ces  voyages ,  il  eut 
le  dësir  d'aller  avec  un  de  ses  amis  voir  la  fontaine 
de  Vauclusc  que  son  fils  a  depuis  rendue  si  célè- 
bre. Ce  tils,  alors  âge  de  dix  ans,  voulut  y  aller 
avec  lui.  L'aspect  de  ce  lieu  solitaire  le  saisit  d'un 
enthousiasme  au-dessus  de  son  âge ,  et  laissa  une 
impression  ineffaçable  dans  cette  ame  sensible  et 
passionnée  avant  le  temps. 

C*était  avec  cette  même  ardeur  qu'il  suivait  ses 
«tudes.  11  eut  bientôt  devancé  tous  ses  camarades. 
Mais  des  études  purement  littéraires  ne  pouvaient 
lui  procurer  un  état.  Son  père  voulut  qu  il  y  joi- 
gnît celle  du  droit ,  et  surtout  du  droit  canon  qui 
était  alors  le  chemin  de  la  fortune.  Il  l'envoya  d'a- 
bord à  rUniversite  de  Montpellier,  où  le  jeune 
Pétrarque  resta  quatre  ans  sans  pouvoir  prendre 
de  goût  pour  cette  science ,  et  sentant  augmenter 
iie  plus  en  plus  celui  qu'il  avait  pour  les  lettres, 
surtout  pour  Cicéron ,  a  qui ,  dès  ses  premières 
années ,  il  avait  voué  une  sorte  de  culte .  Cicéron , 
Virgile  et  quelques  autres  auteurs  anciens ,  dont  il 
s'était  fait  une  petite  bibliothèque ,  le  charmaient 
plus  que  les  Décrétales;  Petracco  l'apprend,  part 
pour  Montpellier,  découvre  l'endroit  où  son  fils 
les  avait  cachés  dès  qu'il  avait  appris  son  arrivée , 
les  prend  et  les  jette  au  feu  j  mais  le  désespoir  et 
les  cris  affreux  de  son  fils  le  touchent  :  il  retire  du 
ieu,  et  lui  rend  a  deml-bnilés,  Cicéron  et  Virgile. 

22, 
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Pétrarque  ne  les  en  aima  que  mieu^  el  n'en  con^ 
çui  que  plus  d'horreur  pour  le  jargon  barbare  et 
le  fatras  des  cânonistes. 

De  Montpellier,  son  père  le  fit  passer  k  Bolo^ 
gne  (1)9  école  beaucoup  plus  fameuse,  mais  qui 
ne  lui  profita' pas  davantage,  malgré  les  leçons  d% 
Jean  d'Andréa ,  ce  célèbre  professeur  en  droit  dont 
j'ai  parlé  précédemment  (2).  Le  poëte  Cino  da 
Pistoia  était  aussi  alors  jurisconsulte  k  Bologne; 
ce  fut  le  goût  de  la  poésie,  et  non  celui  des  lois, 
qui  lia  Pétrarque  avec  lui.  Ce  goût  se  développait 
en  lui  de  plus  en  plus  ;  il  n'en  avait  pas  moins  pour 
la  philosophie  et  pour  l'éloquence.  Il  avait  vingt 
ans,  et  aucune  autre  passion  ne  le  dominait  en- 
core. Ce  fut  alors  qu'ayant  appris  la  mort  de  son 
père,  il  revint  de  Bologne  k  Avignon,  ou,  peu  de 
temps  après,  il' perdit  aussi  sa  mère,  morte  k  trente^ 
liuit  ans.  Son  frère  Gérard  et  lui  restèrent  avec  un 
ipédiocre  patrimoine ,  que  l'infidélité  de  leurs  tu- 
teurs diminua  encore  :  ils  spolièrent  la  succession 
et  laissèrent  les  deux  pupilles  sans  fortune ,  sans 
appui ,  sans  autre  ressource  que  l'état  ecclésias- 
tique (3). 

Jean  XXII  occupait  alors  k  Avignon  la  chaire 
pontificale.  Sa  cour  était  horriblement  corrompue; 


mm 


(i)  i32a* 

(2)  Voyez  ci-de$sus,  pag.  ajg. 

(3).  i3a6. 
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^  la  ville ,  comme  il  arrive  toujours ,  s'ëtait  réglée 
sur  ce  modèle.  Dans  cette  dépravation  des  mœurs 
publiques,  Pétrarque,  a  vîngt^deux  ans,  livré  k 
lui-même ,  sans  parens  et  sans  giâde ,  avec  un  Cœur 
sensible  et  un  tempérament  plein  de  feu,  sut 
conserver  les  siennes;  mais  il  ne  put  échapper  aux 
dissipations  qui  étaient  Toccupation  générale  de  la 
coiir  et  de  Iqi  ville.  Il  fut  distingué  dans  les  sociétés 
les  plus  brillaQtes ,  par  sa  figure ,  par  le  soin  qu'il 
preijait  de  plaire  ,  par  les  grâces  de  son  esprit ,  et 
par  son  talent  poétique ,  dont  les  premiers  essais 
lai  avaient  déjà  fait  une  réputation  dans  le  monde, 
fis  étaient  pourtant  en  langue  latine;  mais  bientôt, 
k  Teîçemple  duPante,  de  Cino  et  des  autres  poètes 
qui  l'avaient  précédé,  il  préféra  la  langue  vul- 
gaire ,  plus  connue  des  gens  du  monde ,  et  seule 
écitendue  des  femmes.  Des  études  plus  graves  rem- 
plis^ient  une  partie  de  so^  temps.  Il  le  partageait 
entre  les  mathématiques ,  qu'il  ne  poussa  cepen- 
dant pas  très-loiu ,  les  antiquités ,  Thistoire ,  Fana^ 
lyse  des  systèmes  de  toutes  les  sectes  de  philoso-r 
phie  j  et  surtout  de  philosophie  morale.  La  poésie, 
çt  la  société  ,  où  il  jouissait  de  ses  succès,  occu- 
paient tout  le  reste. 

Jacques  Colonne,  Tun,  des  fils  du  fameux  Etiennç 
Colopi^e  qui  était  encore  k  Rome  le  chef  de  cette 
famille  et  de  ce  partie  vint  s'établir  k  Avignon  peu 
de  temps  après  Pétrarque.  Ils  avaient  déjà  été  com- 
pagnons d'études  k  rUuivewté  de  Bologne.  Celait 
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un  jeune  homme  accompli ,  qui  réunissait  auplu» 
haut  degré  les  agréments  de  la  personne ,  les  qua- 
lités de  Tcsprit  et  celles  du  cœur.  Ils  se  retrouvè- 
rent avec  un  plaisir  égal  dans  le  tumulte  de  la  cour 
d'Avignon,  et  la  conformité  dès  caractères  et  des 
goiks  forma  entre  eux  une  amitié  aussi  solide  qu'ho-^ 
norablc  pour  tous  les  deux.  Mais  l'amitié ,  Fétude- 
et  les  plaisirs  du  monde  ne  suffisaient  pas  pour 
remplir  une  âme  aussi  ardente  :  il  lui  manquait  un 
objet  k  qui  il  pût  rapporter  toutes  ses  pensées 
comme  tous  ses  vœux ,  le  fruit  de  ses  études ,  et  cet 
amour  même  pour  la  gloire ,  qui  semble  vide  et 
presque  sans  but  dans  la  jeunesse ,  quand  il  n'est 
pas  soutenu  par  un  autre  amour.  Il  vit  Laure ,  et 
il  ne  lui  manqua  plus  rien  (i). 

Laure ,  dont  le  portrait  séduisant  est  épars  dans 
les  vers  qu'elle  lui  a  inspirés,  et  qui  ressemblait; 
dit-on,  à  ce  portrait,  était  fille d'Audibert de Noves, 
chevalier  riche  et  distingué.  Elle  avait  épousé, 
après  la  mort  de  son  père,  Hugues  de  Sade,  pa- 
tricien, originaire  d'Avignon,  jeune,  mais  peuai- 
fiiablc  et  d'un  caractère  difficile  et  jaloux.  Laure, 
qui  avait  alors  vingt  ans  (2),  était  aussi  sage  que 
belle;  aucune  espérance  coupable  ne  pouvait  naître 
dans  le  cœur  du  jeune  poëte.La  pureté  d'un  senti- 
ment que  ni  le  temps,  ni  l'âge,  ni  la  mort  même  de 

(i)  6  avril  iSaj. 

<a)  Elle  était  née  en  i3i>7.  .    . 
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Celle  qui  en  était  Tobjet  ne  purent  éteindre ,  a 
trouvé  beaucoup  d'incrédules  :  mais  on  est  aujour- 
d'hui forcé  de  reconnaître,  d'une  part,  que  ce 
sentiment  fut  très-réel  et  très-profond  dans  le  cœur 
de  Pétrarque  ;  de  l'autre,  que  si  Pétrarque  toucha 
celui  de  Laure,  il  n'obtint  jamais  d'elle  rien  de 
contraire  à  son  devoir.  Chanter  dans  ses  vers  l'ob- 
jet qu'il  avait  choisi,  sans  doute  s'eflForcer  de  lui 
plaire,  suivre  ses  études,  cultiver  des  relations  utiles 
et  surtout  l'amitié  des  Colonne ,  tel  fut,  pendant 
trois  ans,  tout  l'emploi  de  la  vie  de  Pétrarque» 
Jacques  Colonne  ayant  obtenu  l'évêché  de  Lombes^ 
pour  prix  d'une  action  téméraire ,  qui  était  plutôt 
d'un  guerrier  que  d'un  prêtre  (i),  arracha  enfin* 

■■  mi       I  I  I  I  I Il    ,     ,  Il     ,  , 

(i)  Ce  fut  lui  qui,  étant  chanoine  de  Saint-Jean  de  La* 
Iran  (en  même  temps  qu'il  Tétait  de  Sainte-Marie-Majeure,, 
de  Cambrai,  de  Noyon  et  de  Liège),  lorsque  l'empereur 
Louis  de  Bavière  était  à  Rome ,  où  il  venait  de  faire  dépo- 
ser Jean  XXII ,  osa  paraître  dans  la  place  Saint-Marcel  ^ 
suivi  de  quatre  hommes  masqués,  lire  publiquement  1» 
bulle  d'excommunication  et  de  destitution  que  le  pape  avait 
lancée  contre  l'empereur,  le  déclarer  déchu  du  trône,  affi- 
cher lui-même  cette  bulle  à  la  porte  de  l'église,  soutenir  à 
haute  voix  que  le  pape  Jean  était  catholique  et  pape  légi- 
time, que  celui  qui  se  disait  empereur  De  l'était  pas^  mais 
qu'il  était  excommunié  avec  ses  adhérents,  et  qu'il  offrait, 
lui,  Jacques  Colonne ,  de  prouver  ce  qu'il  disait 9  par  rai- 
sons ,  et  l'épée  à  la  main,  s'il  le  fallait,  en  lieu  neutre.  Il 
monta  ensuite  à  cheval,  et  s'enfuit  à  Palestrinc,  sans  que 
personne  osât  s'y  opposer,  et  sans  être  atteint  par  les  gens 
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son  ami  k  cette  vie  obscure  et  sédentàiFe .  et  l'em»- 
mena  dans  son  cvcché  (i).  Pétrarque  aimait  a 
changer  de  lieu  :  d'ailleurs ,  il  combattait  de  bonne 
loi  sa  passion  pour  Laure  :  il  crut  y  faire ,  en  s'ë* 
loignant^  une  diversion  utile ,  et  satisfaire  k  la  fois 
-par  ce  voyage ,  la  curiosité ,  la  raison  et  Famitic. 

Lombes ,  petite  ville  mal  bâtie ,  et  non  moins  msd 
située ,  eût  été  pour  lui  une  triste  prison ,  sans  la 
société  du  jeune  prélat  et  de  deux  hommes  du  plus 
haut  mérite  qu'il  y  avait  menés  avec  lui.  L'un  était 
un  gentilhomme  romain  nommé  Lello;.  l'autre^  né 
sur  les  bords  du  Rhih,  près  Bois-le-Duc,  s'appelait 
Louis.  Pétrarque  en  fit  ses  amis  les  plus  intimes. 
Ce  sont  eux  qu'il  désigne  si  souvent  dans  ses  lettres, 
l'un  sous  le  nom  de  LœliuSj  et  l'autre  sous  celui  de 
Socrate.  Après  un  été  aussi  agréable  qu'il  poqvait 
l'être  dans  une  telle  ville ,  et  loin  de  Laure ,  il  re- 
vint à  Avignon  avec  l'évêque,  qui  le  présenta 
comme  ^on  meilleur  ami  k  son  frère  aîi^é,  le  car- 
dinal Jean  Colonne. 

Ce  cardinal  ne  ressemblait  point  a  la  plupart  de 
ses  confrères.  Il  était  tout  ce  que  l'évêque  de  Lôm- 


de  TEmpereur,  qui  apprît  ce  trait  d'audace  lorsqu'il  était  à 
Saint- Pierre,  et  qui  donna  inutilement  ordre  d'en  arrêter 
Tauteur.  Ce  fut  poqr  cette  action  plus  chevaleresque  qu'apos- 
tolique ,  que  ce  brave  chanoine  eut  Tévêché  de  Lombes 
(  Voy.  Jean  Villani,  Istor. ,  1.  X ,  c.  71.  ) 
(i)  i33q. 
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bès  promettait  d'être  un  jour,  et  joignait  k la  plus 
grande  simplicité  de  mœurs,  la  dignité  du  caractère 
et  un  esprit  aussi  délicat  qu'éclairé.  Il  goûta  Pé- 
trarque, le  logea  dans  son  palais,  et  l'admit  dans  sa 
société  particulière.  C'était  le  rendez-vous  de  tout 
jce  qu'il  y  avait  k  la  cour  d'Avignon  d'étrs^ngers 
distingués  par  leur  rang,  leurs  talens  et  leur  savoir; 
et  c'est  dans  ce  cercle  choisi  que  Pétrarque  acheva 
son  éducation  par  celle  du  monde.  Il  jouit  dans 
peu  de  l'amitié  de  tous  les  frères  du  cardinal,  et 
bientôt  tiprès  de  celle  du  chef  même  de  cette  fà* 
mille  illustre.  Etienne  Colonne  vint  passer  quel- 
ques mois  k  Avignon  (i);  l'esprit,  l'humeur  et  les 
manières  de  notre  poëte  lui  inspirèrent  une  telle 
tendresse ,  qu'il  ne  mit  presque  plus  de  différence 
entre  lui  et  ses  enfants.  Pétrarque,  déjk  passionné 
pour  l'Italie  et  pour  la  grandeur  de  l'ancienne 
Rome,  puisa  dans  les  entretiens  familiers  dé  ce 
vieux  Romain,  un  nouvel  amour  pour  sa  patrie,  et 
une  aversion  plus  forte  pour  tout  ce  qui  pouvait 
en  prolonger  les  malheurs,  ou  en  obscurcir  la 
gloire. 

Cependant  son  amour  pour  Laure  prenait  cha- 
que jour  plus  de  forces.  A  la  ville,  k  la  campagne,  • 
dans  le  monde  et  dans  la  solitude ,  il  ne  paraissait 
plus  occupé  d'autre  chose.  Tout  lui  en  retraçait 
l'image  ;  et  confondant  cet  amour  avec  celui  de  la 


i**> 


(0   i33i. 
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gloire  poétique,  le  nom  de  Laure  lui  rappelait  lé 
laurier  qui  en  est  remblêmc  ;  la  -rue  ou  Fidée 
même  d'un  laurier  le  transportait  comme  cpUe  dç 
Laure.  Ses  vers,  où  il  retraçait  toutes  les  petites 
scènes  d'un  amour  dont  ils  étaient  les  seuls  inter- 
prètes, jouent  trop  souvent  sur  cette  j^quivoque; 
mais,  comme  beaucoup  d'autres  jeux  de  son  esprit, 
celui-ci  trouve  une  sorte  d'excuse  dans  cçtte  préoc- 
cupation continuelle  du  même  sentiment  et  dp 
même  objet. 

Laure  l'évitait ,  ou  par  prudence ,  ou  peut-être 
pour  qu'il  la  cherchât  davantage,  Il  ne  la  voyait 
point  chez  elle.  L'humeur  jalouse  de  son  mari.nis 
l'aurait  pas  souffert.  Les  sociétés  de  femmes,  les 
assemblées ,  les  promenades  champêtres  étaient  Iqs 
seuls  lieux  où  il  pût  la  voir  ;  et  partout  il  la  voyait 
briller  parmi  ses  compagnes,  et  les  effacer  par  ses 
grâces  naturelles  et  par  l'éléganpe  def  sa  parure. 
Ses  assiduités  étaient  remarquées;  Laure  se  cn;t 
obligée  à  plus  de  réserve  encore ,  et  même  de  ri- 
gueur. Pétrarque  fit  un  effort  pour  se  distraire  d'une 
passion  qui  ne  lui  causait  plus  que  des  peines.  II 
entreprit  un  long  voyagé  ,  et  ayant  obtenu ,  sous . 
différents  prétextes  ,^  l'agrément  de  ses  protecteurs 
et  de  ses  amis,  il  partit  (i),  traversa  le  midi  de  la 
France ,  vint  k  Paris ,  qui  lui  parut  sale  ,  infect , 
et  fort  au-dessous  de  sa  renommée ,  se  rendit  en 

(i)  i333. 
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Flandre,  parcourut  les  Pays-Bas,  poussa  jusqu'k 
Cologne,  toujours,  et  à  chaque  nouvel  objet  de 
comparaison,  regrettant  de  plus  en  plus  Fltalie  : 
de  là ,  revenant  k  travers  la  forêt  des  Ardennes , 
il  arriva  k  Lyon,  où  il  séjourna  quelque  temps ^ 
s'embarqua  sur  le  Rhône ,  et  rentra  enfin  daiis  Avi- 
gnon ,  après  environ  huit  mois  d'absence. 

Il  n'y  trouva  plus  l'évêque  de  Lombes  f  que  leê 
affaires  de  sa  famille  avaient  appelé  à  Rome.  Dans 
l'éloignement  des  empereurs  et  des  papes ,  les 
Colonne  et  les  Ursins  s'y  disputaient  le  pouvoir. 
Deux  factions  aussi  acharnées  que  l'avaient  été  k 
Florence  celle  des  Blancs  et  des  Noirs,  y  mar^ 
chaient  sous  leurs  enseigne  s  «  Le  parti  des  Colonne 
l'avait  emporté  dans  des  actions  sanglantes  ;  celui 
des  Ursins  méditait  sa  vengeance  ;  et  Jacques  Co- 
lonne était  allé  renforcer  de  ses  conseils  et  de  son 
courage  sa  famille  et  son  parti*  L'absenpe  n'avait 
pu  ni  guérir  Pétrarque  de  son  amour,  ni  adoucir 
les  rigueurs  de  Laure.  Il  la  retrouva  aussi  réservée, 
aussi  sévère  qu'auparavant.  Ce  fut  alors  qu'il  prît 
plus  de  goût  pour  la  solitude  et  surtout  pour  le 
séjour  enchanté  de  Vauclusej(i).  Il  s'y  retirait  sou- 
vent :  il  errait  au  bord  des  eaux,  dans  les^bois^ 
sur  les  montagnes.  Il  calmait  les  agitations  .de  son 
ame  en  les  exprimant  dans  ses  vers..  Ceux  qu'il  fit 
k  cette  époque  de  sa  vie  ont  cette  expression  vraie 
*■  .         ■      ■■■■.■  ■  j  i .         ■       ■  ■ 

(i)  1334. 
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«t  mélancolique  qui  ne  peut  venir  que  d*un  cdfeur 
profondément  touché.  Il  cherchait  inutilement  des 
consolations  dans  la  philosophie;  il  essaya  d'en 
trouver  dans  la  religion.  Il  avait  connu  à  Paris  un 
Religieux  augustin  nommé  Denis  de  Robertisj  qé 
BU  bourg  St. -Sépulcre  près  de  Florence,  l'un  Aes 
plus  savants  hommes  de  son  temps,  orateur,  poëte, 
philosophe,  théologien  et  même  astrologue.  Char- 
mé de  trouver  un  compatriote  dans  un  pays  qu'il 
regardait  comme  barbare ,  il  lui  avait  ouvert  soii 
cœur:  il  lui  écrivit  d'Avignon ,  pour  lui  demander 
des  directions  dans  l'état  de  souffrance,  d'anxiété 
et  presque  de  désespoir  où  il  était  réduit.  Il  en 
obtint  sans  doute  de  très-bons  conseils,  et  prit,  pour 
se  guérir  de  son  amour,  d'excellentes  résolutions; 
mais  il  suffisait  d'un  coup-d'œil  de  Laure  pour  les 
faire  évanouir.  Une  maladie  singulière  et  presque 
pestilentielle,  qui  se  répandit  alors  dans  le  Comtat, 
pensa  la  lui  ravir,  et  il  l'en  aima  encore  davan-^ 

Le  pape  paraissait  alors  principalement  occupé 
de  deux  grandes  entreprises;  une  nouvelle  croi- 
sade et  le  rétablissement  du  saint-siège  à  Rome, 
Dans  la  première,  il  fut  joué  par  Philippe  de  Va-» 
lois,  qu'il  en  avait  déclaré  le  chef,  et  qui  en  pro- 
fita pour  se  faire  donner  pendant  six  ans  les  dé- 
cimes du  clergé  de  France  ;  dans  la  seconde ,  il 
amusait  lui  même  les  Romains  et  les  Italiens  àe^ 
belles  promesses,  (ju'il  éiait  résolu  de  ne  point  tçn 
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iiir.  Pétrarque  trouva  dans  ces  deux  projeu  quel* 
que  diversion  à  son  amour.  Il  eut,  malgré  seslu-^ 
mîères,  la  faible^e  d^approuver  le  premier:  son: 
amour  pour  Rome  lui  fît  épouser  ardemment  le  stK 
condj  c^est  sur  les  deux  ensemble^  mais  particu*« 
liërement  sur  le  projet  de  croisade ,  qu'il  adressa 
une  de  ses  plus  belles  odes  (i)  k  sou  ami  Tévèque. 
de  Lombes. 

.  La  mort  de  Jean  XXII  fit  évanouir  ses  espé- 
rances. Ce  pape  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans,  et 
conserva  jusqu^à  la  fin  sa  Force  de' tête  et  sa  viva-*. 
cité  d^esprit  ;  homme  simple  dans  ses  mœurs ,  so« 
tre ,  économe  si  Ton  veut ,  mais  économe  jusque 
la  plus  sordide  avarice  de  trésors  acquis  par  la  si» 
monie  et  par  de  criantes  exactions  (2).  Entêté 
dans  ses  idées  et  opiniâtre  dans  ses  desseins ,  il  ne 


(1)  O  aspettata  in  ciel^  beata  e  bdla^ 
Anima  ^  etc. 

(2)  Il  vendait  .ouvertement  les  bénéfices^  et  surtout  les' 
évéchés,  dont  il  s'attribua  le  premier  la  nomination,  faite 
jusqu'alors  par  les  Églises.  Avant  de  conférer  les  bénéfices  ^ 
il  les  laissait  vaquer  long-temps  et  en  percevait  les  reve--> 
nus,  etc.  Il  amassa  un  trésor  de  quinze  millions  de  florins f' 
selon  quelques  historiens,  et  de  dix-huit  selon  Jean  Villanî, 
qui  le  savait  de  son  frère ,  banquier  du  pape  à  Avignon ,  et; 
l'un  de  ceux  qui ,  après  la  mort  de  Jean  XXII ,  furent  em—. 
ployés  à  compter  ce  trésor.  On  n'y  comprend  pas  sept  mil- 
lions en  joyaux ,  argenterie  et  vases  sacrés.  Voyez  GioT« 
Villani ,  Istory  lib.  XI,  c  ig  et  201. 
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put  cependant  réussir  ni  k  déposer,  comme  il  le 
voulait,  Tempereur  Looîs  de  Bavière,  ni  a  détruire 
les  Gibeb'ns  en  Italie ,  ni  à  faire  adopter  par  TE- 
glise  son  opinion  sur  la  vision  béatifique  (i).  Il 
dVaît  eu  beau  donner  de  bons  bénéfices  à  ceux  qni 
lui  appelaient  en  faveur  de  cette  opinion  quel- 
ques passages  des  Pères  ^  persécuter  ceux  qui  Fat- 
laquaient,  les  emprisonner  ou  les  citer  et  les  re- 
chercher  sur  leur  foi,  il  y  eut  un  soulèvement  gêné- 
rai  contre  cette  aberration  de  la  sienne  ;  son  infail' 
ïibilité  fut  contrainte  d^avouer  avant  sa  mort  qu*elle 
avait  été  surprise,  et  il  se  rétracta ,  comme  d^une 
hérésie ,  de  ce  qu'il  avait  employé  tant  de  violence 
k  faire  adopter  comme  un  point  de  doctrine. 

Jacques  Foumier ,  son  successeur  sous  le  nom 
de  Benoit  XII ,  ne  remplit  pas  plus  que  lui  le  vœu 
de  Pétrarque  pour  le  retour  de  la  cour  romaine  en 
Italie,  malgré  une  très-belle  épître  en  vers  latins, 


(r)  Il  croyait,  prêchait  et  soutenait  que  les  âmes  des 
justes  ne  jouiraient  de  la  vision  intuitive  de  Dieu ,  qu^iis  ne 
verraient  Dieu  face  à  face  qu'après  le  jugement  universel. 
En  attendant,  elles  sont,  disait-il,  sous  Fautel,  c'est-à-. 
dire  sous  la  protection  de  Thumanité  de  J.-C  II  fondait 
son  opinion  sur  ce  passage  de  T  Apocalypse  :  Vidi  anitnas 
mterfeciorum  propter  çerbum  Dei,  c.  6,  v.  ig-  Oh  dit  que 
cette  opinion  n'était  pas  nouvelle,  et  que  S.  Irenée,  Ter- 
tutlien ,  Origène ,  Lactance ,  S.  Hilaire^  S.  Chrysostôme.  e»c. 
avaient  pensé  comme  lui.  Mém.  pour  la  Vie  de  Pefr.  1. 1 , 
Pi  aSa. 


DITALIE,  chàp.  XH,  sect.  I.        35 1 

qae  le  poëte  lui  adressa  sur  ce  sujet.  Le  nouTeaa 
pape  lui  en  ôta  même  tout-k-fait  Fespoir  par  le 
Soin  qn^il  prit  le  premier  de  bâtir  à  Avignon  un 
palais  pontifical,  et  d'encourager,  par  son  exem- 
ple ,  les  cardinaux  k  y  ëlev er  pour  eux  des  palais  et 
des  tours.  Mais  il  lit  pour  la  fortune  dô  Pétrarque , 
qui  avait  alors  trente  ans,  ce  que  Jean  XXII  n'avait 
pas  fait  ;  il  lui  donna  un  canonicat  de  Lombes  et 
l'expectative  d'une  prëbendc  (i).  Notre  poëte  acquit 
alors  deux  nouveaux  amis  dans  Azon  de  Cprrège 
et  Guillaume  de  Pastrengo^  qui  étaient  venus  dé- 
fendre auprès  du  pape  les  intérêts  des  seigneurs  de 
Térone  contre  les  Rossi ,  au  sujet  de  la  ville  de 
Parme;  et  cette  amitié,  qui  l'engagea,  maigre 
son  aversion  pour  le  barreau,  k  plaider  en  public 
pour  Azon ,  personnellement  attaqué  par  Marsile 
de  Rossi  y  lui  fournit  l'occasion  de  prouver  qu'il 
eût  été  le  plus  grand  orateur  de  son  temps,  s'il 
n'eut  mieux  aimé  en  être  le  plus  grand  poëte  (2). 

Parmi  ces  laveurs  de  la  fortune  et  ce  nouvel 
éclat  de  renommée,  Tétat  de  son  ame  était  tou- 
jours le  même.  Au  moment  où  il  concevait  quel- 
ques espérances ,  Laure  les  lui  ôtait  par  de  nou- 
velles rigueurs  j  et  lorsqu'il  se  voyait  près  de  vain- 
cre sa  passion  pour  elle,  une  rencontre,  un  regard, 
un  mot  plus  favorable,  le  rendait  plus   amou- 

(0  i335. 

(2)  Mém.  sur  la  Vie  de  Pétr, ,  t.  I ,  p.  274. 
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reux  que  jamais.  Il  prit  en6ii  le  parti  de  se  réfugier 
apprès  de  son  meilleur  ami  ^  Tëvêque  de  Lombes  f 
et  de  YsXLet  ttouyer  k  Rome ,  où  il  était  appelé  de- 
puis long-temps.  Il  âl^y  rendit  par  mer,  et,  dans  la 
traversée  de  Marseille  k  Civita^Veccfiià  il  ne  s'oo 
cupa  que  de  Laure,  A  son  arrivée  ^  la  guerre  entre 
les  Colonne  et  les  Ursins  remplissait  la  campagne 
de  troupes  des  deux  partis.  Il  se  rendit  d^ abord  au 
château  de  Capranica\  Févêque  de  Lombes  et  son 
frère  même,  Etienne  Colonne ^  sénateur,  c*est-k- 
dire  magisuat  suprême  de  Rome,  vinrent  Vy  trou- 
ver, et  remmenèrent  k  Rome  avec  eux  (i).  Mais  ni 
Tamitié  de  toute  cette  illustre  famille ,  ni  Tadmira- 
tion  quQ  lui  inspirèrent  les  monuments  de  Fan- 
cienne  capitale  du  monde,  ne  purent  Vy  retenir 
long-temps.  Il  reprit  le  chemin  de  la  France,  et, 
après  quelques  voyages  sur  terre  et  sur  mer ,  dont 
on  ignore  également  les  détails  et  le  but,  il  fut  de 
retour  k  Avignon  dans  Tété  de  la  même  année. 
Quelques  mois  après ,  ayant  acheté  k  Yaucluse  une 
petite  maison  avec  un  petit  champ ,  il  alla  s^y  éta- 
biir  avec  ses  livres ,  ses  projets  de  travaux  et  d'é- 
tudes ,  et  Tineffaçable  souvenir  de  Laure. 

Dans  cette  solitude  profonde ,  pleine  de  ces 
beautés  agrestes  et  sauvages  qui  ne  plaisent  qu'aux 
cœurs  sensibles ,  il  resta  une  année  entière ,  seul , 
même  sans  domestiques,  servi  par  un  pauvre  pê- 


«"•■ 


(i)  1337. 
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clieur ,  et  seulement  visite  de  temps  en  temps  par 
ses  plus  intimes  amis.  L'ëvêque  de  Cavaillon,  Phi- 
lippe de  Cabassole ,  fut  bientôt  du  nombre  ;  Yau* 
duse  était  dans  son  évêché  ;  il  y  avait  même  une 
maison  de  campagne.  Cétait  un  homme  distingue 
par  ses  talents  et  par  l'étendue  de  ses  conpais- 
sances;  c'était,  comme  dit  Pétrarque  ,  un   petit 
évcque  et  un  grand  homme  (i).'  Ils  étaient  dignes 
l'un  de  l'autre;  leur  liaison  ne  tarda  pas  à  devenir 
une  étroite  amitié.  Pétrarque  était  appelé  de  temps 
en  temps  à  Avignon,  soit  par  quelques  affaires , 
soit  par  ces  impulsions  secrètes  qui  nous  ramènent 
souvent,  à  notre  insu,  aux  lieux  mêmes  que  nous 
voulons  fuir.  Laure  qui  Taimait  sans  se  l'avouer 
peut-être ,  et  qui  ne  voulait  pas  le  perdre ,    em- 
ployait dans  ces  petits  voyages  toutes  ces  inno- 
centes ruses,  qui  sont  dit -on,  le  partage  du  sexe 
le  plus  i'aible ,  et  qui  lui  donnent  tant  d'empire 
sur  celui  qui  se  dit  le  plus  fort.  C'étaient  autant 
d'événements    dans   cette   passion  singulière   qui 
]a'cn  a  point  d'autres.  Pétrarque  de  retour  dans  sa 
solitude,  livre  h  des  agitations  toujours  plus  fortes^ 
n'avait  point  de  soulagement  plus  doux  que  d'é- 
pancher dans  ses  poésies  touchante$  les  sentiments 
dont  il  était  comme  oppressé.  Parmi  celles  de  cette 
époque  on  distingue  surtout  ces  trois  célèbres  canj 
zoni  sur  les  yeux  de  Laure  ,  que  les  Italiens  appel-. 

* 

(i)  Pars?o  epîscopo  et  ma^no  ç/ro. 
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lent  les  trois  Sœurs,  les  trois  Grâces,  et  dont  Ut 
ne  parlent  qu'avec  un  enthousiasme  qui  ne  permet 
ni  la  critique,  ni  même  en  quelque  sorte  Texamen. 

Un  autre  art  vint  Taider  k  retracer  les  traits  d^ 
Laure  ;  Simon  de  Sienne,  élève  de  Giotto^  qui  ve- 
nait de  mourir  j  fut  appelé  k  Avignon ,  pour  embellir 
de  quelques  tableaux,  le  palais  pontifical  (i).  Pétrar- 
que obtint  de  lui  un  petit  portrait  de  sa  maîtresseï 
et  l'en  paya  par  deux  sonnets  qui ,  selon  l'expression 
de  Yasari,  ont  donné  plus  de  renommée  k  ce  pein- 
tre ,  que  n'auraient  fait  tous  ses  ouvrages.  Laure 
consentit  -  elle  k  se  laisser  peindre  pour  celui  qui 
avait  immortalisé  sa  beauté  par  des  traits  plus  du- 
i^les;  ou  fut-elle  peinte  pour  sa  famille,  et  Pétrar- 
que obtint-il  seulement  du  peintre ,  son  ami ,  une 
copie  de  ce  portrait  ;  ou  enfin  la  figure  de  Laure  / 
frappa-t-elle  assez  les  yeux  de  Simon  Sienne,  pour 
qu'il  pût ,  après  l'avoir  vue ,  en  fixer  les  traits  sur 
la  toile  ?  C'est  ce  que  l'histoire  ne  dit  pas.  Ce  que 
l'on  sait,  c'est  qu'elle  lui  parut  assez  belle  pour  qu'il 
en  ait  fait ,  dans  la  suite ,  sous  diverses  formes ,  la 
figure  principale  de  plusieurs  de  ses  meilleurs  ta-? 
bleaux. 

L'étude  n'est  pas  un  remède  contre  l'amour ,  c'est 
au  contraire  l'occupaiion  qui  s'allie  le  mieux  avec 
lui  ;  elle  entretient  l'esprit  dans  un  état  de  fermen- 
tation ,  elle  lui  donne  une  activité  et  des  élans  qui. 


wmm 


(I)  1339, 
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U  mettent  en  équilibre  avec  les  mouvements  du 
cœur.  Dans  ses  aspirations  vers  la  gloire  ,  elle  pro-» 
met  un  noble  hommage  k  la  beauté  qui  en  est  digne  ; 
elle  offre  un  moyen  de  plus  d'obtenir  et  de  lixet 
son  choix.  Pétrarque  ^  dans  sa  retraite  de  Vaucluse, 
n'oubliait  point  les  grands  projets  qu'il  y  avait  ap- 
porte's  ;  il  entreprit ,  en  latin ,  une  Histoire  romaine> 
depuis  la  fondation. de  Rome  jusqu'à  Titus  ;  le^ 
études  qu'il  flt  pour  l'écrire ,  l'enflammèrent  d'une 
admiration  nouvelle  pour  Scipion  l'Africain ,  qu'il 
avait  préféré  de  tout  temps  à  tous  les  autres  héros 
de  Rome ,  et  il  conçut  le  plan  d'un  poëme  épique 
en  vers  latins,  dont  la  seconde  guerre  d'Afrique  lui 
fournit  le  sujet  et  le  titre.  Il  se  mit  aussitôt  a  l'ou*- 
vrage ,  et  travailla  avec  tant  d'ardeur,  que,  dans  l'es- 
pace d'une  année ,  le  poëme  se  trouva  déjà  asses 
avancé  pour  qu'il  pût  le  communiquer  à  ses  amis. 
Un  poëme  de  ce  genre ,  était ,  à  cette  époque ,  une 
chose  si  nouvelle ,  qu'elle  devait  exciter  dans  tous 
ceux  qui  en  entendraient  parler ,  un  redoublement 
d'adn^ration  pour  l'auteur.  Aussi ,  le  bruit  en  fut  k 
peine  répandu ,  à  peine  eût-K)n  pu  juger  par  ses 
poésies  latines  déjk  connues ,  de  la  manière  dont  il 
pouvait  traiter  un  si  beau  sujet ,  qu'il  devint  l'objet 
de  l'attention  générale ,  et  d'une  espèce  de  fana- 
tisme qui  lui  faisait  donner,  sur  de  simples  espéran- 

ceis ,  les  noms  de  sublime  et  de  divin  (i). 

Il  ■  -     ■        .  I.     ■■   ■  ■ 

(x)  TÏTdhosCÏii  f  Istoria  dêl^a  jLetter.  iieUiana,  t.  V,  1.  III, 

C.  3. 

;»3. 
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Mais  il  portait  plus  haut  son  ambition.  Dès  sa 
première  jeunesse ,  il  avait  aspire  à  la  couronne 
poétique.  11  avait  obtenu  dans  le  cours  de  ses  étu- 
des ,  si  Ton  en  croit  Selden  (i),  le  degré  de  maître 
ou  de  docteur  en  poésie;  le  souvenir  des  jeux  capi- 
tolins,  où  les  poëtes  étaient  couronnés  ;  la  croyance 
populaire  qu'Horace  et  Virgile  l'avaient  été  auCa- 
pitole  ,  échauffaient  son  imagination ,  et  lui  inspi- 
raient le  dcsir  d'obtenir  les  mêmes  honneurs  :  enfin 
le  laurier  avait  pour  lui  un  attrait  de  plus  par  son 
rapport  avec  le  nomdeLaure;  mais  il  était  bien  diffi-* 
cile  de  faire  revivre  ces  antiques  usages  dans  une 
ville  où  l'on  n'avait  plus  depuis  long-temps,  d'acti- 
vité que  pour  les  troubles,  où  les  hommes,  plongés 
dans  l'ignorance  et  dans  l'oisiveté  d'esprit,  n'avaient 
plus  ni  admiration  pour  la  poésie  ,  ni  estime  pour 
les  poètes. 

Sa  persévérance  et  celle  de  ses  amis  vinrent  à 
bout  de  tous  les  obstacles  :  cette  couronne,  objet  de 
tous  ses  vœux,  lui  fut  offerte  par  une  lettre  du  sénat 
romain.  11  la  reçut,  a  Vaucluse,  le  23  août  i34o  j  et, 
circonstance  bien  remarquable  ,  six  ou  sept  heures 
après ,  le  même  jour  ,  il  reçut  une  lettre  pareille ,  du 
chancelier  de  l'Université  de  Paris  (2),  qui  lui  pro- 


(1)  Tities  of  Honour^  t.  III  de  sts  Œuvres,  cité  pai 
Gibbon ,  Décline  and  f ail ^  etc. ,  c.  70. 

(a)  Robert  de  Bardi.  11  était  en  même  temps  chancelier 
d«  l'Église  métropolitaine  de  Paris ,  place  qu'il  tenait  du 
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posait  le  même  triomphe.  Il  doana  là  préférence  a 
Rome;  mais  il  ne  s'y  rendit  pas  directement.  D  s'em- 
barqua pour  Naples,  où  la  grande  renommée  dn 
roi  Robert  et  l'assurance  d'en  être  bien  reçu  l'atti- 
raient. C'était ,  comme  nous  l'avons  vu ,  le  prince 
le  plus  célèbre  de  l'Europe  par  son  esprit,  ses  con- 
naissances ,  et  son  amour  éclairé  pour  les  lettres. 
L'opinion  qu'on  avait  de  lui  en  Italie  ,  était  telle , 
que  Pétrarque  ne  crut  point  avoir  mérité  la  cou- 
ronne qu'on  lui  décernait,  si  Robert,  après  l'avoir 
examiné  publiquement,  ne  prononçait  qu'il  en  était 
digne .  Ce  roi  avait  beaucoup  contribué  à  la  lui  faire 
offrir.  Celait  l'ami  de  Pétrarque,  le  bon  père  De- 
nis ,  du  bourg  de  Saint-Sépulcre  ,  qui  lui  avait  mé- 
nagé la  faveur  de  Robert ,  qui  avait  fait  connaître 
au  roi  ses  ouvrages ,  et  avait  inspiré  à  ce  monarque , 
une  juste  admiration  pour  le  génie  de  son  ami.  Ro- 
bert passa  de  l'admiration  k  la  confiance.  Il  consulta 
par  écrit  Pétrarque  ,  sur  une  épitaphe  qu'il  avait 
faite  pour  sa  nièce  qui  venait  de  mourir  (i).  Le 
poëte  répondit  au  roi  par  de  grands  éloges ,  et  sema 
sa  lettre  de  traits  d'érudition  et  de  philosophie ,  qui 
né  pouvaient  qu'augmenter  l'opinion  que  Robert 
avait  conçue  de  lui.  Il  écrivit  peu  de  jours  après  (3) 

pape  Benoît  XII.  Robert  de  Bardi  était  Florentin,  et  ami  de 
Pétrarque, 

Ci)  Elle  se  nonunait  Clémence, et  était  veuve  de  fiOuis X 
ou  Louis  Hutio ,  roi  de  France. 

(2)  La  réponse  au  roi  est  du  26  décembre  1 33i^  |  et.  la 
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^u  père  Denis,  et  lui  dit  très -clairement,  qu'oc* 
cupë  comme  il  Tétait  du  projet  d'obtenir  le  laurier 
poétique ,  il  jie  voulait ,  tout  considéré  ,  le  devoir 
qu'au  Toi  Robert  (i).  Cette  résolution  fut  sans  doute 
communiquée  au  roi.  Robert  alors  employa  son  in- 
fluence ,  qui  était  toute  puissante  k  Rome ,  pour  dé- 
terminer le  sénat  romain.  Il  désirait  avec  passion . 
de  connaître  personnellement  Pétrarque .  Il  fut  chat^ 
mç  de  le  voir  arriver  k  sa  cour,  et  flatté  du  motif 
qui  l'y  amenait.  Il  lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué , 
eut  avec  lui  ces  entretiens  où  chacun  d'eux  se  con- 
firma dans  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  l'autre, 
et  voulut  le  conduire  lui-môme  dans  les  environs  de 
Naples,  surtout  k  la  grotte  de  Pausilippc,  et  au  pré- 
tendu tombeau  de  Virgile  (2). 

Le  roi  fut  curieux  de  connaître  le  poëme  de  l'A- 
frique. Pétrarque  lui  en  lut  quelques  livres,  dont  il 
fut  si  enchanté  ,  qu'il  témoigna  le  désir  d'en  rece- 
voir la  dédicace .  Le  poëte  promit  j  et  il  tint  parole 


lettre  au  père  Denis,  du  4  janvier  suivant.  La  lettre  de 
Robert  ne  s^cst  point  conservée;  la  réponse  de  Pétrarque  et 
sa  lettre  au  père  Denis,  ne  se  trouvent  ni  dans  l'édition  de 
Bâie ,  ni  dans  celle  de  Genève  ;  mais  elles  sont  dans  le  beau 
manuscrit,  n°.  8568,  de  la  Bibliothèque  impériale,  Fami- 
fiar»  1.  IV,  ép.  i  et  2, 

(i)  Nosii  enim  quod  de  laurea  cogilo,  quamj  shiguïa  li^ 
ir«ms,  prœter  ipsum  de  quo  loquimur  regem  9  nuUi  omrdnb  mor^ 
tfilium  debere  in^tituU  Loc,  cit.  ép.  ;• 
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ûu  prince ,  même  après  sa  mort.  Robert  ne  se  lassait 
point  d'avoir  avec  lui ,  soit  des  conférences  publi-- 
ques  sur  la  poésie  ou  sur  Thistoire  ,  soit  des  en- 
tretiens particuliers.  Il  en  remportait  chaque  jour 
plus  d'estime.  Voulant  donner  à  ce  sentiment  un 
grand  ëclal ,  et  repondre  au  vœu  que  Pétrarque  lui- 
ynême  avait  formé ,  il  lui  fît  subir  publiquement  uQ 
examen  sur  toutes  sortes  de  matières  de  littérature , 
d'histoire  et  de  philosophie.  Cet  examen  dura  trois 
jours,  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Le  troisième  jour 
il  le  déclara  solennellement  digne  de  la  couronne 
poétique ,  et  consigna  dans  des  lettres-patentes  sou 
examen  et  son  jugement.  Dans  son  audience  de  con- 
gé, après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il  reviendrait 
bientôt  le  voir ,  le  roi  se  dépouilla  de  la  robe  qu'il 
portait  ce  jour-lk,  et  la  lui  donna  ,  en  disant  qu'il 
voulait  qu'il  en  fut  revêtu  le  jour  de  son  couronne- 
ment au  Capitole  :  enfîn ,  pour  se  l'attacher  au  moins 
par  un  titre  y  il  lui  fit  expédier  un  brevet  de  son  au- 
mônier ordinaire. 

Dans  un  de  leurs  derniers  entretiens  Robert  avait 
demandé  k  Pétrarque  s'il  n'était  jamais  allé  et  la  cour 
du  roi  de  France ,  Philippe  de  Valois.  Le  poëte  lui 
répondit  qu'il  n'en  avait  jamais  eu  la  pensée.  Le 
toi  sourit ,  et  lui  en  demanda  1^  raison.  C'est,, 
dit  Pétrarque ,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  joner 
le  rôle  d'un  homme  iniltile  et  importun  auprès  d'un 
Jroi  étranger  aux  lettres.  J'aime  mieux  être  fidèle  à 
l'alliance  que  j^ai  faite  avec  la  pauvreté  que  de  ma 
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présenter  dans  le  palais  des  roîs ,  où  je  n'enlcn-' 
drais  ^personne ,  et  où  personne  ne  m'entendrait, 
11  m'est  revenu ,  reprit  Robert ,  que  son  fils  aine 
ne  négligeait  pasTétude.  Je  l'ai  ouï  dire  aussi ,  re- 
partit Pétrarque  ;  mais  cela  déplaît  au  père ,  et  l'on 
assure  ,  ^ans  que  je  veuille  le  garantir ,  qu'il  re- 
garde les  précepteurs  de  son  fils  comme  ses  enne- 
mis personnels  j  c'est  ce  qui  m'a  ôté  jusqu'à  la  plus 
léfi;ère  tentation  de  l'aller  voir,  (c  Alors  cette  ame 
généreuse ,  c'est  Pétrarque  lui-même  qui  le  raconte 
ainsi  (i),  frémit  et  se  montra  pénétrée  d'horreur. 
Après  un  moment  de  silence ,  pendant  lequel  il 
ciait  resté  les  yeux  fixés  sur  la  terre  et  l'indignation 
peinte  sur  le  visage ,  il  releva  la  tcte  en  disant  : 
i(  Telle  est  la  vie  des  hommes ,  telle  est  la  diversité 
des  jugements  ,  des  goûis  et  des  volontés.  Pour 
moi,  je  jure  que  les  lettres  me  sont  beaucoup  plus 
douces  et  plus  chères  que  ma  couronne  ,  et  que  s'il 
fallait  renoncer  k  l'un  ou  k  l'autre ,  je  me  priverais 
plus  volontiers  de  mon  diadème  que  des  lettres.  » 
Pétrarque  partit  enfin  de  Naples,  arriva  à  Rome 
le  second  jour,  et  fut  couronné  solennellement 
deux  jours  après  au  Capitole  (2).  Revêtu  de  la  robe 
que  le  roi  de  Naples  lui  avait  donnée  ,  il  marchait 
au  milieu  de  six  principaux  citoyens  de  Rome ,  hr- 


(i)  Ce  récit  intéressant  termine  le  premier  livre  de  ses 
Rerum  memorandarum  ^  v.  Éd.  de  Bâle,  i58i,  p.  4o5. 
(2)  Le  jour  de  Pâques,  8  avril  i34i. 
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lîllés  de  vert',  et  précèdes  par  douze  jeunes  gens 
de  quinze  ans  vêtus  d'ëcarlate  ,  choisis  dans  les 
meilleures  maisons  de  la  ville.  Le  sénateur  Orso , 
comte  de  TAnguillara  ,  ami  de  Pétrarque ,  venait 
ensuite  accompagné  des  principaux  du  conseil  de 
ville ,  et  suivi  d'une  foule  innombrable  ,  attirée 
par  le  spectacle  d'une  fcte  interrompue  depuis  tant 
de  siècles.  L'histoire  en  a  conservé  les  détails  (i), 
qui  occuperaient  ici  trop  de  place.  Us  sont  faits 
pour  enflammer  l'imagination  des  amants  de  la 
gloire  ;  mais  la  manière  dont  Pétrarque  envisa- 
geait ce  triomphe  dans  sa  vieillesse  est  capable  de 
la  refroidir.  «  Cette  couronne ,  écrivait-il  (2) ,  ne 
m'a  rendu  ni  plus  savant ,  ni  plus  éloquent ,  elle 
n'a  servi  qu'à  déchaîner  l'envie  contre  moi ,  et  k 
me  priver  du  repos  dont  je  jouissais.  Depuis  ce 
temps ,  il  m'a  fallu  être  toujours  sous  les  armes; 
toutes  les  plumes ,  toutes  les  langues  étaient  ai- 
guisées contre  moi ,  mes  amis  sont  devenus  mes 
ennemis  ;  j'ai  porté  la  peine  de  mon  audace  et  de 
ma  présomption.  ((  Au  reste  il  est  peut-être  aussi 
bon  pour  l'homme  qu'inhérent  k  sa  nature ,  d'é- 

(i)  Voy.  Rer.  ital.  script^  vol  XII,  p.  54o,  B.  C'est  ver» 
la  fin  des  fragments  des  Annales  romaines  de  Lodoçico  Mo-- 
naldesco,  «  In  quesio  tempo ^  dit  Tannaliste,  misser  Urso 
verme  a  caronar  misser  Francesco  Petrarca ,  nobile  poeia  et  sa-~ 
puto^  etc.  n  Et  il  fait  ensuite  la  description  de  toute  la 
cérémonie. 

(2)  Senii-y  1.  XV,  (^p.  i. 
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prouver  de  fortes  illusions  dans  sa  jeunesse,  et  d'jr 
renoncer  a  son  déclin. 

Empressé  de  reparaîire  a  Avignon  avec  sa  cou- 
^'onne ,  Pétrarque  en  reprit  la  route  peu  de  jours 
tiprès ,  mais  par  terre  ,  et  en  traversant  la  Lombar- 
die.  Il  se  détourna  un  peu  pour  aller  voir  à  Parme 
«on  ami  Azon  de  Corrége  et  sa  famille.  C'était  le 
moment  où,  après  avoir  commandé  dans  cette  prin- 
cipauté pour  son  neveu,  Mastino  délia  Scalaj  Azon 
venait  dé  s'en  rendre  maître  sous  prétexte  de  l'af- 
franchir, n  retint  Pétrarque  auprès  de  lui  par  tous 
les  témoignages  d'amitié  ,  de  confiance }  il  le  con- 
sultait sur  son  gouvernement ,  sur  ses  opérations^ 
sur  toutes  ses  aflFaires  ;  il  ne  lui  parlait  que  du  bo»- 
heur  qu'il  voulait  répandre ,  que  de  suppression, 
d'impôts,  de  bonne  administration,  de  libéralités, 
de  liberté  ;  mais  rien  ne  pouvait  changer  dans  Pé- 
trarqu^son  goût  pour  le  recueillement ,  la  médita'- 
tion,  la  solitude.  Dès  qu'il  pouvait  disposer  de  lui, 
il  errait  dans  les  environs  de  Parme  avec  ses  deux 
compagnes  inséparables  ,  la  poésie  et  l'image  de 
de  Laure.  Il  choisit  dans  la  ville  même  une  petite 
maison  avec  un  jardin  et  un  ruisseau  ;  il  la  loua 
d'abord ,  l'acheta  ensuite ,  et  la  fit  rebâtir  selon 
son  goût.  C'est  là  qu'il  termina  son  poëme  de  l'A- 
frique ;  c'est  là  qu'il  aurait  passé  l'année  peut-êtpô 
la  plus  heureuse  de  sa  vie  s'il  n'y  avait  été  troi^blé 
presque  coup  sur  coup  par  la  perte  de  ses  meilleupi 
ami;s. 
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Le  premier  fut  un  de  ses  anciens  camarades  d*(> 
tudes  à  rUniversité  de  Bologne  (i)  ,  et  le  second  ^ 
le  meilleur,  et  le  plus  cher  de  tous ,  Tévêque  de 
Lombes.  Pétrarque  se  disposait  à  Taller  rejoindre 
dans  son  diocèse.  Il  le  vit  la  nuit  en  songe  ;  il  lui 
vit  la  pâleur  de  la  mort.  Frappe  de  cette  vision , 
il  en  fit  part  a  plusieurs  amis.  Vingt-cinq  jours 
après  il  apprit  que  Jacques  Colonne  était  mort  prc* 
cisément  le  jour  où  il  lui  était  apparu.  Un  esprit 
faible  eût  tire  de  là  des  conséquences.  La  douleur 
p^e'gara  point  celui  du  poëte  philosophe.  «  Je  n'en 
ai  pas  pour  cela ,  écrivait^il ,  plus  de  foi  aux  songes 
que  Ciccron  qui  avait  eu ,  comme  moi ,  un  rcve  • 
confirmé  par  le  hazard.  ^)  EnGn  son  bon  père  De- 
nis du  boufg  Saint-Sépulcre ,  mourut  aussi  k  Nar 
pies  ,  peu  de  temps  après  (2). 

Ces  pertes  accumulées  firent  tant  d^impression 
mv  lui  5  qu'il  ne  recevait  plus  de  lettres  sans  trem- 
bler et  sans  pâlir  (3).  Il  venait  d'être  nommé  ar^» 
chidiacre  de  Téglise  de  Parme  ;  il  partageait  son 
temps  entre  ses  études  et  les  fonctions  de  sa  place , 
entre  son  cabinet  et  son  église.  Un  événement  im* 
iprévu  l'obligea  de  repasser  les  Alpes.  Benoît  XII 
était  mort ,  et  Clément  VI  lui  avait  succédé,  Le« 
Romains  envoyèrent  an  nouveau  pape  une  dépu- 


(i)  Thomas  Caloria ,  de  Messine. 
(2)  134.2. 
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tatîon  solennelle ,  composée  de  dix-huit  de  leurs 
principaux  citoyens  ,  pour  lui  demander  plusieurs 
grâces 9  et  surtout  pour  tâcher  d'obtenir  de  lui  qu'il 
rapportât  la  tiare  aux  trois  couronnes  dans  la  ville 
aux  sept  collines.  Pétrarque ,  qui  avait  reçu  lors 
de  son  couronnement  le  titre  de  citoyen  romain  , 
fut  du  nombre  de  ces  ambassadeurs ,  et  même  char- 
ge de  porter  la  parole.  Il  quitta,  mais  à  regret,  sa 
douce  retraite ,  et  s'acquitta  de  sa  commission  avec 
son  éloquence  ordinaire  ,  mais  avec  aussi  peu  de 
fruit  pour  Fobjet  qu'il  avait  le  plus  à  cœur ,  le  re- 
tour du  pape  en  Italie.  Clément  VI,  né  Français(i), 
et  élevé  dans  le  grand  monde ,  aimait  le  luxe  et  le 
plaisir;  ses  manières  étaient  nobles  et  polies,  son 
goût  pour  les  femmes ,  peu  édifiant  dans  un  pape, 
ëlait  accompagné  d'autres  goûts  délicats  qui  le  ren- 
daient un  souverain  très-aimable.  Sa  cour  ne  fut 
guère  plus  vicieuse  que  les  précédentes ,  cela  eât 
été  diflicile,  mais  elle  fut  plus  agréable  et  plus  bril- 
lante. Il  récompensa  Pétrarque  de  sa  harangue  par 
un  prieuré  dans  l'évêché  de  Pise  (2);  et ,  comme 
îl  avait  dans  l'esprit  toute  la  pénétration  et  la  cul- 
turc  qui  pouvaient  lui  faire  apprécier  le  premier 
homme  de  son  siècle ,  il  l'admit  dans  sa  familiarité 
et  dans  son  commerce  intime.  Pétrarque  crut  pou- 


Ci)  11  se  nommait  Pierre  Roger,  et  avait  été  cliancelier 
dp  France. 

(2)  Le  prieuré  de  MigUarino, 
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voir  en  profiter  pour  le  succès  de  ses  vues  sur  Flta- 
]ie  ;  mais  il  ne  put  léussir ,  même  à  lui  inspirer  le 
désir  de  la  voir. 

Il  se  délassait  du  spectacle  de  cette  cour  ;  scan- 
daleux et  fatigant  pour  un  esprit  aussi  sage ,  dans 
le  commerce  de  ses  deux  amis^  Lello  et  Louis , 
qu'il  nommait  toujours  Laelius  et  Socrate.  Il  avait 
revu  Laure  ;  le  temps ,  la  persévérance ,  la  gloire 
qu'il  avait  acquise ,  la  lui  avaient  rendue  plus  favo- 
rable. Elle  ne  le  fuyait  plus  ;  et  lui,  plus  amoureux 
que  jamais,  ne  cherchait  qu'elle  dans  le  monde , 
ne  rêvait  qu'à  elle  dans  la  solitude.  Un  de  ses  plus 
chers  amis,  Sennuçcio  del  Bene ,  poète  florentin , 
attaché  au  cardinal  Colonne,  et  qui  vivait  dans  la 

4 

société  de  Laure ,  était  le  confident  de  ses  amours. 
Mais  il  n'eut  jamais  à  lui  confier  que  àcs  peines  , 
des  désirs,  de  faibles  espérances;  et,  loin  de  s'af- 
faiblir ,  sa  passion  semblait  s'accroître  :  et  il  aimait 
ainsi  depuis  quinze  ou  seize  ans  (i).  Il  avait  pour- 
tant un  autre  confident  que  SennncciOj ,  c'était  le 
public,  c'était  le  monde  entier,  où  ses  poésies 
avaient  rendu  célèbre  la  beauté  de  Laure  ,  la  déli- 
catesse ,  la  durée ,  et ,  si  l'on  ose  ainsi  parler  ^ 
l'obstination  de  son  amour  pour  elle.  Tous  les 
étrangers  qui  venaient  a  Avignon  voulaient  la 
voir;  mais  déjà  le  temps  lui  imprimait  quelques 
unes  de  ses  traces  :  quelque  surprise  involontaire 

-  (i)  i343. 
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se  mêlait  k  radraîration  de  ceux  qui  la  voyaient 
pour  la  première  fois.  Pe'trarque  était  aussi .  fort 
change  ;  mais  son  cœur  était  toujours  le  même  y  et 
Laure  était,  à  ses  yeux,  aussi  belle  et  aussi  touchante 
que  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  les  pre<» 
miers  temps  de  son  amoiir. 

Une  mission  politique  vint  Ten  distraire  pour 
quelque  temps.  Le  bon  roi  Robert  était  mort^  et 
n'avait  laissé  que  deux  petites  filles,  dont  Taîilée, 
Jeanne,  avait  été  mariée  k  neuf  ans  avec  André, 
fils  du  roi  de  Hongrie ,  qui  n'en  avait  que  six.  Il  y 
avait  dix  ans  de  ce  mariage,  et  les  deux  jeunes 
époux ,  au  lieu  de  prendre  du  goût  l'un  pour  l'autre^ 
avaient  conçu  une  aversion  qui  eut  bientôt  des 
suites  funestes  et  terribles.  Robert  leur  avait  laissé 
en  mourant  un  conseil  de  régence .  Le  pape  ,  sei- 
gneur suzerain  de  Naples ,  prétendait  que  le  gou- 
vernement du  royaume  lui  appartenait  pendant  la 
ininorité  de  Jeantie;  et  ce  fut  Pétrarque  qu'il  choisit 
jpour  aller  faire  valoir  ses  droits.  Le  cardinal  Co- 
lonne ,  qui  avait  beaucoup  servi  k  diriger  ce  choix, 
ftn  profita,  et  chargea  l'envoyé  du  pape  de  solliciter 
la  liberté  de  quelques  prisonniers  injustement  dé^ 
tenus  dans  les  prisons  de  Naples.  Pétrarque ,  mal- 
gré son  aversion  pour  la  mer,  prit  cette  voie,  plus 
courte  et  plus  sûre ,  k  cause  des  brigands  qui  conti- 
nuaient d'infester  l'Italie.  Il  trouva  la  cour  de 
Naples  remplie  d'intrigues  et  de  divisions  qui  pré- 
sageaient de  prochains  orages  ;  et  gouvernée  par 
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tin  petit  moine  cordeliér,  sale,  débauché,  cruel 
et  hypocrite,  que  le  roi  de  Hongrie  avait  donne 
pour  précepteur  k  son  fils  André  ,  et  dont  je  pa- 
raîtrais former  k  plaisir  le  portrait  hideux  ^  si  je 
copiais  celui  qu'en  a  laissé  Pétrarque  (i).  Ce  moine; 
selon  l'esprit  des  gens  de  sa  robe,  s'était  emparé 
du  gouvernement  des  affaires  ;  et  c'est  avec  lui 
qu'un  homme  tel  que  Pétrarque  fut  obligé  de 
traiter. 

Il  en  fut  reçu  avec  une  hauteur  et  une  dureté 
révoltantes.  Pendant  les  longueurs  de  ces  deux 
négociations ,  il  visita  de  nouveau  les  environs  de 
Naples ,  avec  deux  de  ses  amis ,  Jean  Barili  et 
Barbato  de  Sulmone.  La  jeune  reine,  qui  peut- 
être  ,  sans  les  intrigues  qui  l'entouraient  et  lén 
mauvais  conseils  dont  elle  était  obsédée ,  aurait  eu 
un  meilleur  sort,  aimait  les  lettres.  Elle  eut  quel-< 


(i)  Pour  qu'on  ne  croie  pas  que  j'exagère,  voici  textueir 
Jement  ce  portrait,  Nulla  pietas  ^  nulla  veritas^  nuUaJide$; 
Jiprrendum  tripes  animai  j  nudis  pedibus  ^  aperto  capite^  pou— 
pertate  supetbum ,  marcidum  deiiciis  (^idij  homuncuium  oulsum 
aC  rubicundum ,  obesis  clunibus,  inopi  pix  paliio  contectum^  et 
ifinam  corporis  partem  indusUiâ  retegentem ,  atque  in  hoc  ha^ 
hUu  non  soium  tuos  {nempe  cardinalis  Joannis  de  Columna)^ 
sed  romani  quoque  pontîjicis  affatâs,  ifeiut  ex  cdtâ  sanctitaiis 
spécula  insoleniissimè  contemnentem.  Nec  miratus  sum  :  radi^. 
aatam  in  auro  superbiam  secum  fert\  multum  enim,  ut  omnium 
fama  est,  arca  ejus  et  ioga  dissentiunt ^  etc.  Familiar.  1.  Y» 
ep.  3. 
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ques  conversations  avec  Pétrarque,  qui  lui  don- 
nèrent pour  lui  beaucoup  d'estime.  ATexemplc  de 
son  grand-père ,  elle  se  l'attacha  par  le  titre  de  son 
chapelain  particulier.  Mais  ni  cette  cour,  ni  les 
mœurs  qu'il  y  voyait  régner ,  ne  pouvaient  lui 
plaire.  Une  fête  où  il  lut  entraîné  sans  en  connaître 
l'objet,  le  décida  à  en  sortir.  Il  regardait  la  cour 
qui  assistait  k  cette  fête  en  grande  pompe  ,  et  en- 
tourée d'un  peuple  immense.  Tout  a  coup  il  s'élève 
de  grands  cris  de  joie,  Pétrarque  se  détourne  :  il 
voit  un  jeune  homme  d'une  beauté  et  d'une  force 
extraordinaires,  couvert  de  poussière  et  de  sang, 
qui  vient  expirer  presque  à  ses  pieds.  C'était  un 
spectacle  de  gladiateurs.  L'horreur  qu'il  en  conçut 
lui  fit  hâter  son  départ.  II  n'avait  d'ailleurs  pu  rien 
obtenir  pour  l'élargissement  des  prisonniers.  Quant 
à  l'affaire  de  la  régence,  sur  le  compre  qu'il  en 
avait  rendu  au  pape,  Clément  VI,  après  avoir  cassé 
celle  que  le  roi  Robert  avait  établie  ,  venait  d'en- 
voyer un  cardinal  légat,  pour  prendre  en  son  nom 
le  gouvernement  de  Naples,  jusqu'à  la  majorité  do 
la  reine.  Pétrarque  put  alors  quitter  cette  ville  :  il 
partit  en  détestant  la  barbarie  de  ses  habitants,  qui, 
au  lieu  des  vertus  de  l'ancienne  Rome ,  n'imitaient 
que  sa  férocité  (i). 

Il  avait  été  dangereusement  malade  a  Naplcs;  le 
bruit  de  sa  mort  s'était  môme  répandu  dans  l'Italie: 


(i)  FamiL,l.Y,  ép.  5. 
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un  médecin  de  Ferrare,  qui  était  aussi  poëte,  se 
hâta  de  faire  à  ce  sujet  un  poëme  allégorique  et  bi- 
carré, intitulé  :  la  Pompe  funèbre  de  Pétrarque  (^i). 
Cette  triste  folie  accrédita  si  bien  le  faux  bruit  de 
sa  mort ,  qu'en  revenant  de  Naples ,  il  fut  pris  par 
des  hommes  crédules  pour  un  spectre  ou  pour  une 
ombre,  et  que  plusieurs  eurent  besoin,  pour  le 
croire  vivant,  de  joindre  le  témoignage  du  toucher 
à  celui  des  yeux.  U  se  rendit  sans  difficultés  jusqu'à 
Parme;  mais  là,  il  trouva  le  pays  en  feu,  les  Cor- 
rége  divisés  entre  eux,  en  guerre  avec  les  princes 
voisins  (2) ,  et  bloqués  par  une  armée  ennemie  ;  la 
Lombardie  inondée  de  compagnies  d'armes  qui  y 
mettaient  tout  au  pillage ,  enfin  sa  chère  Italie  eu 
proie  aux  horreurs  des  guerres  de  parti ,  et  comme 


(1^  Ce  médecin  se  nommait  Antoîfie  de*  Beccarî,  Pé- 
trarque était  depuis  long-temps  en  liaison  avec  lui  y  et  ne 
lui  sut  point  mauvais  gré  de  cette  plaisanterie;  il  y  répon- 
dit même  par  un  sonnet ,  qui  est  le  95*'.  du  Canzardere*  La 
pièce  d'Antoine,  qu'on  appelle  communément  Antoine  de 
Ferrare,  se  trouve  dans  le  Recueil  qui  suit  la  Bella  Mano^ 
.  éd.  de  Paris,  iSgS  ;  elle  commence  par  ce  vers:  • 

lo  ho  già  letto  il  pianto  de*  Romani. 

(2)  Azon  avaiv  promis  de  remettre  au  bout  de  cinq  ans 
la  ville  de  Parme  à  Luchino  VisconU,  qui  lui  en  avait  fait 
obtenir  la  seigneurie  :  le  terme  arrivé ,  il  la  vendit  au  mar- 
quis de  Ferrare.  Cette  perfidie  excita  contre  lui  la  haine  des 
Viscfmtij  et  de  leurs  alliés  les  Gonzague;  c'était  le  sujet  de 
cette  guerre  peu  honorable  pour  les  Corrége. 

II,  24 
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AU  temps  des  barbares ,  couverte  de  sang  en  à% 
iruines  (i).  Il  ne  pouvait,  sans  danger,  ni  rester  k 
Parme ,  ni  en  sortir.  Il  préféra  ce  dernier  parti.  Ce 
ne  fut  qu^avec  des  risques  infinis  et  après  des  acci- 
dents  graves,  qu'il  parvint,  pour  ainsi  dire,  k  s*o« 
cbapper  de  ITtalie*  Il  se  revit  avec  enchantement 
dans  cette  ville  d'Avignon,  dont  il  disait^  écrivait 
"et  pensait  tant  de  mal ,  et  où  il  revenait  toujours. 
Iji  se  bâta  d'aller  goûter  quelque  repos  dans  son 
Parnasse  transalpin,  c'est  ainsi  qu'il  nommait  sa 
maison  de  Yaucluse.  Son  Parnasse  cisalpin  était  à 
Panne.  La  ville  où  babitait  Laure,  les  campagnes 
environnâmes  où  elle  se  promoiait  souvent ,  don* 
lièrent  une  nouvelle  ardeur  k  son  amour ,  et  ren« 
-dirent  k  sa  verve  poétique  son  beureuse  fécondké. 
Mais  s'il  était  constant  en  amour ,  il  avait  dans 
l'esprit  une  agitation  qui  le  portait  sans  cesse  à 
Y^anger  de  lieu  ^  et  qui  peut-être  avait  pour  pre- 
mière cause,  son  amour  même.  Cette  passioç,  tou- 
jours au  même  degré  de  force,  et  toujours  aussi 
peu  récompensée ,  lui  paraissait  peut-être  moins 
i^onvenable  dans  un  archidiacre  de  quarante  ans. 
Plusieurs  causes  lui  rendaient  le  séjour  d'Avignon 
de  plus  en  plus  insupportable.  Le  luxe  et  le  désordre 
^es  mœurs  y  étaient  au  comble  :  sa  foftune  n'y  avan- 
çait point,  et  son  plus  cbaud  protecteur  lui-même, 
le  cardinal  Colonne ,  n'avait  encore  rien  fait  pour 

WimmmimmmÊmmmmimmmmmammmmimmammmmmmmaimtmmmmiÊmmmammmmÊi^mmammm^m 

(0  i344. 
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lui  :  Àson  de  Corrége,  réconcilié  avec  Mastino 
délia  Scalayle  pressait  vivement  de  revenir.  Il  prit 
enfin  le  parti  de  quitter  pour  toujours  Avignon , 
Laure  et  Vaucluse.  Il  eut  mille  peines  à  se  séparer 
du  cardinal  sans  rompre  leur  amitié*  En  prenant 
congé  de  Laure,  il  la  vit  pâlir,  ettchancela  dans 
résolutions;  mais  enfin  il  partit  (i),  alla  directe- 
ment k  Parme  j  où  il  resta  peu  de  temps  pour  ses 
affaires,  et  de  Ik,  s'embarqua  sur  le  Pô;  il  descen- 
dit a  Vérone,  où  Azon  Tatiendait.  A  peine  y  était- 
il  établi,  que  ses  incertitudes  recommencèrent.  Ses 
amis  d'Avignon  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  l'y 
rappeler.  L'un  lui  peignait  la  tristesse  et  les  regrets 
de  Laure  ;  l'autre  le  désir  que  le  cardinal  Colonne 
avait  de  le  revoir  ;  un  troisième ,  le  même  vœu  for- 
mé par  le  pape ,  et  le  soin  que  ce  pontife  prenait 
souvent  de  s'informer  de  sa  santé.  Pétrarque  ré-» 
sista  quelque  temps,  mais  il  céda,  comme  il  cédait 
toujours ,  et  re^vint  k  Avignon  par  la  Suisse. 

L'accueil  que  lui  fit  Clément  VI  ,  fut  propor- 
tionné k  la  crainte  qu'il  avait  eue  de  le  perdre,  et 
aux  progrès  de  sa  renommée  qui  allait  toujours 
croissant.  Il  voulut  le  fixer  par  une  faveur  plus 
solide.  La  charge  de  secrétaire  apostolique  était 
vacante,  il  la  lui  offrit.  C'était  une  place  d'intime 
confiance  et  de  grand  crédit ,  mais  laborieuse  et 
assujétissante  ;  Pétrarque,  qui  ne  voulait  point  de 
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chaînes,  même  dorées,  la  refusa.. Ses  autres  diai*^ 
mes ,  celles  que  son  cœur  ne  pouvait  briser ,  devins 
rent  plus  légères  au  moment  de  son  retour.  Laure, 
charmée  de  le  revoir,  le  traita  mieux;  mais  bientôt 
elle  reprit  ses  rigueurs  accoutumées ,  et  la  1  jre  de 
Pétrarque  ses  chanta  plaintifs. 

Jamais  elle  ne  fut  plus  fertile  que  cette  année  (i). 
Les  moindres  bontés  de  Laure ,  et  ses  fréquentes 
sévérités,  ses  maladies,  ses  chagrins,  les  petites 
querelles  qui  peuvent  exister  entre  deux  amants  qui 
se  parlent  a  peine ,  tout  dans  cette  imagination  poé- 
tique, devenait  un  sujet  pour  ses  vers.  Un  hom- 
mage public  que  reçut  la  beauté  de  Laure ,  lui  en 
fournit  un  singulier.  Charles  de  Luxembourg ,  qui 
fut  peu  de  temps  après  l'empereur  Charles  lY,  était 
à  Avignon.  Parmi  les  fêtes  qu'on  lui  donna ,  il  y 
eut  uu  bal  paré  où  Ton  avait  réuni  toutes  les  beautés 
de  la  ville  et  de  la  province.  Charles,  qui  avait 
beaucoup  entendu  parler  de  Laure ,  la  chercha  dans 
le  bal ,  et  Tayaut  aperçue ,  il  écarta  ^  par  ttn  geste , 
toutes  les  autres  dames ,  s'approcha  d'elle  et  lui 
baisa  les  yeux  et  le  front.  Tout  le  monde  applaudit, 
et  Pétrarque  ,  selon  sa  coutume  ,  célébra  cet  évé- 
nement par  un  sonnet  (2).  Il  avoue  ,  dans  le  der- 
nier vers,  que  cet  acte,  un  pea  étrange,  le  remplie 


(i)  i346. 

(2)  Real  natura^  angelico  inteîletto ,  etc. 
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d'^m^ic  (i)  ;  le  terme  est  doux ,  pour  exprimer  un  * 
sentiment  quim?  devait  pas  Têtre.  Il  fallait,  on  en 
conviendra ,  que  rillùsion  des  privilèges  du  rang 
fut  bien  forte ,  pour  qu'un  amant  pût  prendre  plaisir 
à  voir  un  prince  jeune  et  galant,  imprimer  un  bai- 
ser sur  le  front  et  surtout  sur  les  yeux  de  sa  mai- 
tresse  ! 

Telle  était  la  mobilité  du  génie  de  Pétrarque  eî 
la  souplesse  de  son  esprit ,  qu'il  passait  rapidement 
de  ses  rêveries  d'amour  k  des  études  graves,  a  des 
méditations  phil^ophiques  et  même  pieuses.  Un 
voyage  qu'il  fit  k  la  Chartreuse  de  Montrieu  (2)  , 
où  son.  frère  Gérard  avait  pris  l'habit  depuis  cinq 
ans  ,  lui  laissa  des  impressions  auxquelles  il  obéit 
dès  qu'il  fut  de  retour  à  Vaucluse  ;  il  y  composa  un 
traité  du  Loisir  des  Religieux  (3) ,  qu'il  renvoya 
aussitôt  k  ces  bons  pères,  et  dont  l'objet  était  de 
leur  faire  sentir  les  douceurs  et  les  avantages  de  leur 
état ,  comparé  k  la  vie  inquiète  et  agitée  des  gens 
du  monde  (4)-  Que  l'état  monastique  eût  des  avan- 
tages pour  ceux  qui  le  professaient,  quand  ils  avaient 
pu  vaincre  les  affections  les  plus  naturelles  et  les 
plus  douces ,  cela  n'a  jamais  été  mis  en  question  ; 
la  vraie  question  était  de  savoir  de  quelle  utilité  il 


(i)         M'empiè  d'inQÎdla  Vatto  dolce  e  strano. 

(2)  1347. 

(3)  De  otio  réligiosarum. 

(4)  Mém.  pour  la  Vie  de  Pétrarque,  t.  II,  p,  3i5» 
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pouvaitêtre  pour  la  société  civile  qti'une  classe  nom- 
breuse d'hommes  jouît  de  tels  avantages  ,  en  con- 
sommant une  partie  considérable  de  ses  produits  ^ 
sans  prendre  la  moindre  part  aux  travaux ,  aux 
dangers  et  aux  agitations  qu'elle  impose .  Mais  cette 
question  est  décidée ,  ou  plutôt  n'en  est  plus  une 
depuis  long-temps. 

Un  objet  plus  grand  et  d^un  plus  haut  intérêt  ^ 
vint  réclamer  l'attention  de  Pétrarque .  On  a  vu 
quels  avaient  toujours  été  son  amour  pour  l'Italie , 
son  admiration  pour  Rome ,  quek  étaient  ses  vœux 
pour  sa  prospérité  et  pour  sa  grandeur.  Il  erut  qu'ils 
allaient  être  réalisés  par  un  homme  qu'il  connais-^ 
sait ,  et  que  peut-être  il  avait  entretenu  autrefois 
du  désir  d\ine  révolution  pareille.  Parmi  les  dix- 
huit  embassadeurs  que  la  ville  de  Rome  avait  en- 
voyés k  Clément  VI ,  et  du  nombre  desquels  avait 
été  Pétrarque ,  se  trouvait  un  homme  obscur  ,  fils 
d'un  cabaretier  et  d'une  porteuse  d'eau ,  mais  qui 
s^était  donné  k  lui-même  une  éducation  au  dessus 
de  son  état ,  et  qui ,  dès  sa  jeunesse ,  s'était  rempli 
l'imagination  des  grands  auteurs  de  l'ancienne  Ro- 
me ,  et  de  l'étude  de  ses  vieux  monuments.  On  l'ap- 
pelait  Cola  di  Rienzi ,  c'est-a-dirc  Nicolas ,  tils  de 
Ijaurent  (i).  Un  enthousiasme  égal  pour  les  mêmes 


(i)  FUius  Laurentii;  par  corruption  en  latin  Rentuj  ea 
wJ^ire  Renzi  et  Rienzi. 
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objets  ,  forma  entre  Pétrarque  et  lui ,  réunis  dans 
la  même  embassade  ,  des  liens  assez  étroits  d'ami* 
tié.  Depuis  long-temps  ils  s'étaient  perdus  de  vue  ^ 
lorsque  Pétrarque  apprit,  d'abord  parla  voix  delà 
,  renommée ,  et  ensuite  par  les  couriers  envoyés  à  la 
cour  d'Avignon  ,  que  ce  Rienzi  avait  rétabli  la  li- 
berté romaine  ,  et  chassé  les  nobles  qui  en  étaieilt 
les  tjnrans  ;  qu'il  avait  été  revêtu  par  le  peuple  d'une 
dictature  voilée  sous  la  titre  modeste  du  tribun  *; 
que  son  gouvernement  s'annonçait  par  une  con- 
duite ferme  et  des  règlements  sages  ;  que  ses  vues 
s'étendaient  sur  l'Italie  entière  ;  que  déjà  la  plupart 
des  villes ,  et  même  par  politique  la  plupart  de^ 
princes ,  lui  avaient  adressé  des  députations  ou  des 
lettres  ;  qu'enfin  Rome  et  l'Italie  allaient  sortir  » 
sous  ses  auspices ,  de  l'état  de  trouble ,  de  servi- 
tude et  d'anarchie  où  elles  étaient  plongées. 

Transporté  de  joie  à  ces  nouvelles ,  il  écrivit  à 
Rienzi ,  une  lettre  éloquente,  pour  le  féliciter  de  ses 
succès ,  et  l'encourager  dans  son  entreprise.  Il  le 
défendit  avec  toute  la  chaleur  et  l'énergie  delà  per- 
suasion et  de  Tamilié  a  la  cour  du  pape.  La  première 
impression  y  avait  été  celle  d'une  terreur  panique , 
et  malgré  les  moyens  adroits  que  le  Tribun  avait 
employés  pour  se  rendre  cette  cour  favorable ,  il 
s'en  fallait  beaucoup  qu'il  oblint  une  approbation 
aussi  générale  que  l'avait  été  la  terreur.  Bientôt  les 
folies  de  Rienzi  diminuèrent  encore  le  nombre  de 
ses  partisans ,  et  redonnèrent  à  ses  ennemis  p]u& 
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d'audace.  Pétrarque  les  ignorait  ou  refusait  d'y 
croire  ,  et  continuait  de  correspondre  avec  lui  sur 
le  ton  de  Famitié  y  de  l'approbation  et  du  conseil. 
11  voulut  aller  lui  -  même  le  diriger  et  le  soutenir. 
.Tous  ses  anciens  motifs  pour  s'établir  déûnitive- 
ment  en  Italie ,  se  présentèrent  de  nouveau  k  son 
esprit.  Ses  amis  de  Lombardie  et  de  Toscane ,  re- 
nouvelèrent leurs  instances.  11  dit  encore  une  fois 
adieu  k  ceux  d'Avignon ,  k  son  Parnasse  de  Vau- 
clu&e  y  au  pape  j  au  cardinal  Colonne ,  k  sa  chère 
jLaure.  Il  la  vit  dans  un  cercle  de  femmes  où  elle 
allait  ordinairement  ;  elle  était  sans  parure ,  sérieuse 
et  pensive.  Son  air  était  plus  triste  encore  qu'k  leurs 
premiers  adieux.  Son  amant  ému  jusqu'aux  larmes, 
se  retira  sans  rien  dire ,  en  s'efforçant  de  les  cacher. 
Laure  le  suivit  avec  un  regard  si  pénétrant  et  si 
tendre  ,  qu'il  fut  toujours  gravé  dans  sa  mémoire 
et  dans  son  cœur.  De  tristes  présentiments  sem- 
blaient dire  k  l'un  et  k  l'autre  qu'ils  ne  se  verraient 
plus. 

En  arrivant  k  Gênes  ,  d'où  il  comptait  aller  k 
Florence  ,  Pétrarque  apprit  que  son  tribun  ne 
faisait  plus  k  Rome ,  que  des  folies.  11  chang^ea 
d'avis ,  se  rendit  k  Parme ,  et  des  nouvelles  plus 
tristes  encore  lui  annoncèrent  le  massacre  de  tous 
les  nobles  romains  et  celui  de  la  famille  presque  en- 
tière des  Colonne,  fait  par  les  ordres  de  Rienzi. 
Cette  catastrophe  lui  causa  la  plus  vive  douleur  t 
mais  il  ne  perdait  pas  encore  l'espérance  de  voir 
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Rome  libre ,  et  il  aurait  tout  souffert  k  ce  prix.  Au- 
cune illustre  famille  ,  écrivait  -  il  ,  ne  m'est  aussi 
chère  dans  le  monde  ;  mais  la  république  ;  mais 
Ronxp;  mais  Tlialie,  me  sont  encore  plus  chères  (i). 
U  ne  garda  cependant  pas  long-temps  Tillusion  qui 
lui  faisait  supporter  ce  désastre.  La  chute  de  Rienzi 
était  inévitable  ;  il  tomba,  et  son  œuvre  fantastique^ 
comme  l'appelle  Villani  (a) ,  fut  renversée  avec  lui. 
Pétrarque  ,  tristement  détrompé ,  passa  de  Parme 
à  Vérone.  Il  y  éprouva  ,  le  25  janvier  i348 ,  une 
secousse  de  ce  terrible  tremblement  de  terre  dont 
parlent  tous  les  historiens  de  ce  temps.  La  supersti- 
tion crut  qu'il  avait  était  annoncé  par  une  colonne 
de  feu  qu'on  avait  vue  k  Avignon,  environ  un  mois 
auparavant  sur  le  palais  du  pape  ;  elle  put  aussi  le 
regarder  comme  l'annonce  d'une  calamité  la  plus 
terrible  ,  de  cette  peste  affreuse  qui ,  après  avoir 
dévasté  l'Asie  ,  et  ravagé  les  côtes  d'Afrique  ,  ap- 
portée de  là  en  Sicile,  se  répandit  ceue  même  an- 
née en  Italie ,  en  Espagne  ,  en  France ,  et  changea 
partout  en  déserts  les  villes  et  les  campagnes. 


(1)  FamiLf  1.  11,  ëp.  16.  NuUa  toto  orbe  principum  f ami-- 
lia  carior^  carior  tamen  respublica^  carior  Roma,  carior 
Itaila, 

(2)  Pgr  U  savl  e  discret!  si  disse  infmo  ailora  die  la  delta 
impresa  del  trihuno  era  una  opéra  fantasUca  e  da  poco  du-" 
rare. 

(L.  XII,  c.  89.) 
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Pendant  les  premiers  mois  de  cette  fatale  annee^ 
lorsqae  la  peste  n'avait  fait  encore  que  pen  de  pro- 
grès ,  Pétrarque  fit  de  petits  voyages  à  Parme ,  à 
Padoue,  partout  accueilli  par  Tadmiration  et  par 
Famitié.  De  retour  à  Vérone,  il  perd  plusieurs  de 
ses  amis;  il  apprend  que  la  contagion  a  gagné  le 
G)mtat;  il  se  rappelle  dans  quel  état  il  a  laissé  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  au  monde.  Des  pressentiments 
fcmestes,  des  songes  lugubres,  de  continuelles  ter* 
reurs  l'agitent.  L'esprit  toujours  tendu  sur  Avignon> 
l'âme  élancée,  pour  ainsi  dire,  vers  son  malheur^ 
il  voudrait  hâter  les  courriers  ;  mais  les  communica- 
tions sont  rompues ,  les  courriers  n'arrivent  qu'avec 
d'insupportables  lenteurs.  Le  19  mai,  il  espérait 
encore;  et  depuis  plus  de  quarante  jours  l'objet  de 
tant  d'espérances  et  de  tant  de  craintes  n'était  plus. 
Laure  était  morte,  le  6 avril,  environnée  à  ses  der- 
niers moments  de  ses  parentes,  de  ses  amies,  qui 
bravaient ,  pour  lui  rendre  ces  tristes  devoirs ,  l'ef- 
frayante contagion  dont  elle  mourait  victime ,  tant 
elle  était  bonne  et  aimable  pour  elles ,  tant  elle 
avait  su  s'en  faire  aimer  !  Par  une  fatalité  singulière, 
elle  mourut  dans  le  même  mois^  le  même  four  et  k 
la  même  heure  que  Pétrarque  l'avait  vue  pour  la 
première  fois.  Que  devînt-il  h,  celte  affreuse  nou- 
velle? Personne  n'a  entrepris  de  le  peindre  ;  maïs 
le  reste  de  sa  vie  prouve  quelle  fut  sa  douleur  ;  il 
ne  cessa,  jusqu'à  la  fin,  de  s'occuper  de  Laure.^ 
Ses  souvenirs,  ses  regrets,  ses  chants  s'en  nour-, 
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rirent  sans  cesse.  Il  perdit  avec  elle  ce  qui  lui  res* 
tait  de  goût  dans  le  monde  ;  il^  en  prit  un  plus  yif 
pour  la  retraite  et  pour  la  solitude,  où  il  pouvait 
ne  s^entretenir  que  d'elle ,  et  où  il  la  retrouvait 
toujours.     ^ 

On  voudrait  connaître  Tobjet  d'une  passion  si 
constante  ;  on  désirerait  pouvoir  se  le  représenter 
sous  des  traits  sensibles,  et  il  n'est  point  d'imagi- 
nation qui  n'essaie  de  s'en  tracer  le  portrait  ;  maiij 
l'imagination  peut  s'en  épargner  les  frais.  Ce  por- 
trait est  répandu  dans  des  poésies  où  il  est  à  l'abri 
du  temps  et  des  siècles.  En  le  dépouillant  de  ses 
omemens,  ou,  si  l'on  veut,  de  ses  exagérations 
poétiques,  et  ne  laissant  que  ce  qui  paraît  être 
l'exacte  vérité ,  on  voit  que  Laure  était  une  des 
plus  aimables  et  des  plus  belles  femmes  de  son 
temps.  Ses  yeux  étaient  k-la-fois  brillants  et  tendres^ 
ses  sourcils  noirs  et  ses  cheveux  blonds  ;  son  teint 
blanc  et  animé,  sa  taille  fine,  souple  et  légère  :  sa 
démarche,  son  air  avaient  quelque  chose  de  cé- 
leste. Une  grâce  noble  et  facile  régnait  dans  toute 
sa  personne.  Ses  regards  étaient  pleins  de  gakc, 
d'honnêteté ,  de  douceur.  Rien  de  si  expressif  que 
sa  physionomie ,  de  si  modeste  que  son  maintien , 
de  si  angélique  et  de  si  touchant  que  le  son  dé  sa 
voix.  Sa  modestie  ne  l'empêchait  pas  de  prendre 
soin  dé  sa  parure,  de  se  mettre  avec  goût,  et  lors- 
qu'il le  fallait  avec  magnificence.  Souvent  l'éclat  de 
sa  belle  chevelure  était  relevé  d'or  ou  de  perles  i; 
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plus  souvent  elle  n^y  mêlait  que  des  fleurs.  Dans  les 
fêtes  et  dans  le  grand  monde ,  elle  portait  une  robe 
verte  parsemée  d'étoiles  d'or ,  ou  une  robe  couleur 
de  pourpre,  bordée  d'azur  semé  de  roses,  ou  en- 
richie d'or  et  de  pierreries.  Chez  elle,  et  avec  ses 
compagnes,  délivrée  de  ce  luxe,  dont  on  faisait  une 
loi  dans  des  cercles  de  cardinaux,  de  prélats  et  à  la 
cour  d'un  pape,  elle  préférait,  dans  ses  habits,  une 
élégante  simplicité. 

Avec  tout  ce  qui  inspire  les  désirs ,  Laure  avait 
ce  qui  les  contient  et  ce  qui  imprime  le  respect.  Ses 
yeux  semblaient  purifier  l'air  autour  d'elle ,  et  rien 
que  de  chaste  comme  elle  n'aurait  osé  l'approcher* 
Elle  n'était  pourtant  pas  insensible.  Sa  pâleur,  sa 
tristesse  quand  son  amant  s'éloignait  d'elle ,  quel- 
ques mots,  quelques  doux  reproches  dont  on  voit 
les  traces  dans  les  vers  de  Pétrarque ,  et  quelques 
particularités  que  l'on  peut  recueillir  dans  ses  autres 
ouvrages,  le  prouvent  assez  ;  mais  jamais  l'impres- 
sion qu'un  si  long  amour ,  des  soins  si  soutenus  et 
si  tendres,  firent  sur  son  cœur,  ne  coûtèrent  rien 
à  sa  sagesse.  Tout  l'esprit  naturel  que  peut  avoir 
une  femme ,  toute  l'adresse  qu  elle  peut  employer 
pour  retenir  en  même  temps  qu'elle  enflamme, 
pour  alimenter  l'eâpérance  sans  donner  des  droits, 
elle  sut  en  faire  usage;  et  c'est  ainsi  qu'elle -parvint 
à  captiver,  pendant  vingt  ans,  le  plus  grand  génie 
et  l'homme  le  plus  passionné  de  son  siècle. 

J'ai  déjà  dit  que  la  pureté  de  ce  sentiment  a 
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trouvé  un  grand  nombre  d'incrédules.  Ajoutons 
que  malheureusement  elle  en  doit  trouver  plus  que 
jamais.  Les  preuves  en  sont  pourtant  în'écusables  ; 
mais  pour  les  connaître  il  faut  lire  ^  ce  qui  fatigue 
beaucoup  d'esprits;  et  pour  les  admettre  il  faut 
avoir  en  soi  Famour  du  beau  et  de  rhonnête,  de- 
venu plus  rare  encore  que  le  goût  de  la  lecture  et 
de  l'étude.  On  avait  cru  que  la  corruption  des 
mœurs  était  au  comble  quand  on  parvint  k  jeter 
du  ridicule  sur  la  vertu  ;  il  était  cependant  encore 
un  degré  de  plus  k  atteindre  :  on  ne  prend  la  peino 
de  se  moquer  qu6  de  ce  qui  existe,  et  la  vertu  a 
cessé  d'être  un  riviicule  aux  yeux  du  monde,  en 
Revenant  pour  lui  un  être  de  raison.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  croire  a  une 
affection  vertueuse  et  délicate  ,  mais  au  sacrifice 
absolu  des  penchants  que  la  noture  donne,  que 
Ton  peut  combattre  sans  doute ,  mais  que  l'on  est 
plus  sûr  de  vaincre  dans  l'absence  des  passions  et 
dans  le  silence  du  cœur ,  que  dans  cette  fermenta- 
tion des  sens,  source  première  et  compagne  pres- 
que toujours  inséparable  de  l'amour.  Ce  ne  serait 
pas  faire  injure  a  la  noblesse  de  cette  passion  et  k  sa 
pureté ,  que  d'examiner  ce  qui  put  la  maintenir  si 
long-temps  dans  des  bornes  si  aisées  k  franchir  ;  on 
pourrait  rechercher  ce  qui  la  rend  vraisemblable, 
sans  Ttidmirer ,  sans  la  respecter  moins ,  et  l'expli- 
quer ne  serait  pas  Tavilir;  mais  ces  explications 
pourraient  nous  mener  loin ,  et  conviendraîeiit 
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d'ailleurs  moins  ici  que  dans  un  cours  de  phiioso" 
phie  morale.  Tenons-nous-en  donc  à  deux  faits, 
qui  peut-être  font  disparaître  de  cet  amouf  une 
partie  de  ce  qu'il  y  a  de  romanesque  et  de  meryçil* 
leux ,  mais  qui ,  en  le  ramenant  au  vrai ,  le  rendent 
aussi  plus  croyable. 

Laurc  avait  un  mari  dont  son  cœur  nWait  pas 
fait  choix  ;  mais  cette  union  lui  imposait  dés  devoirs  : 
DLon-seulement  elle  était  mère ,  mais ,  par  une  fécon- 
dité peu  commune,  elle  le  fut  onze  fois,  et  neuf  de 
ses  enfants  lui  survécurent.  Il  ne  manquait  à  la 
prospérité  de  son  hymen  que  Famour  ;  et  si  celui 
de  Pétrarque  toucha  son  cœur ,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir comment ,  parmi  tant  de  soins  domestiques, 
et  de  si  fréquentes  épreuves  pour  sa  santé ,  cUe  ne 
permit  à  ce  sentiment  de  lui  offrir  que  les  seules 
consolations  dont  elle  eût  besoin.  Pétrarque  était 
libre  ;  la  licence  des  mœurs  dç  ce  siècle  ne  faisait 
pas  regarder  comme  un  obstacle  aux  jouissances  les 
fonctions  ecclésiastiques  dont  il  était  revêtu.  Son 
tempérament  le  portait  aux  plaisirs  de  Famour, 
comme  la  sensibilité  de  son  âme  le  rendait  suscep- 
tible de  ses  plus  douces  émotions.  Quelque  délicate 
que  soit  dans  toutes  ses  poésies  Fexpression  de  son 
amour ,  on  voit  que  si  Laure  lui  eût  permis  quel- 
ques espérances,  il  les  eût  portées  très-loin  :  un 
sentiment  purement  platonique  ne  donne  point  les 
agitations  et  le  trouble  ou  on  le  voit  sans  cesse 
plongé.  Si  Fon  peut  croire  que,  dans  ses  verS;, 
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t^ëtait  plutôt  la  chaleur  de  rîmagination  que  le  dd^ 
sordre  des  sens  et  les  tourmentes  du  cœur  qui  lui 
dictaient  des  expressions  si  passionnées,  qu^onlise 
ses  lettr<fe  et  ses  autres  œuvres  latines;  on  y  verra 
que  partout  et  a  tout  propos ,  du  ton  le  plus  se-* 
vieux  et  le  plus  sincère ,  il  se  plaint  de  ces  combats 
qu'il  éprouve ,  de  ces  mouvements  impétueux#qui 
U  bouleversent,  et  de  ces  feux  qui  le  consument* 
Enfin,  il  le  faut  avouer,  il  chercha,  sinon  un 
remède ,  au  moins  une  diversion  k  cette  passion  si 
impëneuse  et  si  violente ,  dans  quelques  liaisons 
passagères  dont  il  rougissait  sans  doute,  puisque 
nulle  part  il  n'en  a  nommé  les  objets ,  quoiqu'il 
parle,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  de 
deux  enfants  naturels  qui  en  avaient  été  le  fruit. 
Je  sais  ce  qu'en  lisant  ceci  on  en  peut  tirer  d'avan- 
tages, et  contre  Pétrarque ,  et  en  général  contre  les 
hommes  ;  je  ne  défendrai  ni  sa  cause  ni  la  nôtre  ; 
et  c'est  encore  une  question  a  renvoyer  au  cours 
de  philosophie  morale.  Mais  que  conclure  de  ces 
faits?  que  Laure  ne  lui  permit  jamais,  qu'il  ne  se 
permit  jamais  avec  elle  que  l'expression  d'un 
amour  pur;  que  cet  amour  fit  quelquefois  le  tour^ 
ment ,  mais  encore  plus  le  bonheur  comme  la  gloire 
de  sa  vie  ;  que  ce  fut ,  comme  il  l'avoue  cent  fois , 
ce  qui  le  retira  des  sentiers  du  vice ,  et  ce  qui  le 
maintint  dans  le  chemin  de  la,  vertu;  que  s'il  eut 
la  faiblesse  -de  céder  a  l'enlrainement  des  sens ,  a 
celui  de  l'exemple ,  et  peut-être  à  d'autres  séduc- 


384  HISTOIHE  LITTÉRAIRE 

lions,  il  se  releva  toujours,  soutenu  comme  il 
Tëtait ,  par  un  seutiment  qui  ne  pouvait  admettre 
long-temps  ce  bas  et  impur  alliage  i  qu  enfin  si  Ton 
refusait  de  croire  à  une  passion  de  vingt  années , 
exempte  d'erreurs  et  de  désirs  vulgaires,  ces  er- 
reurs et  ces  désirs  dirigés  vers  un  autre  objet,  doi«* 
vent  lui  concilier  plus  de  croyance  ;  mais  que  dans 
un  amour  si  constant,  exprimé  avec  tant  d'élévar 
tion  et  tant  de  charme ,  avec  des  couleur^  si  vives, 
si  fort  au-dessus  des  conceptions  ordinaires^  si 
dignes  d*\m  objet  céleste  et  presque  divin,  ilVeste 
encore,  malgré  ces  faiblesses,  un  phénomène  du 
génie  et  du  cœur  qui  dut  remplir  d'un  noble  or- 
gueil Tâme  de  Laure ,  et  que  lui  envieront  sans 
doute  k  jamais*  toutes  les  femmes  aimables ,  fières 
et  sensibles. 


SECTION   DEUXIEME. 


Depuis  1 348  jusqu'à  la  mort  de  Pétrarque.  Son  influence 
sur  r esprit  de  son  siècle  et  sur  la  renaissance  des  lettres* 

Pétrarque  pleurait  depuis  deux  mois  la  mort  de 
Laure ,  quand  une  autre  perte  douloureuse  lui  lit 
verser  de  nouvelles  larmes.  Le  cardinal  Colonne, 
son  protecteur  et  son  ami,  mourut  k  Avignon  (i), 

(i)  i348. 
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soît  de  la  peste ,  qui  emporta  c<jtte  année  cinq  car- 
dinaux, soit  des  suites  du  profond  chagrin  que  lui 
donna  la  catastrophe  ou  sa  famille  presque  entière 
avait  péri .  De  toute  cette  famille ,  peu  de  temps 
auparavant  si  nombreuse  et  si  puissante ,  il  ne  restait 
donc  plus  que  le  vieux  Etienne  Colonne.  Ainsi  se 
vérifia  une  prédiction  singulière  de  ce  vieillard, 
dont  Pétrarque  nous  a  conservé  le  souvenir.  Plus 
jàe  dix  ans  auparavant ,  Etienne  s*entretenait  libre- 
jnent  avec  lui  à  Rome,  sur  ses  affaires  domestiques, 
sur  les  guerres  dans  lesquelles  il  s'était  engagé  avec 
les  Drsins,  et  qui  pouvaient  être,  après  sa  mort, 
pour  sa  famille ,  un  héritage  de  haines ,  de  que- 
relles et  de  dangers.  Après  s*êtrè  expliqué  fran- 
chemenl  sur  tous  les  autres  points  :  «  Quant  à  ma 
succession ,  ajouta-c-il ,  en  regardant  fixement  Pé« 
Irarque,  et  les  yeux  mouillés  de  larmes ,  je  vou- 
drais ,  je  devrais  en  laisser  une  à  mes  enfants  ; 
mais  les  destins  en  ont  disposé  autrement.  Par  un 
renversement  de  T-ôrdre  de  la  nature,  que  je  ne 
saurais  trop  déplorer ,  c'est  moi ,  c'est  ce  vieillard 
*  deci^it  que  vous  voyez ,  qui  héritera  de  tous  ses 
enfants  (i)*  >>  Il  ne  leur  survécut  pas  de  beaucoup, 
et  mourut  lui-même  peu  de  temps  après. 

La  mort  du  cardinal  €olonne  dispersa  les  amis 
c|ue  Pétrarque  avait  encore  auprès  de  lui.  Socrate 
resta  k  Avignon,  d'où  il  fit  de  nouveaux  efforts 

(i)  Famil.,  l.  y  lu  féf.i, 
II.  aS 
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poar  y  rappeler  son  ami.  Un  Romain ,  nommé  Lnc 
Chrétien ,  a  qui  Pétrarque  ayait  résigné  son  cano- 
nicat  de  Modène  ^  quand  il  fut  fait  archidiacre  de 
Parme,  etMainafd  Accurse,  descendant  du  fameux 
jurisconsulte  de  iloi^nce ,  retournèrent  en  Italie 
pour  le  voir  et  s'arranger  avec  lui  sur  le  plan  de  vie 
qu'ils  devaient  suivre  (i).  Le  jour  qu'ils  arrivèrent 
k  Parme ,  il  en  était  parti  pour  un  petit  voyage  à 
Padoue  et  k  Vérone.  Pétrarque,  de  retour  au  bout 
d'im  mois,  apprit  avec  un  vif  regret  l'occasion 
qu'il  avait  manquée  ;  il  leur  députa  un  de  ses  do^ 
raestiques,  qu'il  vit  bientôt  revenir  avec  les  nou- 
velles les  plus  affreuses.  En  apjprochant  de  Florence, 
j\s  avaient  été  assassinés  par  des  brigands.  Mainard 
Accurse  était  mort,  et  Luc  était  mourant  de  ses 
blessures.  Ces  brigands  étaient  des  bannis  de  Flo- 
rence ,  soutenus  par  les  Ubaldini ,  maison  ancienne 
et  puissante ,  qui  possédait,  près  de  Mûgello  ^  plu- 
sieurs forteresses  dans  l'Apennin.  Ils  y  donnaient 
retraite  aux  bandits ,  favorisaient  leurs  voleries,  et 
partageaient  avec  eux  le  butin  (2-).  Pétrarque, 
pénétré  de  douleur,  écrivit  une  lettre  véhémente 
aux  prieurs  et  au  gonfalonnier  de  la  république, 
pour  leur  demander  vengeance  de  cet  assassinat. 
l\  l'obtint.  Les  Florentins  envoyèrent  contre  les 
Ubaldini  et  leurs  brigands ,  une  armée  qui  fit  b 

# 
(1)  1349. 
(a)  Mém.  pour  la  we  de  Pétr.^  t.  III,  1.  IV,  jf,  a«. 
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dégât  sur  leurs  terres ,  et  prit  en  moins  de  deux 
mois  leurs  châteaux.  Ainsi ,  la  Toscane  dut  sa  tran- 
quillité aux  réclamations  éloquentes  d'un  de  ses 
concitoyens  encore  banni  de  son  sein ,  ou  du  moins 
fils  d'un  banni,  et  à  qui  les  biens  de  sa  famille  n'a- 
vaient pas  encore  été  rendus* 

D'autres  intérêts ,  des  pertes  plus  sensibles  l'oc- 
cupaient. A  celles  qu'il  avait  déjà  faites,  se  joignit^ 
cette  même  année ,  la  mort  de  plusieurs  de  ses  an- 
ciens et  de  ses  nouveaux  amis.  Parmi  les  anciens,  il 
pleura  surtout  le  bon  Sennuccio  del  Bene  j  le  plus 
intime  confident  de  ses  amours.  U  voyagea  dans  la 
Lombardie  pour  se  distraire  et  pour  se  serrer^  en 
quelque  sorte ,  auprès  des  amis  qui  lui  restaient* 
Le  vieux  Louis  de  Gonzague^  seigneur  de  Mantoue, 
l'appelait  depuis  long-temps  à  sa  cour.  U  y  alla 
passer  quelques  moments  dont  il  profita  poi;ir  visiter 
l6  petit  village  d'Andes,  caché  aujourd'hui  sous  le 
nom  obscur  de  Pietola^  mais  qui  sera  célèbre,  dans 
tous  les  temps,  par  la  naissance  de  Virgile.  Parmi 
ces  chagrins  et  ces  distractions  ^  un  grand  objet  re- 
venait souvent  à  sa  pensée  :  c'était  le  sort  de  Tlta- 
lie,  toujours  déchirée  parles  guerres  que  s^y  fai- 
saient de  petits  prince!,  dont  aucun  ne  devenait 
assez  puissant  pour  en  lixer  la  destinée.  Depuis  la 
chute  de  Rienzi,  k  qui  il  ne  s'était  attaché  que  dans 
cette  espérance,  Pétrarque  n'en  conçut  une  noi;- 
velle  que  lorsqu'il  crut  Charles  de  Luxemboxirg 
disposé  èi  descendre  en  Italie.  La  bonne  intelli- 

25. 
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gence  de  cet  empereur  avec  le  pape,  le  rendait 
propre  k  réunir  le  parti  Guelfe  au  paili  Gibelin  ; 
Pétrarque  lui  écrivit  k  ce  sujet  une  lettre  remplie 
d'art,  d'éloquence  et  de  force  (i).  Charles  IV  y 
répondit,  mais,  ce  qui  n'est  pas  encourageant  pour 
les  hommes  le  plus  en  étal  de  donner  aux  princes 
les  conseils  qu'il  leur  importerait  le  plus  de  suivre, 
il  n'y  répondit  que  trois  ans  après. 

Un  grand  mouvement,  non  pas  politique,  mais 
religieux ,  se  dirigeait  alors  vers  Rome.  Le  jubilé 
de  i35o  y  était  ouvert.  Pétrarque  y  voulut  aller  ^ 
soit  pour  gagner  les  indulgences,  soit  pour  revoir 
le  théâtre  de  son  triomphe  poétique,  ou  simple- 
ment pour  obéir  à  cette  inquiétude  naturelle  que  le 
portait  sans  cesse  k  changer  de  lieu.  Il  pî^rtit  de 
Parme,  et  se  dirigea  par  la  Toscane  :  il  entra  pour 
la  première  fois  a  Florence,  où  le  temps  de  la  justice 
n'était  pas  encore  venu  pour  lui ,  mais  où  il  avait  à 
voir  ce  qui  partout  l'intéressait  le  plus,  des  amis. 
Un  homme  presque  aussi  célèbre  que  lui  dans  la 
Uttérature  de  ce  siècle ,  Jean  Boccace  était  du 
©ombre.  U  était  plus  jeune  de  neuf  ans.  Us  s'é- 
tgient  connus  k  Naples,  où  clés  rapports  de  goûts  ^ 
d'objets  d'étude  et  de  caractère  les  avaient  liés.  Us 
resserrèrent  k  Florence  les  nœuds  de  leur  amitîc  ^ 
qui  dura  autant  que  leur  vie. 


m^m^mmmmm 


(i)  i35o.  Cette  lettre  est  impriipée  d^qs  Tédition  de 
BâLe,  i£8i ,  page  53 1 ,  non  parmi  les  /épîtres,  mais  sous  et 
titre  particulier  :  De  pacificandâ  Italiâ  exhortaUa, 
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Dans  la  route  de  Florence  k  Rome,  quePëirarque 
faisait  à  cheval,  il  éprouva  un  accident  (i)  qui  le 
retarda  de  quelques  jours,  et  le  l'etînt  au  lit  pendant 
plusieui's  autres ,  après  qu'il  y  fut  arrive.  Sa  pieuse 
impatience  souffrait  beaucoup  de  ces  retards.  Elle 
était  en  lui  très-rcelle.  11  s'était  disposé  avec  autant 
de  sincérité  que  d'ardeur,  a  tirer  tout  le  fruit  pos- 
sible  de  cette  institution  alors  nouvelle  (2),   qui 

(i)  Le  dieval  d^un  vieil  abbé  qui  marchait  à  sa  gauche, 
voulant  frapper  le  sien  ,  détacha  u«  coup  de  pied  qui  aitei- 
Çiiit  Pétrarque  au-dessons  du  genou  ;  la  plaie  qu^il  lui  avait 
faiie  s'envenima;  il  fut  obligé  de  s'arrêter  trois  jours  à  Vi- 
terbe ,  et  eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  se  traîner  jusqu'à 
Home. 

(2)  On  croit  qu'elle  eut  pour  origine  le  souvenir  des  jeux 
séculaires  de  l'ançi«nne  Rome.  De  siècle  eii  siècle ,  il  se 
trouvait  toujours  quelques  gens  attachés  aux  anciens  usages, 
qui  se  rendaient  à  Rome,  parce  que  d'autres  s'y  étaient 
rendus  un  siècle  auparavant.  En  i3oo,  Boniface  VIII  ac- 
corda de  grandes- indulgences  à  tous  les  fidèles  qui  iraient 
pendant  cette  année,  et  toutes  les  centièmes  années  suioantes^ 
visiter  l'église  du  prince  des  apôtres.  Le  gain  que  les  Ro- 
mains y  firent,  les  engagea  à  obtenir  de  Clément  VI  que  le 
terme  fût  réduit  à  cinquante  ans«  Ce  fut  alors  qu'ils  donnè^ 
rent  à  cette  institution ,  qui  était  un  sujet  de  jubilation^ 
pour  eux  ,  le  nom  de  jubilé.  Urbain  VI  trouva  une  nouvelle 
raison  pour  le  réduire  à  trente-trois  ans ,  c'est  que  J.-C  avai  t 
passéce  nombre  d'années  sur  la  terre  ;  et  Paul  II,  eu  égard 
à  la  fragilité  humaine,  ordonna  qu'il  serait  ouvert  tous  les 
vingt-cinq  ans.  (Mem.  pour  la  Vie  de  Pétrarque  ^l^  III, 
p- 76  et  77.) 
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attiraît  à  Rome  un  prodigieux  concours;  le  fruit 
principal  qu'elle  eut  pour  lui  eût  éië  plus  miracu- 
leux quelque^  années  auparavant,  lorsque  Layre, 
encore  vivante,  et  tou:ours  aimée  ,  le  rendait  plus 
difficile  à  obtenir.  Ce  fut  alors ,  pour  me  servir  de 
ses  expressions,  que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  dé- 
livrer  tout-a-fait  de  ce  goût  pour  les  femmes  qui 
l'avait  si  fortement  tyrannisé  depuis  sa  jeunesse. 
Mais  au  reste,  à  en  juger  par  les  paroks  mépri- 
santes dont  il  se  sert,  et  que  je  me  garderai  bien 
de  traduire  (i),  il  n'était  ici  question  ni  de  cet 
amour  pur,  angélique,  et  presque  surnaturel,  dont 
jpauye  voulut  être  ain^ée,  ni  même  de  cet  amour 
conforme  a  la  fois  et  k  la  faiblesse  humaine,  et  au 
goût  des  âmes  délicates ,  où  Ton  se  donne  tout  en- 
tier l'un  k  l'autre ,  où  les  plaisirs  du  cœur  épurent 
et  ennoblissent  d'autres  plaisirs.  La  grâce  qu'il  ob- 
tint n'eut  pour  objet  que  ce  penchaul  vague  et  gé- 
néral, qui  conduit  plutôt  au  libertinage  quk  l'a- 
mour, et  dont  nous  avons  vu  que  l'amour  même 
ne  l'avait  pas  toujours  garanti.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  au  jubilé  que  Pétrarque  attribue  cette  révolu- 
tion qui  se  fit  en  lui,  mais  dans  laquelle ,  sans  qu'il 
le  dise,  le  progrès  de  l'âge  aid^  peiit-être  un  peu  la 


grâce • 


Il  revint  k  Florence ,  eu,  passant  par  Arezzo , 
lieu  de  sa  naissance ,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les  hon-? 

(0  Pestis  Uia:..„.eafœditas.  (^m/.,  l.  VUI,  ëp.  i.) 
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n^urs  dus  à  son  mérite  et  k  sarenemmce.  Une  des 
choses  qui  le  flatta  le  plus  ,  fut  d'être  conduit ,  sans 
s'en  douter,  par  les  principaux  de  la  ville,  à  la  mai- 
son où  il  était  né  ,  et  d'apprendre  d'eux ,  que  le 
propriétaire  avait  voulu  plusieurs  fois  y  faire  des 
changements  ,  mais  que  la  ville  s'y  était  toujours 
opposée ,  exigeant  que  l'on  conservât  dans  le  même 
état,  le  lieu  sacré  par  sa  naissance  (1).  De  Florence , 
il  se  rendit  k  Padoue  (2).  Un  nouveau  chagrin  Yy 
attendait.  Jàc<jues  de  Carrare  en  était  maître  ;  c'était 
lin  des  seigneurs  les  plus  aimables,  et  qui  témoignait 
k  Pétrarque  le  plus  d'amitié  :  c'était  auprès  de  lui 
qu'il  revenait,  et,  en  arrivant,  il  apprit  sa  mort «, 
Jacques  de  Cari'are  venait  d'être  assassiné  dans  son 
palais ,  par  un  de  ses  parents  (3) ,  qu'il  y  avait  élevé 
et  nourri.  Quelque  aversion  que  ce  crime  donnât 
k  Pétrarque  pour  le  séjour  de  Padoue,  il  y  resta 
encore  quelque  temps.  11  y  était  trop  près  de  Ve- 
nise ,  pour  qu'il  n'allât  pas  quelquefois  dans  cette 
ville  qu'il  appelait  la  merveille  des  cités.  11  y  fit 
connaissance  et  bientôt  amitié  avec  le  célèbre  doge 
André  Dandolo ,  brave  guerrier,  habile  politique , 


(1)  Ces  attentions  délicates  seraient  dignes  d'un  siècle 
o4  la  civilisation  serait  plus  perfectionnée;  ou  peut-être 
nous  exagérons-nous  la  grossièreté  de  ce  siècle  et  la  civilisât- 
tion  du  nôlrç. 

(2)  i352. 

(3)  Il  se  nommait  Guillaume  ;  c'était  un  fils  naturel  de 
80D  cousia  Jacques  I^^ 
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homme  distingué  dans  les  lelires ,  et  chef  d'une  ré- 
publique dont  il  fut  le  premier  historien  (i).  La 
guerre  était  alors  prête  à  éclaier  entre  Venise  et 
Gênes.  Pétrarque ,  qui  voyait  dans  cette  guçrre  la 
perte  de  Tune  ou  de  Fautre  république ,  et  de  noà- 
veaux  malheurs  pour  Tltalie  ,  écrivit  au  doge  ,  son 
ami  y  et  réunit  dans  sa  lettre ,  tous  les  motifs  qui. 
pouvaient  engager  les  Yénitiiens  à  la  paix.  Dandolo 
loua  beaucoup ,  dans  sa  réponse ,  Téloquence  de 
Pétrarque  ;  mais  malheureusement  pour  Ipi  et  pour 
Venise ,  il  ne  suivit  point  son  conseil. 

En  rompant  lotit  commerce  avec  les  fepames  ^ 
Pétrarque  n'avait  pas  fait  voeu  de  ae  privqr  du?  sou- 
venir de  Laure.  Il  la  pleurait,  et  consacrait  ses  re- 
grets  dans  des  poésies  où  Ton  trouve  souventraccent 
d'une  douleur  vraie  ,  qiioi^ue  toujours  ingénieuse ^ 
et  où  la  voix  de  Timagination  se  -fait  toujours  eu- 
tendre  avec  celle  du  cœur.  Le  6  avril  de  cette  an- 
née ,  se  rappelant  que  ce  jour  revenait  pour  la  troi- 
sième fois  depuis  la  mprt  de  Laure,  il  fixa  dansun  vers 
plein  de  sentiment,  ce  funeste  anniversaire.  «  Ah  ! 
dit-il ,  qu'il  était  beau  de  mourir  il  y  a  aujourd'hui 
trois  ans  (2).  )>  Mais  ce  jom'-la  même  ^  il  reconnut 


(i)  Voy.  ci-dessus ,  p.  3o3. 
(2)         O  che  bel  morir  era  og§i  è'I  terzo  annot 
C'est  le  dernier  vers  du  sonnet  : 

Ndrctà  sua  pfh  htlla  e  piîi  fiarHuy  t\t^ 
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qu'il  ëlaît  heureux  de  vivre  encore,  et  qu'il  lui  res^ 
tait  a  goûter  quelques  plaisirs.  Il  reçut  un  message 
de  Florence  ,  qui  le  rétablissait  dans  ses  biens  et 
dans  ses  droits  de  citoyen. 

Pour  ajouter  la  grâce  k  la  justice ,  on  avait  chargé 
Famitié  de  ce  message.  C'était  Boccace  qu'on  avait 
député  vers  Pétrarque ,  et  qui  venait  reconquérir 
un  citoyen  et  féliciter  un  ami.  Le  sénat  désirait  de 
plus ,  qu'il  voulût  être  directeur  de  l'Université 
qu'on  venait  de  fonder  h  Florence.  Le  désir  de  ré- 
parer par  tous  les  moyens  reproductifs ,  les  ravages 
affreux  de  la  peste,  avait  fait  imaginer  cette  fonda- 
tion. Celui  de  l'illustrer  dès  sa  naissance,  avait  fixé 
les  esprits  sur  Pétrarque  ,  et  c'est  ce  qui  avait  fait 
prononcer  son  rappel.  Son  message  et  son  objet  le 
remplirent  de  joie  :  mais  il  ne  voulut  point  accep- 
ter l'honneur  qu'on  lui  offrait,  et  au  lieu  de  s'aller 
engager  dans  des  soins  si  peu  compatibles  avec  ses 
habitudes  et  ses  goûts,  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers 
sa  douce  et  libre  retraite  de  Vaucluse,  où  seslivres^ 
écrivait-il,  laitendaient  depuis  quatre  ans.  Il  y  ar- 
riva vers  la  fin  de  juin.  C'était  le  temps  où  les  beau- 
tés de  la  nature  l'invitaient  le  plus  à  s'y  fixer  ;  maïs 
le  devoir  l'appelait  à  la  cour  pontificale,  et, après 
un  mois  de  repos ,  il  quitta  pour  le  tumulte  et  les^ 
scandales  d'Avignon ,  l'innocente  paix  de  Vaucluse, 

Le  goût  de  Clément  VI ,  pour  le  luxe  et  les  plai- 
sirs ,  semblait  aller  en  augmentant.  La  vicomtesse 
de  Turenne,  sa  maîtresse,  donnait  le  ton  aux  fem* 


3^  mSTOIlE  UTTERAERE 

SKS  fcmr  k  posw  A  pGmr  li^  coadaite.  Le  pape 
icmrait  des  iw  à  st  c^iar^  c€  k«r  doimadi  des  fê- 
i»  ;  il  itisak  des  eardfaKmc  de  rfii  lait  ans  ;  3  en 
feÎHiif  y  &  FtettiCMm  jfafiiem  ¥  JlaMy  de  si  jeunes 
et  f  «ne  irîe  si  dbBoftK^  V^  ^*  resalu  d«s  clioses 
dTime  grasde  Ammigtiiffm  (i)l  Runni  tsnal  ce  dé- 
soriBre  ^  9ir  tnîïad:  ^  eonmie  dbas  lovées  les  cours , 
de  grafltdes  a&îres.  Celtes  de  Reine  n'en  aDaient 
p0Simeits.depii£st^dbit3&deRBQDaL  Rome  ne  pou- 
iak  i^ns  être  m  libre  ni  sommse-  L'anarcMe  et  les 
désordres  ipTelte  entrante  ^  étùeni:  an  eomJbZe  dans 
les  nmrs  et  hors  desmnrs.  Les  assassmacs  et  les  bri- 
gjsntdsgies  étaient  impnnîs  :  £es  nobles  les  faTori- 
saieni  et  retiraient^  conune  een  de  Toscane^  les 
assassins  et  les  brigands  d»is  tevrs  ebâ  e»ix.  Le 
pape  ironhnt  mettre  Sn  k  ces  desordres  ^  noauitt 
«te  conmusabn  de  qnatre  cardînansL  ponm  cbtf^ 
d&ier  fes  moyens.  Fétrarque  fut  consoit^.  Rendre 
an  people  romain  ses  anciens  droits  ^  bnmtEer  For- 
gneA  des  nobles  ^  exdnre  dn  senaiormt  et  des  an- 
tres dbarges  ^  tes  étrangers  ;  enfin  établir  b  repn- 
bfiqoe  snr  fes  hns  de  la  justice  et  de  FégaEte  ^  tels 
forent  les  conseils  qull  déreloppa  cbns  une  des 
pèisbelLes  lettres  (pzi  se  soieiy:coBserTées  de  inî(3); 


(pi)  Ule  a^est  point  imprimée  (bms  la  gr^ufe  éiEtioa  ai 
(■a.iiu>  mais  elle  se  trouve  âaxts  le  mamtscnt  Je  la  le 
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on  ignore  s'ils  convinrent  beaucoup  aux  cardinaux 
et  au  pape  ;  mais  le  peuple  de  Rome  ne  laissa  pas 
le  temps  de  les  suivre.  Il  se  réveilla  encore  une 
fois,  choisitun  nouveau  chef  nommé  Jean  Cerronî  ;  et 
comme  les  droits  du  pape  forent  assez  bien  conser- 
vés dans  cette  révolution  qui  ne  coûta  pas  une  goutte 
de  sang  ;  comme  elle  terminait  k  la  fois  les  troubles 
de  Rome  ,  et  les  incertitudes  de  Clément  VI ,  qui 
d'ailleurs  était  malade,  il  y  donna  son'approbation, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  Pétrarque  y  donna  aussi 
la  sienne. 

Cette  maladie  du  pape  ,  fut  pour  notre  poëte ,  la 
source  de  quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  la  faculté 
de  médecine ,  avec  qui  Ton  prétend  qu'il  ne  faut 
jamais  être  ni  trop  bien  ni  trop  mal.  Clément  VI 
avait  le  malheur,  je  ne  dirai  pas  de  croire  k  lamé- 
decinej  mais  de  consulter  kla  fois  un  grand  nombre 
de  médecins;  Pétrarque,  k  qui  tout  fournissait  des 
sujets  de  discussion  et  d'éloquence ,  lui  écrivit  sur 
cet  objet ,  après  en  avoir  reçu  la  permission  du 
S.  Père.  Il  n'épargna  pas  les  ridicules  que  se  don- 
naientles  médecins  de  son  temps  ;  le  S.  Père  n'eut 
pas  la  discrétion  de  le  leur  cacher.  Ils  se  déchaînè- 
rent avec  fureur  contre  Pétrarque.  Une  controverse 
pleine  d'aigreur  et  d'injures  en  fut  la  suite  ,  et  la 
plume  de  l'amant  de  Laure  s'abaissa  jusqu'au  ton 

'.  ■    '  '    ■  J    '  .  ■  p— W—  ■       I 

dans  ses  Mémoires ,  t.  III  |  p.  iSj  et  $uîv.  ;  elle  ^t  datée  du 
?9  novembre^ 
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lie  ses  adversaires.  Plusieurs  de  ses  pièces  se  sont 
lieureusement  perdues.  U  en  reste  une  beaucoup 
trop  longue  ,  cju'on  est  réduit  à  regretter  qui  n'ait 
pas  eu  le  sort  des  autres.  Elle  porte  le  titre  d'//i(^ec- 
ëiues  qu'elle  ne  justifie  que  trop  (i). 

Yaiïcluse  calmait  rbumeur  de  Pétrarque  ,  ou 
|âutôt  remettait  son  esprit  et  son  caractère  dans 
leur  assiette  naturelle ,  dont  le  bruit  de  la  cour  et 
Tagitation  des  affaires  les  faisaient  sortir.  Il  s'jr  ré- 
ifugiait  dès  qu'il  avait  quelques  moments  de  liberté. 
L'image  de  Laure  était  pour  lui  une  compagnie 
tnstc  9  mais  douce ,  et  son  souvenir  bannissait  les 
sentiments  haineux ,  comme  autrefois  sa  présence 
&isait  taire  ceux  qi^i  n'étaient  pas  aussi  purs  qu'elle. 
C'est  au  printemps  de  cette  année  qu'on  fixe  l'épo- 
que de  plusieurs  sonnets  où  il  s'entretient  de  s^ 
douleur  au  milieu  des  images  champêtres  si  pro- 
pres k  la  renouveler  et  a  l'adoucir  tout  à  la  fois. 
C'est  là  aussi  que  reprenant ,  dans  la  querelle  où  il 
se  trouvait  engagé ,  le  ton  qui  convenait  a  Félcva- 
tion  de  son  génie,  réduit  à  faire  son  apologie, 
mais  voulant  la  faire  sur  un  ton  qui  en  garantit  le 
succès  et  la  durée,  il  écrivitson  E pitre  à  la  Postérité j 
qui  contient  les  principaux  événements  de  sa  vie , 


(i)  Elle  est  divisée  en  quatre  livres,  et  n'occupe  pas 
moins  de  trente  pagey  dans  la  grande  édition  de  Bâle,  t5fh, 
ifli-foK,  où  elle  est  intitulée  :  Contta  medicum  quemdaru^ 
\\h.  IV.  (Voyez  p.  1087  —  1 117.) 
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et  qui ,  plus  heureuse  que  d'autres  lettres  qui  ont 
porte  le  même  titre,  est  arrivée  k  son  adresse  (1). 
De  Vaucluse,  il  s'entretenait  avec  ses  amis  d'Italie  ; 
son  ame ,  faite  pour  les  sentiments  tendres  ,  ne 
pouvait  presque  passer  un  jour  sans  ces  ëpancbe-^ 
ments  de  Tamitic.  Il  leur  prodiguait  du  les  conseils 
de  la  philosophie ,  ou  ses  douces  consolations  j  il 
les  réconciliait  entre  eux  lorsqu'ils  étaient  en  mé- 
sintelligence. Quoique  relégué  en  deçà  des  Alpes, 
il  exerçait  jusqu'à  la  pointe  de  l'Italie  cette  autorité 
bienfaisante.  La  coui*  de  Naples  avait  étc  cruelle- 
ment agitée  depuis  dix  ans  qu'il  n'y  avait  paru.  Oa 
y  avait  vu  un  roi  assassiné^  la  jeune  reine  ,  la  fille 
du  bon  roi  Robert  plus  que  soupçonnée  d'avoir 
trompé  dans  cet  attentat;  ses  états  envahis,  sa  per- 
.  sonne  menacée  par  le  roi  de  Hongrie ,  armé  pour 
la  vengeance  de  son  frère;  Jeanne  fugitive  en  Pro- 
vence ,  mise  en  cause  devant  Fa  cour  pontificale  ; 
réduite  a  y  prouver  que  tout  s'était  passé  par  les 
suites  d'un  sortilège  qui  l'avait  forcé  d'avoir  pour 


■•« 


(i)  M.  Baldelli  ne  veut  pas  que  UÉpilre  à  la  postérité  ait 
été  écrite  alors;  il  veut  que  ce  âoit  beaucoup  plus  tard,  eu, 
i3jay  après  que  Pétrarque  4eût  fait  une  autre  invective,  en 
réponse  à  un  Fran^çais  qui  l'avait  attaqué.  (  V.  le  sommant 
cranoiogico ,  à  la  fin  de  son  ouviage,  p.  3ig.)  Sa  raison  pa-< 
raît  très  bonne,  et  je  m'y  étai^  d'abord  rendu.  Mais,  après  ua 
plus  mûr  examen ,  je  suis  revenu  à  l'opinion  conunune  9  et 
j'ai  rétabli  ce  passage  que  j'avais* d'abord  effacé.  Je  dirai  ail-» 
leurs  mes  nvptifs  qu'il  serait  trop  long  de  dé(jluire  içt« 


398  HISTOIRE  LITTERAIRE 

son  mari  une  aversion  invincible  ;  rétablie  dans  sf^s 
états  avec  Louis  de  Tarente,  première  cause  de 
son  crime ,  et  devenu  son  époux ,  enfin  rentrant  k 
Pïaples  et  couronnée  solennellement  avec  lui . 

Un  Florentin ,  homme  de  naissance  et  d^un  mé- 
rite au-dessus  du  commun,  INicolas  Acciajuoli,  qui 
avait  été  en  grande  faveur  auprès  du  roi  Robert , 
et  fait  par  lui  gouverneur  de  Louis^  de  TareAte , 
avait  servi ,  encouragé ,  soutenu  son  élève  dans  ces 
circonstances  fortes  au  niveau  desquelles  le  carac- 
tère de  ce  jeune  prince  ne  se  trouvait  pas«  Louis , 
qui  lui  devait  la  couronne  ^  Fen  paya  par  le  plus 
haut  crédit  et  par  sa  première  dignité  du  royaume, 
dont  il  le  fit  grand  sénéchal.  Boccace  et  d^autres 
Florentins  avaient  mis  en  correspondance  Accia- 
juoli  et  Pétrarque.  Leur  liaison  s^était  resserrée  k  la 
cour  d'Avignon.   Pétrarque ,  porté  d'inclination 
pour  la  reine ,  et  sans  doute  ne  la  croyant  pas  cou- 
pable ,  avait  pris  beaucoup  de  part  k  cet  heureux 
événement.  Il  en  avait  félicité  le  grand  sénéchal , 
en  lui  donnant  pour  son  jeune  roi  les  conseils  d'une 
morale  élevée  et  d'une  sage  politique  (i),  lorsqu'il 
apprit  qu'Acciajuoli  s'était  brouillé  avec  un  seigneur 
napolitain  avec  lequel  il  avait  lui-même  de  plus 
anciennes  liaisons  d'amitié  :  c'était  Jean  Barrili , 
qui  avait  été ,  dans  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment k  Rome ,  le  représentant  du  roi  Robert.  Pé- 


(i)  EpîsL  Variar,  lo. 


ê 
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irarque  sachant  que  celle  rupture  était  la  suite  d*iin 
malentendu,  et  que  de  tels  hommes  nWaient  besoin 
que  de  se  revoir  pour  s'entendre,  imagina  pour 
les  rassembler  de  leur  écrire  une  lettre  à  tous  les 
deux  ensemble ,  qui  ne  pouvait  être  ouverte  et  lue 
qu'en  commun;  elle  contenait  des  raisons  aux-« 
quelles  ni  l'un  ni  l'autre  ne  put  résister.  Leur  ami 
était  en  quelque  sorte  au  milieu  d'eux;  il  ne  leur 
parla  pas  en  vain;  ils  s'embrassèrent,  et  tout  fut 
oublié. 

Pétrarque  prit  alors  quelque  part  à  une  affaire 
singulière  par  sa  nature ,  et  surtout  par  son  dénoû»* 
ment.  Rienzi,  errant  depuis  quatre  ans  dans  plu- 
sieurs cours ,  après  un  grand  nombre  d'aventures  j 
fut  enfin  livré  au  pape  par  l'empereur  Charles  iy« 
Jeté  dans  les  prisons  de  Prague ,  et  de  Ik  conduit 
dans  celles  d'Avignon  sous  bonne  escorte ,  le  pape 
chargea  trois  cardinaux  d'instruire  son  procès* 
Eienzi  demanda  à  être  jugé  suivant  les  lois«  Il  ne 
put  l'obtenir.  Pétrarque ,  justement  indigné  de  ce 
4éni  de  justice ,  écrivit  au  peuple  romain  une  lettre 
qui  est  imprimée  parmi  les  siennes  (i),  quoiqu'il 
Vosât  pas  la  signer ,  et  par  laquelle  il  presse  ses 
concitoyens  d'intervenir  dans  cette  affaire  ;  on  ne 
Toît  pas  que  le  peuple  ait  ni  répondu  ni  agi;  mais 
t^ut-k-coup  un  bruit  se  répandit  k  Avignon  que 
^enzi,  qui  de  sa  vie  n'avait  peut-être  fait  un  seul 

lW«iH,..i» ■  Il  I     '  ■■  I  — ^— — — 

C'i)  Cest  là  quatrième  des  épîtres  sinç  Utuh. 
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ters,  était  un  grand  poëte.  On  regarda  comme  un 
5acrilége  d'ôter  la  vie  k  un  homme  d'une  profession 
sacrée  (i);  il  dut  son  salut  à  cette^  erreur  bizarre  ; 
il  lui  dut  au  moins  d'être  plus  doucement  traite 
dans  sa  prison ,  et  d'être  réservé  a  de  nouvelles 
aventures  ;  il  l'était  aussi  à  une  mort  tragique^  mais 
qu'il  devait  recevoir  dans  Rome  ,  et  revêtu ,  avec 
le  consentement  du  pape ,  de  cette  même  dignité 
de  tribun  qui  faisait  alors  son  crime . 

Plusieurs  cardinaux  qui  aimaient  Pétrarque  j  et 
surtout  ceux  de  Boulogne  et  de  Taillerand ,  cons- 
pirèrent contre  sa  liberté  en  s'occupant  de  sa  for- 
tune. Us  firent  tous  leurs  efforts  pour  qu'il  acceptât 
la  place  de  secrétaire  aposiDMque  que  Clément  VI 
lui  offrait  pour  là  sécondje  foîsv  Après  atvoir  épuisé 
toutes  ses  défenses  ,  il  saisit  celle  que  lui  foumis*- 
sait  le  seul  défaut  que  ses  puissants  amis  préten- 
dissent trouver  en  lui  j  c'était  l'élévation  de  son 
style  qui  ne  s'accordait  pas,  avouaient^ils ,  avec 
l'humilité  de  l!église  romaine.  Rien  dé  plus  aisé, 
çelon  eux ,  que  de  se  corriger  de  ce  défaut ,  et  de 
s'abaisser  jusqu'au  style  des  bulles  et  de  la  chan- 
cellerie. Il  consentit  à  un  essai;  mais  au  Heu  de 
^'abaisser,  il  déploya  les  ailes  de  son  génie,  et  prit 
un  vol  si  haut  qu'il  échappa ,  pour  ainsi  dire  ,  aux 
regards  de  ceux  qui  voulaient  lé  rendre  esclave, 
et  qu'ils  renoncèrent  au  projet  de  l'asservir. 

(i)  Cicéron ,  pro  Archia  poeta. 
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C'était  toujours  k  Vaucluse  qu'il  se  réfugiait 
pour  être  libre.  U  y  apprit  biénlôl  la  mort  de  Clé- 
ment VI  et  Télection  d'Innocent  VI  son  succès-* 
seur(i).  C'était  encore  un  pape  français ,  et  qui 
ne  pouvait  par  conséquent  avoir  le  vœu  de  Pétrar- 
que y  toujours  occupé  du  désir  de  voir  rétablir  k 
Rome  la  cour  romaine.  Innocent  VI  avait  encore 
un  grand  tort  k  ses  jeux.  Il  était  ignare  et  non 
lettré ,  au  point  qu'il  avait  adopté  l'opinion  d'un 
vieux  cardinal  qui  soutenait  que  Pétrarque  était 
magicien,  parce quMl  lisait  continuellement  Virgile. 
Ënd'n  c'était ,  comme  dit  Villani ,  un  liomme  de 
bonne  vie  et  de  petit  savoir  (2).  Sous  un  tel  pape 
les  amis  de  Pétrarque  eurent  beau  faire  pour  Tar^ 
racher  k  sa  retraite  et  l'engager  dans  des  emplois 
qu'ils  auraient  obtenus  facilement,  malgré  les  pré- 
ventions du  pontife ,  il  lent  fut  impossible  de  le 
tirer  de  Vaucluse ,  où  il  passa  même  l'hiver  (3). 
U  le  quitta  enfin ,  mais  ce  fut  pour  retourner  en 
Italie.  Il  partit  sans  avoir  pu  se  résoudre  k  voir  le 
nouveau  pape ,  malgré  les  instances  réitérées  des 
cardinaux  ses  amis.  Je  craignais ,  dit-il  dans  une 


(1)  Etienne  Alberti ,  cardinal  d'Ostîe ,  né  à  Beissac,  dio- 
cèse de  Limoges.  Clément  Y 1  était  jiussi  Limousin* 

(a)  Math.  Villani ,  1.  III ,  c«  44* 

(3)  i353. 

II.  26 
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'de  SCS  lettres ,  de  lui  faire  du  mal  par  ma  magie  ^ 
t)u  qu'il  ne  m'en  ilt  par  sa  crédulité  (i). 

Il  allait  donc  revoir  sa  chère  Italie  ;  mais  ou  de- 
vait-il se  fixer  ?  Nicolas  Accia]uoli  l'appelait  à  Na- 
ples  9  André  Dandolo  à  Venise  ,  ^on  inclination 
particulière  à  Rome  ^  mais  diflférents  motifs  l'éloi* 
gnaient  de  chacune  de  ces  villes  :  en  France  aussi, 
le  roi  Jean,  plein  d'admiration  pour  lui  sans  le 
'Connaître  ,  avait  inutilement  essayé  de  l'attirer  k . 
Paris.  Descendu  en  Italie  par  le  mont  Genèvre, 
j]  était  encore  incertain  entre  le  séjour  de  Parme , 
de  Yérone  et  de  Padoue.  Il  ne  voulût  que  passer 
Il  Milan  ;  mais  il  y  fut  arrêté  par  Jean  Yisconti , 
^i  en  était  alors  maître ,  qui  aimait  les  lettres ,  et 
^ui  regardait  les  savants  comme  un  des  omemens 
de  sa  cour<  Il  était  archevêque  de  Milan ,  lorsque 
son  frère,  Luchino  Yisconti,  mourut  :  il  réunit, 
en  lui  succédan^,  la  puissance  temporelle  au  pou- 
voir spirituel.  L'Italie  et  le  pape  lui-même  virent 
cette  réunion  avec  effroi.  Gément  YI  lui  fit  ordon- 
ncr  par  un  nonce  de  choisir  entre  les  deux  pou- 
voirs. Yisconti  renvoya  le  nonce  au  dimanche  sui- 
vant, après  la  messe.  Il  la  célébra  pontificalement, 
lit  ensuite  avancer  l'envoyé  du  pape ,  et  prenant 
d'une  main  sa  croix ,  de  l'autre  son  épée  nue  : 

{i)  Ne  aut  an  mea  magià ,  aut  ndhi  molesta  sua  creâuUtas 
jssset.  {SeniLf  L  l,  ép.  3.  ) 
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voilk ,  Itiî  dit-il,  mon  spirituel,  et  voilh  mon  tem- 
porel ;  dites  au  S.  Père  qu'avec  Tun  je  défendrai 
l'autre.  Tel  ëtait  ce  Jean  Visconti,  dont  l'ambition 
dëmesurée  aspirait  k  rëgner  sur  l'Italie  entière , 
et  qui  avait ,  pour  y  rdussir,  autant  d'adresse  dans 
l'esprit  que  de  puissance  et  de  courage.  Il  employa, 
pour  retenir  Pétrarque  ,  tout  ce  qu'a  de  séduisant 
tin  grand  pouvoir  quand  il  est  caressant  et  affable.! 
Il  répondit  k  toutes  ses  objections,  prévint  toutes 
ses  demandes ,  et  le  réduisit  enfiii  a  l'impossibilité 
d'un  refus. 

Pétrarque  fut  logé  dans  une  maison  commode , 
dont  la  vue  était  admirable  et  la  situation  char- 
mante. Il  n'avait  aucun  titre,  aucune  fonction,  si 
fee  n'est  une  place  dans  le  conseil  du  prince  ,  sans 
obligation  d'y  assister.  Il  était  libre  a  la  cour  de 
celui  que  l'histoire  appelle  le  tyran  de  la  Lombar- 
dîc ,  et  qui  l'était  en  effet  j  mais  c'était  un  tyran 
aimable,  qui  savait  couvrir  de  fleurs  les  liens  dont 
il  enchaînait  un  homme  si  passionné  pour  son  in- 
dépendance. Pétrarque  ne  put  cependant  refuser 
l'ambassade  qu'il  lui  proposa  pour  engager  Venise 
k  faire  la  paix  avec  Gênes.  La  dernière  de  ces  deux 
républiques ,  après  une  défaite  terrible ,  venait  de 
se  livrer  k  Visconti  ;  l'autre,  enorgueillie  de  ses  vie  j 
toires ,  soutenue  par  une  ligue  italienne  et  par  l'es- 
pérance de  l'arrivée  de  l'empereur  ^  était  dans  les 
dispositions  les  moins  pacifiques.  Pétrarque,  chef 
d'une  ambassade  composée  d'hommes  habiles  et 
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éloquents ,  plus  éloquent  lui-même  qu'eux  tous  (i) 
et  plus  versé  dans  les  affaires,  aidé  encore  par  Ta- 
miiié  qui  Punissait  avec  le  doge  André  Dandola, 
échoua  dans  cette  négociation  qu'il  avait  regardée 
comme  facile.  Mais  Venise  et  son  doge  payèrent 
cher  leur  refus.  Les  Génois ,  soutenus  par  Visconti, 
reprirent  de  tels  avantages  que  Venise  se  vit  k  deux 
doigts  de  sa  perte ,  et  que  Dandolo  y  qui  aimait  la 
gloire  et  sa  patrie,  mourut  accablé  de  travaux  et  de 
chagrins.  Jean  Visconti  fut  emporté  environ  un 
mois  après  par  une  mort  presque  subite  ;  ainsi  deux 
états  voisins  se  trouvèrent  en  même  temps  privés 
de  leurs  chefs  ^  et  Pétrarque  de  deux  puissanls 
amis. 

Ce  qu'il  attendait  depuis  long-temps  arriva  en- 
fin. L'empereur  Charles  IV  descendit  en  Italie^  et 
lui  fît  dire  de  venir  le  trouver  à  Mantoue.  Charles 
avait  répondu,  mais  seulement  depuis  un  an ^  à  la 
lettre  que  Pétrarque  lui  avait  écrite  (2)  ;  il  mon* 
trait  encore  des  irrésolutions  que  Pétrarque  essaya 
de  vaincre  par  une  seconde  lettre  plus  pressante 
que  la  première;  mais  ce  n'était  point  son  âù^ 


(1)  La  harangue  quHl  prononça  dans  cette  occasion  es( 
iconservée  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne.  Voyez  le  Catalogue  imprimé  de  ces  manuscrits , 
part.  I ,  p.  5o9,  cité  par  M.  Baldelli ,  M  Petrarea  «  deUsue 
opère  ^  p.  107,  note, 

(2)  Voyez  si-doRsusy  p.  388, 
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^encc  qui  avait  décidé  Charles  IV,  c'était  Tor 
des  Vénitiens,  qui,  sans  se  décourager  de  leurs 
pertes,  ayant  formé  en  Lombardîe  une  lîgue  puis- 
sante, et  voulant  mettre  k  la  tête  de  cette  ligue 
l'empereur,  lui  avaient  proposé  d'entrer  en  Italie 
k  leurs  frais.  Pétrarque  obéit  avec  empressement 
aux  ordres  du  monarque ,  et  se  rendit  k  Mantoue, 
Il  y  passa  huit  jours  auprès  de  ce  prince ,  et  fut 
témoin  de  toutes  ses  négociations  avec  les  sei- 
gneurs de  la  ligue  lombarde  réunis  contre  les  trois. 
Visconti,  Mathieu,  Barnabe  etGaléas,  qui  avaient 
partagé  entre  eux ,  d*un  très-bon  accord ,  les  états 
de  leur  oncle,  et  avaient  hérité  de  son  ambition 
plus  que  de  ses  talcns  ;  mais  il  étaient  forts  par 
leur  union  ;  et  pouvant  opposer  k  la  lîgue  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
bien  payées,  ils  gardaient  une  attitude  calme  et 
presque  menaç*^nte.  Pendant  tout  ce  temps,  Pé- 
trarque ne  quitta  presque  pas  l'empereur  :  Charles 
employa  chaque  jour  k  s'entretenir  avec  lui  tous 
les  moments  qu'il  pouvait  dérober  au  cérémonial 
et  aux  affaires.  Ces  entretiens ,  dont  Pétrarque  a 
fixé  le  souvenir  dans  une  de  ses  lettres  (i),  hono- 
reraient le  caractère  de  l'empereur  par  la  noble  li- 
berté des  discours  et  des  réponses  du  poëte,  si  la 
permission  qu'il  accordait  de  lui  parler  ainsi  n'é-^ 
tait  pas  venue  plutôt  de  sa  faiblesse  que  de  cette 

(l)  Toy.  Mém.  pour  la  Vie  de  Péir, ,  t.  HI ,  p.  Si^So  et  suiv< 
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clcvation  des  grandes  âmes  qui  les  met  au-dessciâ 
des  petitesses  de  Forgueil.  N'ayaiat  pu  faire  la 
paix,  el  forcé  h  se  contenter  d'une  trêve,  il  vou- 
lait emmener  Pétrarque  avec  lui  jusqu'à  ïlome 
lorsqu'il  alla  s'y  faire  couronner;  mais  Pétrarque 
s'en  défendit  avec  un  mélange  adroit  de  politesse;, 
et  de  fermeté.  Au  moment  où  il  prit  congé  de 
Charles  à  cinq  milles  au-delà  de  Plaisance,  un 
chevalier  toscan  de  la  suite  de  ce  prince ,  prenant 
Pétrarque  par  la  main ,  dit  à  l'empereur  :  a  Voilà 
l'homme  dont  )e  vous  ai  souvent  parlé;  c'est  lui 
qui  célébrera  votre  nom  si  vos  actions  sont  dignes 
d'éloges;  s'il  en  est  autrement,  il  sait  et  parler  et 
se  taire.  » 

C'est  ce  dernier  talent  que  Charles  lui  donna  su- 
jet d'employer  par  la  cpnduite  qu'il  tint  à  Rome. 
Il  passa  deux  jours  à  visiter  les  églises  en-habit  de 
pèlerin.  Il  avait  toujours  promis  au  pape  qu'il 
n'entrerait  à  Rome  que  le  jour  de  son  couronne- 
ment, et  qu'//  ny  coucherait  pas  :  fidèle  à  cette 
dernière  promesse ,,  plus  qu'attentif  à  conserver 
ses  droits,  il  sortit  de  la  ville  le  jour  même  qu'il 
y  fut  couronné.  Il  se  hâta  de  traverser  l'Italie  et 
les  Alpes,  recevant  partout  des  marques  du  mé- 
pris que  méritait  sa  faiblesse;  la  bourse  pleine 
d'argent ,  dit  Villaui ,  mais  couvert  de  honte  par 
l'abaissement  de  la  majesté  impériale  (i).  Pétrar- 


WMaih^Villani,!.  V^c.  sa. 
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qae,  déchu  de  son  attente,  et  n^espéraut  plus  rien: 
d'un  tel  prince  pour  le  bonheur  de  Fltalie,  s^atia-^ 
cha  pins  que  jamais  aux  Yisconti ,  dont  il  ne  ces-^ 
sait  de  recevoir  des  preuves  de  considération  et 
de  confiance.  Il  eut  cette  année  là  (i)  des  accès" 
plus  forts  qn^à  Tordinaire  d^une  fièvre  tierce  qui 
Tattaquait  ordinairement  en  septembre.  Ces  accès 
duraient  encore  quand  Mathieu  Yisconti  mourut 
subitement,  sbit  de  ses  débauches  excessives,  soit^ 
si  Ton  en  croit  des  bruits  que  quelques  historiens 
ont  adoptés ,  empoisonné  ou  étouffé  par  ses  deux 
frères.  Barnabe  était  un  guerrier  barbare  et  très^ 
capable  d'un  fratricide  ;  mais  Galéas  avait  des  qua- 
lités aimables  ,  et  mêmes  des  vertus.  Cest  k  lui  que* 
Pétrarque  s*était  particulièrement  attaché.  Il  fut 
très-affecté  des  bruits  qm  se  répandirent  ;  mais  une 
preuve  bien  forte  qu  il  les  crut  sans  fondement  > 
e^est  qu  il  ne  quitta  pas  celui  qu'ils  accusaient  d'un 
si  grand  crime. 

U  était  à  peine  rétabli  quand  Galéas  le  choisit 
pour  une  ambassade  importante  auprès  de  Tempe- 
reur,  que  Ton  croyait  prêt  à  porter  la  guerre  en 
Italie  (:»).  Pétrarque  Talla  chercher  k  Bâle,  où  il 
attendit  un  mois  inutilement.  11  venait  d'en  partir^ 
quand  cette  ville  fut  presque  entièrement  détruites. 


(0  i35S. 
(a)  i356. 
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par  un  affreux  tremblement  de  terre.  Il  se  rendit  k 
Prague ,  où  il  trouva  Fempereur  tout  occupe  de  la 
bulle  d'or  qu'il  venait  de  faire  recevoir  a  la  diète 
de  Nuremberg.  Qiarles  lui  fit  le  même  accueil  qu'à 
l'ordinaire ,  et  le  rassura  sur  les  craintes  qui  étaient 
Tobjet  de  son  voyage.  Quoique  très^irrité  contre  les 
Viscontietcontre l'Italie,  il  ne  songeait  pointky  por- 
ter la  guerre.  Les  affaires  de  l'Allemagne Ppccupaient 
^çsez.  Quelque  temps  après  le  retour  de  Pétrarque  à 
Milan  (i)  il  reçut  de  la  part  de  l'empereur  un  di-: 
plôme  de  comte  palatin ,  dignité  qui  n'était  pas 
alors  avilie,  et  dont  ce  diplôme  lui  conférait  tous 
les  droits  et  privilèges.  Il  était  revêtu  d'un  sceau 
ou  bulle  enfermée  dans  une  boîte  d'or  d'un  poids 
considérable.  Pétrarque  accepta  le  titre  avec  re- 
connaissance ;  mais  il  renvoya  l'étui  de  la  bulle  au 
chancelier  de  l'Empire.  La  fortune  dont  il  joirissait 
diminue  peut-être  le  mérite  de  ce  refus;  mais  il 
l'aurait  fait  sans  doute  lors  même  qu'il  était  pau-. 
vre ,  et  d'autres  bien  plus  riches  que  lui  ne  le  fe- 
raient pas. 

Pour  goûter  le  repos  dont  il  se  sentait  plus  de 
besoin  que  jamais ,  et  pour  fuir  les  grandes  cha- 
leurs ,  il  s'alla  établir  a  trois  milles  de  Milan ,  dans 
une  jolie  maison  de  campagne ,  au  village  de  Ga-. 
rignano  ,  près  de  l'Adda  ;  il  lui  donna  le  nom  de 
Linterno  ^  en  mémoire  du  Linternum  de  Scipion 

'^-  Il  M  ■  I    I  I  I  ■  ■     .2 

(i)  loS;. 
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l'Africain.  Ses  projets  de  travaux  étaient  immen* 
ses ,  et ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  effrayants  pour 
l'espace  de  temps  qu'il  lui  restait  peut-être  a  vivre. 
Sa  santé  était  bonne  et  robuste  ;  elle  l'était  même 
trop  pour  certaines  résolutions  que  nous  l'avons  vu 
prendre  ;  il  s'en  plaignait  k  ses  amis  ;  mais  il  met- 
tait sa  conBance  dans* la  grâce,  et  l'on  ne  voit  en 
effet  dans  aucune  de  ses  lettres  qu'elle  lui  ait  man- 
qué. Il  a  plu  cependant  k  quelques  historiens  de  sa 
vie ,  de  lui  attribuer  avec  une  demoiselle  des  en- 
virons  de  Garignano  et  de  l'illustre  nom  de  Becca* 
ria  ,  une  intrigue  dont  sa  filleFrançoise  fut  4e  fruits 
mais  c'est  un  anachronisme  et  une  fable.  Françoise 
sa  fille ,  comme  Jean  son  fils ,  étai^ent  nés  k  Avignon , 
sans  dolite  de  la  même  femme  et  dans  le  temps  de 
ces  distractions  par  lesquelles  il  donnait  le  change 
k  sa  passion  pour  Laure  < 

Au  lieu  de  visites  de  cette  espèce ,  il  en  faisait 
souvent  de  fort  différentes  k  la  chartreuse  de  Mi- 
lan, qui  était  toute  voisine  de  son  village ,  et  il  pas- 
sait avec  les  chartreux  ou  dans  leur  église  presque 
tous  les  moments  qu'il  ne  donnait  pas  k  l'étude. 
L'ouvrage  le  plus  considérable  qu'il  fît  dans  celte 
délicieuse  retraite ,  est  son  Traité  philosophique 
intitulé  Remèdes  contre  l'une  et  Vautre  fortune  (i). 
Le  désir  de  consoler  son  ancien  ami  Azon  de  Corrè- 
g^ ,  que  des  catastrophes  inattendues  avaient  plongé 

■>  ' —  .    -^j 

(\)  Qe  remedns  uêriusgue  forêunei  ^  i358. 
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dans  le  malheur  ,  lui  en  fit  naître  Fidée ,  et  cel« 
de  rhonorer  dans  son  infortune  Tengagea  k  le  lui 
dédier;  c'était  aussi  s'honorer  lui-même. 

Un  accident  assez  simple  qu'il,  eut  alors  ,  mais 
dont  la  cause  mérite  d'être  remarquée ,  fut  sur  le 
point  d'avoir  des  suites  grayes.  Il  avait  pris  la  peine 
de  copier  Iui*mème  un  gros  volume  des  épitres  de 
Cceron^lesoopisteS)  disait-il ,  n'y  entendant  rien  « 
n  le  tenait  toujours  k  sa  portée  ,  et  s'en  servait  y  à 
ce  qull  parait ,  iiussi  liabituellement  que  de  sos 
Yirgile.  Ce  volume  in-folio ,  couvert  en  bois  avec  de 
lions  fermoirs  en  cuivre,  selon  l'usage  du  temps  (i)^ 
tomba  plusieurs  fois  sur  sa  jambe  gauche ,  ella  frap- 
pant au  même  endroit ,  j  fit  une  plaie  qui  s^enve-^ 
nîma»  Les  médecins  crurent  qu'il  faudrait  lui  couper 
la  jambe.  Le  régime  ,  les  fomentations  et  le  repos 
b  guérirent.  Dès  qu'il  put  monter  à  cheval ,  il  fit 
à  Bergame ,  un  petit  voyage  ;  plus  remarquable  en- 
core par  son  motif*  Soit  nom  était  alors  parvenu; 
an  plus  haut  poii^t  de  célébrité  :  l'Italie  entière  avait 
en  quelque  sorte  les  yeux  sur  lui  :  les  orateurs,  les; 
philosophes ,  les  poêles ,  le  regardaient  comme  leur 
maître  ;  des  hommes  même  d'une  profession  étran* 
gère  aux  lettres,  partageaient  l'admiration  générale. 


(i)  C'est  ce  qu'ott  pourrait  vérifier  :  ce  livre  précieux , 
écrit  de  la  main  de  Pétrarque ,  est  à  Florence ,  dans  la  bi- 
bliothèque Lauren  tienne.  (  Mém,  pour 4a  VUdtFéb^,  t.  III» 
p.  43^9  en  note.  ) 
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Un  orfèvre  de  Bergame,  nommé  CaprUj  homme 
d'un  esprit  cultivé ,  riche  ,  et  le  premier  dans  son 
art ,  devint  presque  fou  d'enthousiasme  :  il  obtint 
à  force  de  prières ,  que  Pétrarque  le  vînt  voir  à 
Bergame.  Le  gouverneur,  le  commandant,  la  ville 
entière  lui  firent  une  réception  de  prince ,  et  se 
disputèrent  Fhonneur  de  le  loger.  Il  donna  la  pré- 
férence à  son  orfèvre ,  qui  faillit  en  mourir  de  joie  ^ 
le  reçut  avec  une  magnificence  que  les  plus  grands, 
seigneurs  auraient  pu  k  peine  égaler,  et  lui  prouva, 
par  le  nombre  et  le  choix  des  livres  qui  compo- 
saient sa  bibliothèque  ,  ]par  sa  conversation  ,  par 
la  chaleur  et  Fempressemcnt  délicat  de  ses  soins , 
qu'il  méritait  cette  préférence. 

L'hiver  suivant ,  Boccace  fit  un  voyage  k  Milan  y 
tout  exprès  pour  levoir(i). Plusieurs  jours  s'écoulè- 
rent pour  eux  dans  de  doux  entretiens ,  et  ils  ne  se 
séparèrent  qu'à  regret.  Pétrarquç  avait  donne  k 
son  ami  un  exemplaire  de  ses  églogues  latines ,  écrit, 
de  sa  main.  Boccace ,  de  retour  k  Florence,  lui  en 
envoya  un  du  poëme  de  Dante,  qu'il  avait  aussi 
copié  de  la  sienne  (2).  Pétrarque  n'avait  pas.  ce 
poëme  dans  sa  bibliothèque ,  et  cela  pouvait  accré*- 


(1)  iSSg. 

(a)  Ce  beau  manuscrit  était  i  la  bibliothèque  du  Yatîcan^ 
^^'  ^^99  '  il  c^^  maintenant  sous  le  même  numéro  à  la  B>- 
Uiothèc}ue  impériale.  C'est,  sans  contrecUt,  le  plus  précieux 
qui  existe  de  ce  poëme. 
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diter  l'opînion  qu'il  était  jaloux  de  3on  auteur.  Boo 
cace  avait  joint  k  cette  copie ,  de  très-grands  éloges 
du  Dante.  Il  s'en  justifiait  en  quelque  sorte ,  en  lui 
écrivant  que  ce  poëte  avait  été  son  premier  maître, 
la  première  lumière  qui  avait  éclairé  son  esprit.  La 
réponse  de  Pétrarque  est  très -curieuse  (i).  On  y 
voit,  que  s'il  n'était  pas  positivement  jaloux  du  Dan-* 
te  ,  la  réputation  de  ce  grand  poëte  lui  portait  ce-^ 
pendant  quelque  ombrage.  Il  attribue  le  peu  d'em-*» 
pressement  qu'il  avait  montré  pour  son  poëme ,  au 
projet  qu'il  avait  eu,  dès  sa  jeunesse ,  d'écrire  aussi 
en  langue  vulgaire ,  et  k  la  crainte  de  devenir  pla- 
giaire ou  copiste  sans  le  vouloir.  On  voit  clairement 
par  les  expressions  ndont  il  se  sert  qu'il  ne  lui  ac-* 
cordait  dé  supériorité  que  dans  cette  langue  vul- 
gaire^ dont  il  croyait  la  vogue  peu  durable  ;  qu'il  ne 
regardait  pas  comme  un  objet  d'envie,  un  homme 
qui  avait  fait  sa  principale  et  peut-être  son  unique 
occupation  de  ce  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  jeu 
et  un  essai  de  son  esprit;  que  lui-même  faisait  alors 
très-peu  de  cas  de  ce  qu'il  avait  écrit  dans  cette  lan- 
gue ,  et  qu'il  fondait  pour  l'avenir  sa  renommée 
sur  des  titres  qu'il  regardait  comme  plus  solides  ; 


(i)  Voy.  Mém,  pour  la  Vie  de  Pelr. ,  t,  III ,  p.  5o8  et  suîv. 
Cette  lettre ,  qui  n'est  pas  dans  Tédition  de  Bâie ,  est  dans 
celle  des  lettres  de  Pétrarque ,  Genève  (F.yon)^  i6oi,  în-S"^ 
fol.  445. 
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mais  dont  le  temps ,  qui  fait  la  destinée  des  langucj 
et  des  ouvrages,  a  tout  autrement  décidé. 

Il  continuait  de  se  partager  entre  sa  jolie*retraitK 
de  Linterno  et  le  séjour  de  Milan.  U*  avait  depuis 
peu  avec  lui  Jean ,  son  fils  naturel ,  qui ,  parvenu 
k  Tâge  des  passions ,  lui  donnait  dés  chagrins  el 
de  l'inquiétude*  Il  fut  yolé  de  tout  ce  qu'il  avait  ii 
Milan ,  et  ne  put  en  accuser  que  son  fils.  Ce  vol 
fut  la  cause  qui  le  fit  changer  de  demeure ,  ou  le 
prétexte  qu'il  donna  de  ce  changement.  U  alla 
s'établir  dans  un^  abbaje  hors  des  murs  de  la  ville  ^ 
entre  la  porte  deCôme  et  celle  de  Verceil  (i).  Peu 
de  temps  après  (2) ,  sa  yie  paisible  et  studieuse  fat 
encore  interrompue  pour  une  ambassade  honorable. 
Le  roi  Jean ,  prisonnier  en  Angleterre  depuis  h^ 
bataille  de  Poitiers  ,  était  enfin  sorti  de  sa  longue 
captivité  ;  Isabelle ,  sa  fille ,  venait  d'épouser ,  k 
Milan ,  le  fils  de  G^léas  Yisconti.  Galéas  députa 
Pétrarque  auprès  du  roi,  pour  le  complimenter 
sur  sa  délivrance  (3).  L'état  déplorable  où  il  trouva 
Paris  et  ce  qu  il  traversa  du  royaume ,  le  toucha 


(1)  Cest  le  monastère  de  St.-Simplicien ,  de  Tordre  des 
Bénédictins  du  mont  Cassîn. 

(2)  i36o. 

(3)  La  harangue  qu^il  adressa  ^u  roi  est  conservée  parmi 
les  mêmes  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale-de  Yienne, 
où  se  trouve  celle  quHl  avait  prononcée  devant  le  «éo^t  <k 
\uiisÇf  (  BaldeUi|  uà,  supr*^  p.  ii3 1  oote.  ) 
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jusqu'aux  larmes  ,  quoiqu'il  n'aimât  pas  la  France. 
Le  roi  Jean  et  le  dauphin ,  son  fils ,  lui  firent  l'ac- 
cueil le  plus  distingue.  Le  peu  qu'il  y  avait  de 
gens  de  lettres  et  de  savants  capables  de  l'entendre^ 
s'empressèrent  de  jouir  de  ses  entretiens  et  de 
rendre  hommage  k  ses  lumières.  Le  roi  voulut  le 
retenir  k  sa  cour  :  le  dauphin  l'en  pressa  encore 
davantage  ;  mais  l'Itsdie  le  rappelait  ;  il  y  revint 
dès  que  sa  mission  fut  remplie.  Les  instances  du 
roi  Jean  ,  ses  présents  j  ses  promesses  plus  magnr- 
fiques  encore  ,  le  poursuivirent  jusqu'à  Milan  ;  il 
reçut  aussi  de  l'empereur  ,  peu  de  temps  après  Son 
retour  (i),  des  invitations  non  moins  pressantes  , 
accompagnées  de  l'envoi  d'une  coupe  d'or  d'tm 
travail  admirable  ;  mais  ni  la  France  ,  ni  l'Allema- 
gne ne  le  tentèrent.  Il  opposa  k  toutes  les  sollici- 
tations ses  deux  passions  dominantes  ;  l'amour  de 
la  patrie  ,  et  ce  qu'il  appelait  sa  paresse. 

Cet  amour  était  mis  k  de  grandes  épreuves. 
L^talie  était  dévastée  par  la  peste  et  par  la  guerre. 
Les  compagnies  étrangères  y  redoublaient  leurs 
ravages  et  y  répandaient  la  contagion.  Le  Milanais 
était  en  proie  k  ces  deux  fléaux  k  la  fois  ;  c'est  sans 
doute  ce  qui  força  Pétrarque  k  quitter  Milan  et 
l'agréable  séjour  de  Linterùo ,  et  k  se  réfugier  à 
Padoue.  Il  s'était  réconcilié  avec  son  fils  Jean ,  et 
commençait  k  en  espérer  mieux  :  il  le  perdit.  Ses 

(i)  i36i. 
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amis  firent  de  nouveaux  efforts  pour  Fatiirer,  les 
uns  à  Naples,  les  autres  k  Avignon,  L'empereur 
renouvela  aussi  ses  instances.  Pétrarque  fiA  près 
^e  céder.  Il  se  mit  même  en  route  pour  Avignon , 
alla  jusqu'k  Milan ,  et  de  là  ,  changeant  ti^avîs , 
Toulut  s'acheminer  vers  TAllen^gne  ,  mais  les 
compagnies  franches  étaient  partout ,  obstruaient 
tous  les  passages  :  il  revint  à  Padoue  et  en  fut 
chassé  par  la  peste  (i).  E31e  n'avait  point  enc(»9 
gagné  Venise  :  il  y  chercha  un  asyle  :  jamais  il  ne 
:$e  transportait  ainsi  sans  ses  livres ,  qui  le  suivaient 
chargés  sur  plusieurs  chevaux  (à).  C'était  un  em- 
Jbarras  dont  il  trouva  le  mojen  de  st  délivrer 
honorablement,  en  faisant  k  la  république  de 
Venise  le  don  de  sa  bibliothèque.  Ce  don  fut  ac- 
cepté  par  un  décret ,  qui  assigna  tui  palais  pour  le 
logement  de  Pétrarque  et  de  ses  livres  (3).  Il  avait 
mis  pour  condition  que  jamais  ils  ne  seraient  sé« 
parés  ni  vendus.  Il  espérait  qu'on  prendrait  soia 
de  les  conserver  après  lui  ;  mais  ce  soin  a  été  né-^ 
gligé.  Les  livres  ont  péri ,  et  il  ne  reste  plus  que 
la  mémoire  d'une  donation  que  le  temps  aurait  du 
respecter. 

' '  >■ 

(i)  i36a. 

(2)  C^est  ce  qui  Tobligeait  à  en  avoir  toujours  un  grand 
nombre. 

(3)  H  ï^âppelait  le  palais  des  Deux-Tours ,  et  appartenait 
aux  Molini.  lia  ser>'i  depuis  de  monastère  aux  religieuses  du 
St.-Sépukre.  (  Mem.  pour  la  Vie  de  Pétr, ,  1. 111 ,  p.  616.  ) 
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Pétrarque  eut  encore  une  fois  k  Venise  la  con- 
solation de  recevoir  chez  lui  son  ami  Boccace  y  que 
la  peste  avait  chassé  de  Florence  (i).  Us  passèrent 
délicieusement  ensemble  les  trois  mois  les  plus 
chauds  de  Tannée.  Us  auraient  voulu  ne  se  plus 
quitter.  Plus  Pétrarque  perdait  de  ses  amis ,  plus 
ceux  qui  lui  restaient  lui  devenaient  chers.  Cette 
seconde  peste  lui  fut  aussi  fatale  que  la  première  : 
elle  venait  de  lui  enlever  Azon  de  Corrège  et  son 
cher  Socrate  :  à  peine  eut-il  reçu  les  adieux  de 
Boccace ,  qu'il  apprit  coup  sur  coup  la  perte  de 
Lélius  y  d'un  autre  intime  ami  qu'il  appelait  Simo^ 
nide  (2)  et  de  Barbate  de  Sulmone.  Un  chagrin 
moins  sensible ,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  l'affecter 
vivement ,  fut  de  voir  accueillie  par  des  critiques 
amères  la  publication  de  ses  Eglogues  latines  et  de 
quelques  fragments  de  son  poëme  de  l'Afrique. 
Cette  sensibilité  du  génie  est  assez  généralement 
blâmée  par  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Ses  souffrances 
sont  une  partie  de  ses  secrets  qu'ils  ne  conçoivent 
pas  plus  que  les  autres.  Mais  Pétrarque  avait  assez 
de  quoi  s'en  consoler  dans  les  témoignages  d'ad- 
miration que  le  suivaient  partout  et  qu'on  loi 
adressait  de  toutes  parts. 

Peu  de  temps  après  son  établissement  k  Venise  ^ 
il  rendit  k  cette  république  im  bon  office ,  qui  ac- 

(0  i363. 

(a)  Franceseo  NeUij  prieur  des  Saiots-Apôtres. 
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crut  encore  la  considération  doni  îl  y  jouissait  (i). 
Une  révolte  qui  venait  d'éclater  dans  L'île  de  Candie^ 
exigeait  qu'on  y  envoyât  une  expédition  prompte, 
sous  un  général  habile  et  renommé.  Le  sénat  jeta 
les  yeux  sur  Luchino  del  Vernie  y  qui  comn  an  lait 
les  troupes  des  seigneurs  de  Milan.  Le  doge,  en 
lui  écrivant  pour  lui  proposer  ce  commandement , 
engagea  Pétrarque  à  lui  écrire  aussi  de  son  côté» 
Pétrarque  s'était  intimement  lié  k  Milan  avec  ce 
général ,  qui  joignait  des  qualités  aimables  k  ses 
talents  militaires»  Sa  lettre  et  celle  du  doge  eurent 
un  plein  succès.  Les  Visconti  étant  alors  en  paix , 
Luchino  accepta,  partit,  vainquit,  délivra  les  pri- 
sonniers que  les  révoltés  avaient  faits ,  prit  toutes 
leurs  places ,  pacifia  l'ile ,  et  revint  k  Venise  prési- 
der et  distribuer  des  prix  aux  jeux  équestres,  k  la 
manière  antique,  qui  furent  donnés  pendant  quatre 
jours  pour  célébrer  sa  victoire.  Le  doge  y  assistait, 
k  la  tête  du  sénat,  dans  une  tribune  de  marbre, 
au-dessus  du  vestibule  de  l'église  Saint-Marc.  La 
place  de  Pétrarque  y  fut  marquée  k  la  droite  du 
doge-  Sans  charge,  sans  fonctions  dans  la  répu- 
blique de  Venise,  il  en  exerçait  une  suprême;  il 
était  en  Italie,  le  chef  et,  pour  ainsi  dire,  le  doge 
de  la  république  des  lettres. 

U  ne  sortait  plus  de  Venise  que. pour  aller  de 
temps  en  temps  k  Pavie,  où  Galéas  Visconti,  qui  y 


(1)  i364. 
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avait  fixé  son  séjour,  ne  le  yoyait  jamais  assez ,  et  h 
Padoue ,  que  ses  amis ,  les  seigneurs  de  Carrare , 
possédaient  toujours  (i).  Il  y  allait  k  certaine  temps 
de  Tannée  desservir  son  canonicat.  Déjà  très-riche 
en  bénéGces ,  il  en  eut  alors  un  nouveau ,  qu^il  ne 
garda  pas  long-temps.  Les  Florentins  désiraient 
toujours  qu'il  revînt  habiter  parmi  eux.  Us  n'ima- 
|;inèrent  pour  cela  rien  de  mieux  que  de  demander 
pour  lui  au  pape  un  canonicat  dans  leur  ville. 
tJrbain  V,  qui  avait  succédé  k  Innocent  VI,  et  qui 
^vaît  d'autres  vues  sur  Pétrarque ,  lui  en  donna  im 
a  Carpentras  (2);  mais,  dans  ce  moment  même,  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit,  on  ne  sait  pourquoi, 
€n  Italie.  On  le  crut  k  Avignon  ;  et  Tardeur  pour 
les  promotions  y  étaient  si  grande ,  qu'en  peu  de 
jours  le  pape  disposa  de  ce  canonicat,  de  celui  de 
Padoue ,  de  Farchidîaconé  de  Parme ,  et  de  tous 
ses  autres  bénéGces.  Quand  on  sut  qu'il  était  vivant, 
toutes  ces  nominations  furent  annulées,  excepté 
celle  du  canonicat  de  Carpentras. 

L'ancien  évêque  de  ce  diocèse ,  Philippe  de  Ca- 


(i)  Après  la  mortcle  Jacques  de  Carrare,  assassiné  en  i35o, 
Oîacomùio  son  frère,  et  Francesco  son  fils,  gouvernèrent 
d'abord  ensemble  ;  mais  ils  se  divisèrent  ;  Tonde  conspira 
•contre  le  neveu  en  i355;  celui-ci  le  fit  enfermer  pour  le 
reste  de  ses  jours.  François  de  Carrare ,  qui  gouvernait  seul 
alors  depuis  dix  ans,  semblait  avoir  hérité  de  l'amitié  que  son 
père  avait  eue  pour  Pétrarque. 

(2)  i365. 
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bassoles,  alors  patriarche  de  Jérusalem,  éiait  le 
plus  cher  des  amis  que  Pétrarque  avait  encore  à 
Avignon.    Il  promettait  depuis  long-temps  à  ce 
prélat  un  Traité  de  la  vie  solitaire j  qu'il  avait  com- 
mencé à  Vaucluse.  L'ayant  achevé  à  Venise,  il  le 
lui  envoya ,  avec  la  dédicace  qui  lui  est  adressée , 
et  qu'on  lit  à  la  tête  de  ce  Traité.  Le  pape  Urbain 
faisait  concevoir  de  grandes  espérances,   opérait 
des  réformes  dans  toutes  les  parties  de  la  discipline, 
et  donnait  l'exemple  de  celle  des  moeurs ,  dont  il 
était  plus  que  temps  .d'arrêter  l'effrayante  corrup- 
tion. Pétrarque  le  crut  digne  de  remplir  enfin  ses 
vues  sur  l'Italie.  Il  lui  écrivit  une  lettre  longue, 
éloquente  et  hardie,  pour  l'engager  à  y  revenir (i). 
Cette  lettre ,  aussi  remplie  de  traits  d'érudition  que 
de  hardiesse^  étonna  doublement  Urbain,  qui  était 
,  plus  savant  en  droit  canon  qu'en  littérature  et  en 
histoire  (2).  Il  chargea  François  Bruni  d'Arezzo, 
alors  secrétaire  apostolique,   d'y  faire    quelques 
commentaires  qui  lui  en  facilitassent  l'intelligence. 
Tout  le  monde,  dans  Avignon,  fut  surpris  du  ton 
que  Pétrarque  osait  prendre   avec  un  souverain 
pontife  ;  cependant ,  soit  que  le  pape  cvit  déjà  conçu 
le  dessein  de  son  retour,  soit  qu'il  y  fût  porté  par 
les  raisonnements  et  par  l'éloquence  de  Pétrarque, 
il  déclara,  peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette 


(0  i3S6. 

(2)  Mém.  pour  la  Vie  de  Pétr.y  t.  111 ,  p.  Ggî. 
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lettre ,  son  départ  pour  Rome ,  dont  il  fixa  Tépoqne 
après  Pâques  de  Tannée  suivante.  Malgré  les  efforts 
que  le  roi  de  France  fit  pour  le  retenir,  et  tous  les 
petits  moyens  qu'y  employèrent  les  cardinaux ,  fâ- 
chés de  quitter  les  beaux  palais  qu'ils  avaient  fait 
bâtir,  et  beaucoup  d'agréments  et  de  jouissances 
qu'ils  n'étaient  pas  sûrs  de  retrouver  ailleurs ,  Ur- 
bain tint  sa  parole  ;  il  partit  d'Avignon,  le  3o  avril  (  i  ), 
alla  s'embarquera  Marseille,  s'arrêta  quelques  jours 
k  Gênes,  resta  quatre  mois  h  Viterbe,  et  fit,  au 
lûoîs  d'octobre,  son  entrée  solennelle  k  Rome.  On 
doit  penser  qu'il  ne  tarda  pas  a  y  recevoir  une  lettre 
de  félicitation  de  Pétrarque,  qui  lui  exprima,  de 
Venise,  la  joie  dont  il  était  transporté. 

Dans  son  dernier  voyage  k  Padoue,  il  avait 
éprouvé  un  de  ces  chagrins  dfomestiques  auxquels  ni 
la  supériorité  d'esprit ,  ni  l'étude  de  la  philosophie 
ne  peuvent  empêcher  d'être  sensible.  11  avait  depuis 
environ  trois  ans  auprès  de  lui  un  jeune  homme 
sans  fortune,  mais  d'un  heureux  naturel,  et  qui 
montrait  de  grandes  dispositions  pour  les  lettres. 
Il  était  né  k  Ravenne  (2)  ,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  Lorsqu'il  prit  ensuite  sa  place  dans  le 
monde  littéraire,  il  joignit  k  son  prénom  le  nom 
de  sa  patrie ,  et  se  rendit  célèbre  sous  celui  de  Jean 


(0  1367. 

(â)  Vers  l>n  i35o. 
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de  Ravenne  (i).  Pétrarque,  k  qui  il  servait  de  se- 
crétaire ,  charmé  de  sa  douceur  et  des  talents  qu'il 
annonçait ,  l'admettait  k  sa  table ,  k  ses  plus  secrets 
entretiens  :  dans  ses  promenades,  dans  ses  voyages, 
il  le  menait  partout  avec  luij  il  le  dirigeait  dans  ses 
études;  il  s'occupait  de  son  avenir,  et,  lui  ayant  fait 
prendre  l'état  ecclésiastique ,  il  attendait  pour  lui 
un  bénéfice  qui  devait  lui  procurer  l'indépendance; 
îl  l'aimait  enfin  avec  toute  la  tendresse  d'un  père. 
Un  matin,  ce  jeune  homme  entre  dans  son  cabi- 
net, et  lui  déclare  qu'il  va  partir,  qu'il  ne  veut 
plus  rester  dans  sa  maison.  Pétrarque,  sans  se  fâ- 
cher, le  questionne,  cherche  kle  ramener,  k  l'at- 
tendrir, k  l'effrayer  sur  les  suites  du  parti  qu'il  va 
prendre.  Jean  persiste  k  vouloir  partir-  Pétrarque 
part  lui-même  pour  Venise,  l'iemmène  avec  lui, 
tâche  de  lui  remettre  la  Icte,  qu'en  eSet  il  semblait 
avoir  perdue.  Il  voulait  aller  k  Naples  voirie  tom* 
beau  de  Virgile  ;  en  Calabre ,  chercher  le  berceau 
d'Ennius;  k  Gonstantinople  et  en  Grèce,  apprendre 
le  grec.  Il  partit  enfin ,  mais  pour  Avignon.  Des  ac- 
cidents fâcheux  l'arrêtèrent  en  route  :  il  revint  sur 
ses  pas  jusqu'à  Pavie,  mourant  de  faim ,  de  fatigue 
et  de  misère.  Il  y  attendit  Pétrarque,  qui  s'y  ren- 
dit peu  de  temps  après ,  le  reçut  avec  bonté ,  lui 
pardonna,  mais  ne  se  fia  plus  k  lui.  Un  an  fut  k 
peine  écoulé ,  que  la  tête  de  Jean  se  monta  de  nou-^ 


(i)  Son  nom  de  famille  était  Malpighino* 
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veau.  Il  voulut  absolument  aller  en  Calabre.  Pé- 
trarque souffrît  sans  se  plaindre  ce  retour  qu'il 
avait  prévu ,  lui  donna  des  lettres  de  recommen- 
dation  pour  Rome  et  pour  Naples ,  continua  de  s'y 
intéresser,  et  même  de  correspondre  avec  lui,  l'ex- 
hortant toujours  de  loin,  comme  il  l'avait  fait  de 
près  pendant  quatre  ans ,  k  l'étude  et  k  la  vertu; 
Jean  de  Ravenne  acquit  dans-  la  suite  une  grande 
célébrité,  et  l'Italie  eut  en  lui  im  des  principaux 
restaurateurs  des  lettres ,  qu'il  dut  aux  bienfaits  de 
Pétrarque  et  k  ses  leçons . . 

Pétrarque  apprit  k  Venise  que  si  le  nouveau  pape 
faisait  le  bonheur  de  Rome  par  son  retour,  il  se  dis- 
posait k  compromettre  celui  de  l'Italie  entière  par 
la  guerre  qu'il  suscitait  aux  Visconti.  Urbain  V  les 
haïssait  mortellement,  et,  résolu  de  les  exterminer, 
il  fît  une  ligue  avec  les  Gonzague,  les  seigneurs 
d'Est,  de  Carrare,  les  Malatesta  et  plusieurs  autres. 
L'empereur  était  k  la  tête  ;  il  venait  d'entrer  en 
Italie.  Barnabe  Visconti,  qui,  au  milieu  de  tous 
ses  vices ,  avait  l'esprit  belliqueux,  ne  songeait  qu'à 
se  défendre.  Galéas ,  plus  prudent,  préférait  de 
négocier.  II  appela  Pétrarque  k  Payie  et  le  chargea 
d'aller  à  Bologne  trouver  le  cardinal  Grimoard , 
frère  et  légat  du  pape,  et  de  traiter  avec  lui  des 
moyens  de  prévenir  la  guerre  (i).  Mais  il  n'était 


(i)  i36». 
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plus  temps ,  et  quelque  bon  négociateur  que  fût 
Pétrarque ,  il  échoua  encore  une  fois. 

Outre  son  amitié  pour  Galéas  qui  le  rendait  sen- 
sible à  ses  dangers ,  il  était  effraye  de  voir  l'Italie 
en  proie  k  des  troupes  étrangères  et  féroces.  Le 
pape  faisait  marcher  k  sa  solde  des  Espagnols,  des 
Napolitains,  des  Bretons,  des  Provençaux;  l'em- 
pereur, des  Bohémiens,  des  Esclavons,  des  Polo- 
nais, des  Suisses;  Barnabe,  outre  les  Italiens,  des 
Anglais,  des  Allemands ,  des  Bourguignons,  des 
Hongrois.  Quelques  maux  que  Barnabe  eût  faits  h 
l'Italie ,  qu'étaient-ils  auprès  de  ceux  qu'un  minis- 
tre de  paix  avait  préparés  pour  l'en  punir?  Mais 
Barnabe  n'était  pas  moins  adroit  que  méchant  et 
intrépide.  Il  parvint  k  conjurer  l'orage.  Il  connais- 
sait le  faible  de  Charles  IV.  L'or  qu'il  lui  prodigua 
paralysa  tous  les  mouvements  de  la  ligue;  et  l'em- 
pereur, qui  en  était  chef,  borna  ses  triomphes  k 
mener  k  Rome  le  cheval  du  pape  par  la  bride,  k  y 
faire  couronner  Elisabeth ,  sa  quatrième  femme,  et 
à  remplir  les  fonctions  de  diacre  a  la  messe  du 
couronnement. 

Urbain  désirait  ardemment  voir  Pétrarque  (i). 
Il  le  fît  presser  par  ses  amis  de  venir  k  Ifome ,  et 
l'en  pressa  enfin  lui-même  par  une  lettre  remplie 
des  expressions  les  plus  flatteuses.  Pétrarque^  quoi- 
que malade ,  passa  l'hiver  k  faire  ses  dispositions 

(0  1369. 
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pour  ce  voyage.  La  première  fut  de  faire  et  d  écrire 
de  sa  propre  main  son  testament  (i),  que  Ton 
trouve  dans  la  plupart  des  éditions  de  ses  œuvres. 
Parmi  plusieurs  legs  de  pieté ,  d'amitié  ,  de  bien- 
faisance ,  on  y  remarque  deux  articles ,  dont  l'un 
prouve  son  goût  pour  les  arts,  l'autre  son  amitié 
pour  Boccace ,  et  en  même  temps  Je  mauvais  état 
de  fortune  où  il  le  savait  réduit.  Il  lègue  par  le 
premier ,  au  seigneur  de  Padoue ,  son  tableau  de 
la  Vierge,  peint  pa  •  Go;to  ,  dont  les  ignorants^ 
dit-il ,  ne  connaissent  pas  la  beauté  ^  mais  qui  fait 
Vétonnement  des  maittes  de  Vart.  Par  le  second,  il 
lègue  k  Jean  de  Cerlaldo ,  ou  Boccace ,  cinquante 
florins  d'or,  pour  acheter  un  habit  d'hiver  pour  sts 
études  et  ses  travaux  de  nuit;  et  il  ajoute  qu'il  est 
honteux  de  laisser  si  peu  de  chose  à  un  si  grand 
homme  (i). 

Peu  de  jours  après,  il  se  mit  en  route  ,  encore 
faible,  et  seulement  soutenu  par  son  courage.  Mais 
il  ne  put  aller  que  jusqu*à  Ferrare.  Il  y  tomba 
comme  mort,  et  resta  plus  de  trente  heures  sans 
connaissance,  ne  sentant  pas  plus,  comme  il  l'écri- 
vait quelque  temps  après,  les  remèdes  violents 


(i)  Avril  iSjo. 

(a)  Domino  Joanni  de  Certaldo  seu  Boccatio^  oerecundè  ad-^ 
modum  tanto  QÎro  tam  modicum  ^  tègo  quinquaginta  florenox 
auri,  pro  und  çeste  hyemati  ^  ad  studium  lucubraù'oiiesqut 
nocturnas. 
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qu'on  luî  administrait  qu'une  statue  de  Phidias  ou 
de  Polyclète  V  aurait  pu  faire .  Revenu  enfin  de  cet 
ëtat  par  les  soins  des  seigneurs  d'Est ,  qui  le  reçu- 
rent dans  leur  palais  ^  il  voulut  inutilement  contîf 
nuer  sa  route  ;  il,  fut  obligé  de  revenir  à  Padoue  , 
couché  dans  un  bateau.  Dès  qu'il  eut  pris  quelques 
forces ,  il  chercha ,  pour  se  rétablir ,  une  demeure 
champêtre  aux  environs  de  cette  ville.  Son  choix 
se  fixa  sur  Arqua,  gros  village  k  quatre  lieues  de 
Padoue ,  situé  sur  le  penchant  d'une  colline  dans 
les  mo^ts  Euganéens,  pays  fameux  par  la  salubrité 
de  l'air,  par  sa  position  riante  et  la  beauté  de  ses 
vergers.  . 

Il  fit  bâtir  au  haut  de  ce  village  une  maison 
petite,  mais  agréable  et  commode.  Dès  qu'il  y  fut 
établi  avec  sa  famille,  entouré  de  sa  (illc  qu'il  avait 
mariée,  de  son  gendre,  d'un  bon  ecclésiastique  qui 
l'accompagnait  k  l'église,  reprenant  avec  nn  peu  de 
santé  toute  son  ardeur  pour  le  travail ,  occupant 
quelquefois  jusqu'k  cinq  secrétaires,  il  mit  la  der- 
nière main  k  un  ouvrage  qu'il  avait  commencé 
depuis  trois  ans,  et  qui  a  pour  titre  :  De  sa  propre 
ignorance  et  de  celle  de  beaucoup  cC  autre  s  (i). 
Nous  en  verrons  bientôt  le  sujet,  qu'il  serait  trop 
long  d'expliquer  ici.  Peut-être  eût-il  fallu,  pour  se 
rétablir  entièrement,  qu'il  renonçât  lout-k-fait  k  tra- 
vailler j  mais,  pour  les  esprits  tels  que  le  sien,  c'est 

(1)  De  îgnorantiâ  sui  îpsîus  et  multorum, 

0 
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presque  renoncer  à  Thre.  Il  aimit  £dla  aussi  qpul 
obserwil  an  antre  r^ime  :  son  médecm,  qui  âak 
son  ami  (i)^  le  Ini  recommandak  sans  cresse.  Mais 
Pécrarqne  le  Tojak  arec  plaisir  cemme  ami,  et  ne 
le  czojait  pas  dn  toni  comme  médecin.  H  se  fati- 
gasût  danstmtés,  ne  mangeait  qanne  fois  le  jour 
^pelqoes  k^ames^  ^Klqoes  Crnits,  borait  de  Fean 
piLy  jeûnait  soorent ,  el  les  jonrs  de  jeune,  ne  se 
pcraicttait  que  le  pain  et  Feaa.  Il  eut  faHa  enfin 
qn3  n*apprit  pas  ime  nonreQe  capable  de  retarder 
encore  sa  gnérism,  cdie  dn  départ  saint  et  imprévu 
dn  pape  et  de  son  retour  à  AT%non.  Sainte  Bri^tte 
arait  dit  an  S.  Père  :  Si  Tftmsalkzà  A%^ignon^  "vous 
WÊOumz  biemùi^  11  nen  Toolnt  rien  croire  ;  mais,  à 
prâie  arrîré  dans  la  Bab jkHie  d'Occident,  il  tomba 
malade  et  moorut. 

Grégpire   XI  ^   qm   remplaça  Urbain  T,  aussi 
Tertneux  que  son  fmdécessenr ,  ent  la  même  bien- 


% 


(i)  II  se  nomamsdt  Jeaa  Sbiufi  :  c'était  le  fils  de  Jacques 
cdLèbte  philosophe,  siédeciB  et  astroAonie  ,  auteur 
de  la  fimewse  korlo^  qui  £tit  placée  sor  la  tour  àa  palais 
de  ^doue  ,  ea  t34i>  ^  ^  ^t  aussi  astroiioaie  en  même 
tcaBtps<|aemédeci«.  UÎMTemtaetesécntalHÎ-mênciiiieaDtfe 
bartfigg  eacore  plus  htogvse,  qui  fiit  placée  a  forie  dans  la 
IriUwtbèqiie  de  Jean  GaieaK T^cMtL  Cest  de  Bqiie  cette 
fiwUe  Ik)ttdi  a^ait  pris  k  sanom  de  11^  Or»&^  Plos^ 
wUtws  français  et  italiens  ont  confondn  le  père  et  le  fils,  et 
k«^  dem  boffloges.  Tiraboschi  a  rectifié  ces  cfiran.  Slat* 
dtBa  IdLiUX^^y^  177^184. 


D'ITALIE,  CHÀP.  XII,  SECT.  II.       427 

Veillance  pour  Pétrarque  ,  et  Pétrarque  ne  se  re- 
fusait pas  k  profiter  de  ses  bonnes  dispositions 
pour  sa  fortune ,  quoique  le  dépérissement  total 
de  ses  forces  Favertll  de  sa  fin  prochaine.  11  eut 
un  moment  de  joie  qui  fut  bientôt  suivi  d'une  af- 
fliction nouvelle.  Son  bon  et  ancien  ami,  Tévêque 
de  Cabassole ,  devenu  cardinal ,  fut  envoyé  légat 
à  Pérouse.  Dès  quil  fut  arrivé,  il  en  instruisit 
Pétrarque,  qui  lui  témoigna  dans  sa  réponse  un 
vif  désir  de  le  revoir.  Il  essaya  de  monter  k  che- 
val pour  satisfaire  ce  désir,  mais  sa  faiblesse  lui 
permit  à  peine  de  faire  quelques  pas.  Le  cardi- 
nal, de  son  côté,  n'était  pas  dans  un  meilleui^  état. 
Il  ne  fit  que  languir  depuis  son  arrivée  en  Italie  ; 
il  mourut  peu  de  mois  après  (i) ,  et  la  faiblesse  de 
ces  deux  amis,  rapprochés  après  une  séparation 
si  longue ,  les  priva  de  la  consolation  de  s'em- 
brasser. 

Pétrarque  parut  reprendre  quelques  forces  et 
remplit  bientôt  après ,  sur  la  scène  du  monde ,  un 
dernier  rôle  que  lui  confia  l'amitié.  L%  guerre  s'é- 
tait élevée  entre  les  Vénitiens  et  François  dé  Car- 
rare, seigneur  de  Padoue.  Cette  ville  était  mena- 
cée d'un  siège  ;  mais  la  campagne  remplie  de  trou- 
pes, était  encore  un  séjour  plus  dangereux.  Pé- 
trarque sortit  d' Arqua  pour  se  réfugier  à  Padoue 
avec  ses  livres 3  car,  après  s'être  défait  des  pre- 

(0  1372. 
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miers,  il  eu  avait  acquis  de  nouveaux,  comme  il 
arrive  toujours  quand  on  les  aime.  A  Padoue,  il 
trouva  dans  un  libelle  qui  excita  sa  bile ,  une  oc- 
casion d^exercer  sa  plume.  Le  pape^  méconient 
de  cette  guerre ,  envoya ,  en  qualité  de  nonce ,  un 
jeune  professeur  en  droit,  nommé  Ugutton  ou 
Uguzzon  de  Thiennes,  pour  rétablir  la  paiîi^.  Ce 
nonce  3e  rendit  d^abord  k  Padoue.  Il  connaissait 
Pétrarque;  il  Talla  voir,   et  lui  communiqua  un 
écrit  injurieux  qu^un  moine  français,  dont  il  igno- 
rait le  nom ,  venait  de  publier  k  Avignon  contre 
lui.  C'était  ime  critique  amère  de  la  lettre  qu'il  avait 
adressée  quatre  ans  auparavant  k  Urbain  V,  pour 
le  féliciter  de  son  retour  k  Rome.  Rome  et  Fltalie 
n'y  étaient  pas  plus  ménagées  que  Pétrarque.  Peut- 
être  n'eût-il  pas  répondu  k  des  attaques  uniquement 
dirigées  contre  lui  ;  mais  il  ne  put  souffrir  qu'un 
moine  barbare  osâttîcrire  contre  l'objet  de  ses  ado- 
rations. La  colère  ne  lui  donna  que  trop  de  forces. 
Il  s'emporta  dans  celte  réponse  en  expressions  in- 
dignes de  lui ,  comme  il  l'avait  fait  vingt  ans  aupa- 
vant  contre  le  médecin  du  pape.  Cette  seconde 
invective  s'est  malheureusement  conservée  comme 
la  première  (i)  :  toutes  deux  prouvent  que  le  carac- 


(0  Voy.  Œmresde  Pétrarque,  Bâle,  i58i ,  fol.  1068.  Elle 
est  adressée  è  Ugulîon  lui-même.  L'abbé  de  Sade  dît  (t.  IH , 
P*  79^  )  »  <iue  ce  nonce  logea  chez  Pétrarque  h  Padoue  ;  mais 
on  voit,  par  les  expressions  dont  Pétrarque  se  sert,  qii  il 
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tère  le  plus  doux  peut  quelquefois  s'aigrir,  et  l'esprit 
le  plus  élevé  descendre  de  sa  hauteur  ;  mais  c'était 
descendre  bien  bas ,  que  de  se  ravaler  jusqu'aux 
injures  avec  un  moine. 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  fureur.  Fran- 
çois de  Carrare  avait  eu  d'abord  l'avantage;  mais  le 
roi  de  Hongrie,  qui  lui  avait  envoyé  des  troupes, 
menaça  de  les  tourner  contre  lui  s'il  ne  consen- 
tait k  la  paix.  Venise  se  voyant  soutenue,  la  pro-» 
posait  k  des  conditions  humiliantes;  il  fallut  pourtant 
l'accepter  (i).  Un  article  du  traité  portait  qu'il  irait 
eu  personne  k  Venise,  ou  qu'il  enverrait  son  fils 
demander  pardon  k  la  république ,  des  insultes 
qu'il  lui  avait  faites,  et  lui  jurer  fidélité.  Le  seigneur 
de  Padoue  envoya  son  fils,  et  pria  Pétrarque  de 
l'accompagner  et  de  porter  pour  lui  la  parole  devant 
le  sénat.  Cette  mission  était  désagréable;  mais  l'at- 
tachement de  Pétrarque  pour  un  prince,  fils  de  son 
ancien  ami  et  de  son  bienfaiteur ,  ne  lui  permit  pas 
de  chercher  dans  son  âge  et  dans  sa  santé  toujours 
chancelante  ,  des  raisons  pour  s'en  dispenser.  Le 


était  seulement  aller  le  visiter.  Nuper  alliud  agenli  mihi  et 
jam  dudum  certanUAis  hujus  oblUoj  scholasdci  ngscio  cujus  epis^ 
iolanij  imo  lihrum  dicam.....  attuUsii^  dum  è  longinquo  çenUnSp 
andce ,  hanc  exiguam  domum  tuant ,  me  çisurus ,  adisses.  Ces 
éditions  de  Bâle  sont  fort  corrompues  ;  il  paraît  que  dans 
ces  derniers  mots  tuam  est  de  trop ,  ou  quUl  faut  lire  meam. 
(t)  1373, 
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jeune  Carrare  (i),  Pétrarque  et  une  suite  nombreuse 
arrivés  h  Venise,  eurent  dès  le  lendemain  audience  « 
Soit  fatigue ,  ou  soit  que  la  majesté  du  sénat  véni- 
tien troublât  Pétrarque  ,  il  ne  put  prononcer  son 
discours,  et  la  séance  fut  remise  au  jour  suivant. 
Ge  discours ,  qui  ne  s'est  point  conservé,  fut  vive- 
ment applaudi.  Les  Vénitiens  témoignèrent  lapins 
grande  joie  de  revoir  dans  leur  ville  celui  qui, 
pendant  plusieurs  années,  en  avait  fait  Tornement. 
La  paix  faite ,  il  revint  k  Arqua ,  plus  faible 
qu'auparavant.  Une  lièvre  sourde  le  minait ,  sans 
qu'il  voulut  rien  changer  à  son  train  de  vie.  Il  li- 
sait ou  écrivait  sans  cesse.  Il  écrivait  surtout  k  son 
ami  Boccace ,  dont  il  lut  alors  le  Décameron  pour 
la  première  fois  (2) .  Il  fut  enchanté  de  cet  ouvrage. 
Ce  qu'on  y  trouve  de  trop  libre ,  lui  parut  suffi- 
samment excusé  par  l'âge  qu'avait  l'auteur  quandil 
le  fit,  par  la  langue  vulgaire  dans- laquelle  il  l'avait 
écrit,  par  la  légèreté  du  su]  et  et  celles  des  personnes 
qui  devaient  le  lire.  L'histoire  de  Griselidis  le 
toucha  jusqu'aux  larmes  (3)  Il  l'apprit  par  cœur 
pour  la  réciter  k  ses  amis  :  enfin  il  la  traduisit  en 
latin  pour  ceux  qui  n'entendaient  pasla  langue  vul- 
gaire ,  et  il  envoya  cette  traduction  k  Boccace  (4)« 

(i)  Il  se  nommait  Francesco  Nove/io. 

(2)  1374. 

(3)  C'est  la  dernière  Nouvelle  du  Décameron. 

(4)  Elle  est  dans  Tédition  de Bâle,  page  54t,  sous  ce  ttlrc: 
De  oheditntiâ  acfide  uxoridj  Myihoio^ia, 
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La  lettre  dont  il  Taçcompagna  est  peut-^tre  la  der- 
nière qu'il  ait  écrite.  Peu  de  temps  après,  ses 
domestiques  le  trouvèrent  dans  sa  bibliothèque , 
courbé  sur  un  livre  et  sans  mouvement.  Comme 
ils  le  voyaient  souvent  passer  des  jours  entiers  dains 
cette  attitude,  ils  n*en  furent  point  d'abord  effrayés  : 
mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'il  ne  donnait  aucun 
signe  de  vie  ;  la  maison  retentit  de  leurs  cris  :  il 
n'était  plus.  Il  mourut  d'apoplexie,  le  i8  juillet 
1874,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Le  bruit  de  sa  mort ,  qui  se  répandit  aussitôt , 
causa  une  aussi  grande  consternation  que  si  elle 
eût  été  imprévue.  François  de  Carrare  et  toute  la 
noblesse  de  Padoue ,  l'évêque ,  son  chapitre ,  le 
clergé ,  le  peuple  même  se  rendirent  k  Arqua  pour 
assiste»  k  ses  obsèques  ;  elles  furent  magnifiques  , 
et  cependant  accompagnées  de  larmes.  Peu  de 
temps  après,  François  de  Brossano,  qui  avait  épouse 
sa  fille  ,  fit  élever  un  tombeau  de  marbre  sur  qua- 
tre colonnes,  vis-k-vis  l'église  d' Arqua,  y  fit  trans- 
porter le  corps  et  graver  une  épitaphe  fort  simple 
en  trois  assez  mauvais  vers  latins.  On  y  voit  en- 
core ce  monument ,  que  visitent  tous  les  amis  de 
la  poésie  ,  de  la  vertu  et  des  lettre  ,  assez  heureux 
pour  voyager  dans  ces  belles  contrées  ,  et  dont  ils 
n'approchent  qu'avec  une  émotion  profonde  et  un 
isaint  respect. 

Les  honneurs  qui  furent  rendus  k  Pétrarque 
après  sa  mort ,  dans  presque  toute  l'Italie ,  et  ceux 
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<ju'il  avait  reçus  de  son  vivant  ;  Texemple  que  la 
faveur  dont  il  avait  joui  auprès  des  Grands  offrait 
de  la  considération  où  les  lettres  pouvaient  pré- 
tendre ,  et  ridée  que  son  caractère  avait  donnée 
aux  Grands  du  prix  et  de  la  dignité  des  lettres  con- 
tribuant puissamment  à  en  répandre  le  goût.  Ses 
ouvrages  et  le  soin  qu  il  prit  constamment  de  ra- 
mener les  gens  de  lettres  et  les  gens  du  monde  h 
fétude  et  à  l'admiration  des  anciens ,  y  contribuè- 
rent encore  davantage.  Supérieur  k  tous  les  pré- 
jugés nuisibles  qui  subjuguaient  alors  les  esprits,  il 
combattit  sans  relâche  dans  ses  Traités  philoso- 
phiques, dans  seslejLtres,  dans  ses  entretiens,  Tas- 
trologie ,  Talchimie  ,  la  philosophie  scholastique  , 
la  foi  aveugle  dans  Aristote  et  dans  Tautorité  d*A- 
verroës.  Sa  compassion  et  son  mépris  pour  les 
erreurs  de  son  temps  le  remplissaient  d'admiration 
pour  la  saine  vénérable  antiquité.  Il  se  réfugiait 
parmi  les  anciens  pour  se  consoler  de  tout  ce  qui 
blessait  ses  yeux  chez^  les  modernes. 

11  apprit  a  ses  contemporains ,  le  prix  qu'on  de- 
vait attacher  aux  monuments  des  arts  et  des  lettres 
que  le  temps  n'avait  pas  détruits.  Ce  fut  lui  qui  eut 
le  premier  Tidée  d'une  collection  chronologique  de 
médailles  impériales ,  secours  indispensable  pour 
l'étude  de  l'histoire.  Il  mit  a  former  cette  collection, 
le  zèle  qui  l'animait  pour  tout  ce  qui  intéressait  les 
lettres.  Lorsqu'il  alla  trouver  l'empereur  Charles  IV, 
a  Mantoue ,  il  lui  offrit  plusieurs  de  ces  belles  mé- 
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dailles  d'or  et  d^àrgent  dont  il  faisait  ses  délices.  Il 
y  en  avait  surtout  une  d'Auguste ,  si  bien  conser- 
vée j  qu'il  y  paraissait  vivant,  u  Voilk,  dit  Pétrar- 
que ,  h  l'empereur ,  les  grands  hommes  dont  vous 
occupez  maintenant  la  place,  et  qui  doivent  être 
vos  modèles,  n  Ce  présent  était  un  grand  sacrifice 
dont  Charles  sentit  vraisemblablement  très  -  peu  le 
prix ,  et  ce  mot  une  leçon  qu'il  se  soucia  fort  peu 
de  suivre. 

Un  autre  guide  nécessaire,  la  géographie,  man- 
quait alors  presque  entièrement  k  l'étude  de  l'his- 
toire. Pétrarque  tourna  de  ce  côté ,  l'ardeur  de  ses 
recherches ,  et  rendit  plus  facile  aux  autres  ,  l'ins- 
truction qu'il  y  avait  acquise.  Son  Itinéraire  de 
Syrie  (i)  ,  prouve  que  cette  instruction  était  très- 
étendue  pour  son  temps.  On  voit ,  par  une  de  ses 
lettres  (2),  qu'il  avait  fait  de  grands  efforts  pour 
fixer  d'une  manière  certaine ,  le  plan  de  l'île  de 
Thulé  ou  Thylé ,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans 
les  anciens.  N'oubliant  jamais,  dans  aucun  de  ses 
travaux ,  l'intérêt  de  sa  patrie,  il  avait  fait  dessiner, 
sous  les  yeux  du  roi  Robert ,  une  carte  d'Italie  , 
plus  exacte  que  toutes  celles  qui  existaient  alors  (3). 
Enfin,  il  avait  rassemblé  dans  sa  bibliothèque ,  tout 


(i)  Itinerarium  Syricœum ,  éd.  de  Bâle  i58i ,  p.  ôSj. 

(2)  Rer.  Familîar.^  lib.  HI ,  ^ép.  i. 

(3)  Fla^fio  Biondo,  écrivain  du  siècle  suivant ,  avait  con-. 
suite  cette  carte  ;  il  en  parle  dans  son  Itaiîa  Htustrata. 

II.  28 
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ce  qu'il  put  trouver  de  caites  et  de  livres  de  géo^ 
graphie.  Cette  bibliothèque  était  considérable  :  on 
a  vu  qu'après  avoir  libéralement  donné  la  premiè-* 
rc  ,  il  avait  cédé  au  besoin  de  s'en  former  une  se- 
conde ;  et  ce  mot  de  bibliothèque ,  qui  ne  sigmfie 
aujourd'hui  que  quelques  soins  pris,  quelques  re- 
cherches faites ,  et  souvent  même  une  simple  com- 
mission donnée  k  un  libraire  y  signifiait  alors  tout^ 
autre  chose.  Les  bons  manuscrits  étaient  d'une  ra-' 
reté  extrême ,  surtout  ceux  des  anciens  auteurs  grecs 
et  latins  ,  dont  on  n'avait  même  encore  retrouvé 
qu'un  petit  nombre.  On  peut  dire  que  Pétrarque 
mit  le  premier,  une  sorte  de  passion  à  en  suivre  la 
trace ,  à  en  faire  lui-même ,  et  k  en  favoriser  la  re- 
cherche. Ses  lettres  sont  remplies  de  ces  détails  in- 
téressants. Souvent  un  auteur  lui  en  fait  connaître 
un  autre  ;  en  en  cherchant  un ,  il  en  trouve  plu- 
sieurs ;  et  son  insatiable  curiosité  s'augmente  k  me- 
sure qu'il  fait  plus  de  découvertes  (i).  Il  recom- 
mande sans  cesse  qu'on  cherche  d'anciens  livres  ^ 
principalement  en  Toscane ,  qu'on  examine  les  ar- 
chives des  maisons  religieuses,  et  il  adresse  les  mê*t 
mes  prières  à  ses  amis ,  en  Angleterre ,  en  Firance^ 
en  Espagne.  Son  avidité  pour  cette  récherche  était 
xonnue  si  générxilement  et  si  loin ,  que  Nicolas  Sii- 
geros,  grec  distingue  a  la  cour  de  Constantinopk^ 


•»»■ 


(i)  "Voyez  ,   sur  celte  passion  toujours  croissante ,  sa, 
leitre  à  ton  frère  Gérard  ^  Familiar, ,  l,  111 ,  ép.  x8«. 
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lui  envoya  pour  présent ,  une  copie  complète  des- 
poëmes  d'Homère;  et  la  lettre  de  remercîment  que 
lui  écrivit  Pétrarque ,  prouve  quel  fut  l'excès  de  sa 
joie  à  la  présence  inattendue  du  prince  des  poètes.» 
U  n'avait  point  appris  le  grec  dans  sa  première 
jeunesse  ;  quoiqu'il  testât  toujours  en  Italie  quel-* 
que  culture  de  cette  langue ,  elle  n'était  point  com<- 
prise  encore  dans  le  cours  des  études  communes. 
U  saisit  pour  la  première  fois ,  à  Avignon ,  l'occa- 
sion de  l'apprendre  lorsque  le  moine  Barlaam ,  né 
en  Calabre ,  mais  qui  avait  passé  en  Grèce ,  fut  en- 
voyé par  l'emperetir  Andronic ,  b  la  cour  de  Be- 
Bdît  XII  (i),  sous  prétexte  de  négocier  la  réunionnes 
deux  églises ,  et  en  effet,  pour  solliciter  des  secours 
contre  les  Turcs;  Les  dialogues  de  Platon  furent  le 
principal  objet  de  leurs  leçons.  Pétrarque  fut  en^ 
thousiasmé  des  hautes  idée^  de  ce  philosophe  suc 
l'amour,  sur  la  nature  et  l'union  des  âmes;  et  comme 
ces  leçons  ne  durèrent  pas  long*temps,  on  peut  dire 
qu'il  y  apprit  plus  de  platonisme  que  de  grec.  Son 
«  second  maître  fut  Léonce  Pilate ,  qui  était  aussi  un 
Calabrois  devenu  Grec.  Quelque  désagréable  qu'il 


(i)  Barlaam  vint,  pour  la  première  fois,  à  Avignon, 
en  i33g ,  et  y  revint  en^i34a.  L'abbé  de  Sade  veut  qu^à 
tes  deux  voyages ,  Pétrarque  ait  pris  de  ses  leçons.  Tira*' 
boschi  croit ,  avec  plus  de  vraisemblance ,  que  ce  ne  fut 
qu'au  second  voyage.  Voyez  Stw,  délia  lett.  ital,^  t.  Y,^ 
p.  368. 

:>8. 
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fôt  de  sa  personne  et  dans  ses  manières,  Boccace^ 
qui  l'avait  attiré  k  Florence,  le  conduisit  k  Vcfttise 
lorsqu'il  alla  Voir  son  ami  (i)  j  Léonce  y  resta  quel-' 
que  temps ,  et  Pétrarque  en  tira  les  deux  seules 
choses  qu'il  pût  gagner  dans  un  commerce  de  cette 
espèce  ,  une  connaissance  un  peu  plus  approfondie 
du  grec ,  qu'il  ne  sut  cependant  jamais  parfaitement, 
et  quelque»  livres  grees ,  entièrement  inconnus  jus- 
qu'alors en  Italie,  parmi  lesquels  était  un  beau- ma^ 
nuscrit  de  Sophocle.  Ce  même  Léonce  Pilate  avait 
fait,  k  la  prière  de  Boccace ,  et  en  société  avec  lui^ 
une  traduction  latine ,  la  plus  ancienne  que  l'on  con- 
naisse ,  de  l'Iliade  et  d'une  grande  partie  de  l'O- 
dyssée. Boccace  la  promit  pendant  long -temps  à 
Pétrarque.  Il  lui  en  envoya  enfin  une  copie  faite 
par  lui-même,  que  son  ami  reçut  avec  de  nouveaux 
transports. 

Son  ardeur  pour  les  livres  latins  était  encore 
plus  vive.  On  ne  possédait  de  son  temps  que  trois 
décades  de  Tite-Live ,  la  première ,  la  troisième  et 
la  quatrième.  Encouragé  par  le  roi  Robert,  il  n'é-^ 
pargna  rien  pour  retrouver  au  moins  la  seconde  j 
mais  tous  ses  soins  furent  inutiles.  Il  entreprit  aussi 
de  retrouver  un  ouvrage  perdu  de  Varon  (2)  , 
qu'il  avait  vu  dans  sa  jeunesse  ,  et  ne  fut  pas  plus 


(0  En  l363. 

Ça)  Rerum  humanarum  et  dlçinarum  ant/quitaies^ 
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heureux.  Il  avait  eu  en  sa  possession  le  traite  de 
Cicéron  de  Gloria  (  i).  Il  le  prêta  a  son  vieux  maître 
de  grammaire  Corii^ennole  ,  qui  le  vendit  pour  vi- 
vre ;  cet  exemplaire  fut  perdu  ,  et  il  ne  put  jamais 
depuis  en  retrouver  un  autre.  11  chercha  vainement 
aussi  un  livre  d'épîgrammes  et  des  lettres  d'Au- 
guste, qu'il  avait  vu  dans  son  jeune  âge.  Il  eut  plus 
de  succès  dans  la  recherche  des  Institutions  de  Quin*- 
tilien.  Il  les  trouva,  en  i35o,  a  Florence,  lorsqu'il 
y  passait  pour  aller  à  Rome.  Sa  joie  fut  grande; 
il  la  repandit  dans  une  lettre  adressée  à  Quintilien 
lui-même  (2)  ;  ce  manuscrit  éttiit  cependant  impar- 
fait, g^té  et  mutilé:  Il  était  réservé  au  Pogge,  d'en 
retrouver,  environ  un  siècle  stprès,  un  exemplaire 
entier.  , 

Mais  c'était  surtout  pour  Cicéron  que  Pétrar- 
que poussait  l'admiration  jusqu'à  une  sorte  de  fana- 
tisme. Lire  et  relire  ce  qu'il  avait  de  lui,  chercher 
partout  ce  qu'il  n'avait  pas  ,  c'est  ce  qui  l'occupait 
sans  cesse;  il  n'épargnait  pour  cela,  ni  prières  au- 
près de  ses  amis  ,  ni  déplacements  ,  ni  dépenses. 
Cicéron  revenait  toujours  dans  ses  conversations, 
dans  ses  lettres.  A  Liège,  où  il  avait  trouvé  deux 


(i)  Raimond  Soranzo ,  Tun  de  ses  amis ,  lui  en  avait  fait 
présent. 

(2)  C'est  la  sixième  du  livre  des  épîtrcs  adressées  aux 
grands  hommes  de  ranliqiiité ,  Ad  çiros  illustres  çeteres  ^ 
^diiioa  de  Genève,  i6qi  ^  ia-tS». 
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de  ses  Oraisons ,  il  eut  de  la  peine  k  se  procurer 
un  peu  d'encre ,  encore  était-elle  toute  jaune,  pour 
«n  tirer  lui-même  une  copie.  Il  se  donna,  long-temps 
après,  la  même  peine  pour  un  recueil  considérable 
de  ces  mêmes  discours  qu'il  fut  quatre  ans  k  copier, 
ne  voulant  pas  les  confier  k  des  scribes  ignorants, 
qui  défiguraient  les  plus  beaux  ouvrages.  Et  dans 
quel  enchantement  ne  fut-il  pas  k  Vérone ,  lorsqu'il 
y  retrouva  les  lettres  familières  !  On  conserve  pré- 
cieusement, et  k  juste  titre,  k  Florence,  dans  la  bi- 
bliothèque Laurentienne ,  cet  ancien  manuscrit  re- 
trouvé par  lui ,  et  la  copie  qu'il  en  avait  faite.  On 
y  conserve  aussi  les  lettres  k  Atticus  ,  écrites  de  Ik 
main  de  Pétrarque  ;  mais  le  manuscrit  ancien  d'où 
il  les  avait  tirées  ,  a  péri  (i).  Voilk  par  quels  tra- 
vaux et  k  quel  prix  on  pouvait  alors  se  composer 
une  bibliothèque  de  bons  livres, 

Ses  livres  et  ses  amis,  k  qui  il  en  parlait  sans  cesse, 
étaient  devenus  les  deux  objets  de  ses  plus  fortes 
affections.  Ses  lettres  familières ,  qui  forment  la 
partie  la  plus  précieuse  comme  la  plus  considé- 
rable de  ses  OEuvres,  réveillaient  ou  entretenaient 
d'un  bout  de  Tllalie  k  l'autre,  en  France  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Europe,  l'amour  des  anciens» 
Elles  pourraient  le  rallumer  encoi^.  Il  y  parle  aux 
souverains,  aux  grands,  aux  savants,  aux  jeunes 
gens,  aux  vieillards  le  même  langage j  il  prêche  à 


i«aiiW«M 


^ 


(0  Tirabo5chî ,  u  V,  p,  79  et  suiv. 
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tous  Tamour  et  Tadmiralion  des  anciens.  Ce  n^est 
paslk,  il  s^en  faut  beaucoup,  leur  seul  mérite, 
mais  c'est  celui  que  nous  devons  considérer  ici. 
C*es\  par  tous  ces  moyens  réunis ,  non  moins  que 
par  son  exemple,  qu'il  exerça  une  si  puissante  in«^ 
fluence  sur  l'esprit  de  son  siècle,,  et  sur  la  renais^ 
$ance  des  lettres. 

Je  n'ai  rien  dit  de  sa  figure  et  des  avantages  ex- 
térieurs dont  la  nature  l'avait  doué  ;  ils  étaient  très- 
remarquables  dans  sa  jeunesse.  Une  taille  élégante, 
de  beaux  yeux,  un  teint  fleuri,  des  traits  nobles  et 
réguliers  le  distinguaient  parmi  ses  compagnons 
d'âge  et  de  galanterie.  Le  soin  recherché  qu'il  avait 
pris  de  sa  parure,  et  les  succès  dont  il  avait  joui 
dans  le  monde ,  lui  faisaient  pitié  dans  un  âge  mûr.. 
Il  les  avouait  comme  des  faiblesses  ;  mais  peut-être 
par  une  autre  faiblesse  en  parlait-^il  trop  en  détail , 
et  trop  souvent.  Les  agréments  de  son  esprit ,  sa 
conversation  confiante  et  animée,  ses  manières  ou-^ 
vertes  et  polies  lui  donnaient  un  attrait  particulier,, 
et  la  sûreté  de  son  commerce  ,  aa  disposition  k  aimer 
et  sa  fidélité  inviolable  dans  les  liaisons  d'amitié  ^ 
lui  attachaient  invinciblement  ceux  que  ce  premier 
sCttrait  avait  une  ibis  approchés  de  lui. 

Un  dernier  trait  fera  voir  combien  il  fut  constant 
flaus  ses  affections,  çt  quelle  fut,  jusqu'à  la  fin  de^ 
^a  vie,  la  disposition  habituelle  de  son  ame.  On 
^nuaît  sa  vénération  et  son  amour  pour  Virgile. 
^Tixgile,  comme  Ciccron,  était  sans  cesse  aupxc* 
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de  lui.  Le  beau  manuscrit  sur  vélin ,  avec  le  comr 
mentaire  de  Servius,  qui  servait  k  son  usage,  et 
sur  lequel  sont  écrites  des  notes  de  sa  main ,  est 
un  des  plus  célèbres  qui  existent.  Il  a  fait  longr 
temps  le  principal  ornement  de  la  bibliothèque 
Ambroisienne  à  Milan  :  il  fera  sans  doute  plus 
long  -  temps  encore ,  h  Paris  ,  celui  de  la  biblio^ 
thèque  Impcris^le.  Parmi  les  notes  latines  dont  il 
f  st  enrichi ,  on  distingue  surtout  la  première ,  qui 
est  en  tête  du  volume.  Comme  elle  peut  servir  k 
lever  les  doutes  qi;i  resteraient  encore  sur  Laure, 
sur  la  passion  de  Pétrarque  pour  elle,  et  sur  la 
nature  de  cette  passion  extraordiuaire*,  je  la  tra- 
duirai ici  littéralement  (i). 


(i)  On  a  donné  ,  dans  le  Piiblicisie  du  i8  oclobre  1809, 
une  traduçlion  inexacte  de  cette  note  ;  on  annonçait  de 
plus  le  manuscrit  de  Virgile',  d'où  elle  est  tirée,  comme 
existant  encore  à  Milan .  tandis,  qu'il  était ,  depuis  plusieurs 
années ,  à  Paris. 

L'authenticité  de  cette  note  a  été  contestée  en  Italie; 
quelques  critiques  du  seizième  siècle  ont  douté  qu'elle  fût 
écrite  de  la  main  de  Pétrarque;  mais  leurs  doutes  ont  été 
ëclaircis  ,  et  leurs  objections  réfutées.  Les  faits  relatifs  au 
précieux  manuscrit  où  elle  se  trouve  ,  recueillis  d'abord 
par  Ton^asini ,  dans  son  Petrarca  redwliffis  ,  ont  été  répétés 
^ar  l'abbé  de  Sade  ,  note  8 ,  à  la  fin  du  volume  II  de  ses 
Mémoires.  M.  Baldclli  les  a  exposés  à  son  tour  avec  de  nou- 
veaux développements  et  de  nouvelles  preuves ,  en  faveur 
de  l'authenticité  de  la  note  sur  Laure ,  article  II  des  éclair- 
cissements ou  Uhistraz!oni  qui  sont  à  la  suite  de  son  o»-. 
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«  Laure,  illustre  par  ses  propres  vertus ,  et  long** 
temps  célébrée  par  mes  vers,  parut  pour  la  première 
fois  à  mes  yeux  au  premier  temps  de  mon  adoles- 
cence, Tan  1327,  le  6  du  mois  d'avril,  k  la  première 
heure  du  jour  (  c'est-rà-dire  six  heures  du  matin), 
dans  réglise  de  Sainte-Claire  d'Avignon;  et  dans 
la  môme  ville,  au  même  mois  d'avril,  le  même 
jour  6,  et  k  la  même  heure,  l'an  i348,  cette  lu-^ 

vrage  ,  pag.  177  et  suiv.  Voici  les  principaux  faits.  La 
bibliothèque  de  Pétrarque  fut  vendue  et  dispersée  après  sa 
inort.  Son  Virgile  passa  à  son  ami  et  son  médecin  Jeaii 
I)ondi  ;  de  celui-ci ,  qui  mourut  en  i38o ,  à  son  frèrç 
Gabriel  Y  et  de  Gabriel  à  son  fils  Gaspard  Dondi.  11  paraît 
que  Gaspard  le  vendit ,  et  qu^il  fut  placé  y  vers  1^90  ,  dan^ 
la  bibliothèque  de  Pavie  ;  il  y  resta  plus  d^un  siècle.  En 
'499?  les  Français  s^étant  emparés  de  Pavie  ,  enlevèrent 
beaucoup  de  manuscrits  qui  furent  trai  sport  es  à  Paris ,  dans 
la  bibliothèque  du  roi.  Plusieurs  sont  apostilles  et  annotée 
de  la  main  de  Pétrarque.  Quelque  adroit  Pavesan  trouva  Iç 
moyen  de  soustraire  à  celte  exécution  militaire  le  ma- 
nuscrit de  Virgile.  Il  était  encore  h  Pavie ,  au  commenr- 
cement  du  seizième  siècle ,  dans  la  bibliothèque  d'un  gen- 
tilhomme nommé  Antonio  di  Piero,  Deux  autres  proprié^ 
taires.  le  possédèrent  successivement  ;  à  la  mort  du  second , 
Fuhio  Orsùio,  il  fut  vendu,  à  très-liaut  prix,  au  cardinal 
Frédéric  Bprrpmée ,  fondateur  illustre  de  la  bibliothèque 
Ambroisienne ,  où  il  le  plaça  parmi  les  manuscrits  les 
plus  précieux.  Il  y  est  resté  jusqu'en  1796  ;  ce  fut  alors  un 
des  principaux  objets  d'arts,  recueillis  à  Milan  par  les 
premiers  commissaires  français  qui  y  furent  envoyés  après 
\à  cqnquéte. 
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mière  fut  enlevée  au  monde,  lorsque  j^étais  à 
Yérone  :  hëlas  !  ignorant  mon  triste  sort.  La  mal<« 
lieureuse  nouvelle  m^en  fut  apportée  par  une  lettre 
de  mon  ami  Louis.  Elle  me  trouva  k  Parme  la  même 
année  y  le  19  niai  au  matin.  Ce  corps ,  si  chaste  ^  et 
si  beau ,  fut  déposé  dans  Téglise  des  Frères  mineurs  y 
le  soir  du  même  jour  de  sa  mort.  Son  âme ,  je  n^en 
doute  pas ,  est  retournée ,  comme  Sénèque  le  dit  de 
Scîpion  r Africain,  au  ciel,  d^où  elle  était  venue. 
Pour  conserver  la  mémoire  douloureuse  de  celte 
perte,  je  trouve  une  certaine  douceur  mêlée  d'a- 
mertume k  écrire  ceci ,  et  je  Tccris  préférablement 
sur  ce  livre  qui  revient  souvent  sous  mes  yeux, 
afin  qu^il  n^y  ait  plus  rien  qui  me  plaise  dans  cette 
vie,  et  que  mon  lien  le  plus  fort  étant  l'ompu,  je 
sois  averti,  par  la  vue  fréquente  de  ces  paroles, 
et  par  la  juste  appréciation  d'une  vie  fugitive ,  qu'il 
est  temps  de  sortir  de  Babylone  ;  ce  qui ,  avec  le 
secours  de  la  grâce  divine,  me  deviendra  facile 
par  la  contemplation  mâle  et  courageuse  des  soins 
superflus,  des  vaines  espérances,  et  des  événements 
inattendus  qui  m'ont  agité  pendant  le  temps  que 
j'ai  passé  sur  la  terre.  » 

Il  y  a  de  bien  beaux  sonnets  dans  Pétrarque ,  il  y 
en  a  de  bien  touchants;  mais  je  n'en  connais  point 
qui  le  soient  autant  que  ces  lignes  d'un  grand 
homme  studieux  et  sensible ,  sur  ce  qui  était  sans 
cesse  l'objet  de  son  étude,  de  ses  méditaiiops,  d# 
ses  tristes  et  doux  souvenirs. 
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CHAPITRE  XIII. 

Œus^res  latines  de  Pétrarque;  Traités  de  phitoso- 
phie  morale;  Ous^rages  historiques;  Dialogues 
qu'il  appelait  son  Secret  \  ses  douze  Églogues  ; 
son  Poëme  de  l'Afrique  j  trois  livres  d'Épîtres 
en  vers. 

Les  Œuvres  latines  de  Pétrarque ,  sur  lesquelles 
il  fondait^  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa  vie,  tout 
l'espoir  de  sa  renommée,  formentun  volume  in-foh 
de  douze  cents  pages  (i).  Environ  quatre-vingts 
pages  de  poésies  en  langage  toscan  ou  vulgaire  sont 
comme  jetées  à  la  (în  dç  cet  énorme  volume.  Elles 
y  sont  k  la  place  que  Pétrarque  lui  -  même  leur 
donnait  dans  son  estime;  et  ce  sont  ces  poésies 
vulgaires  qui  font,  depuis  plus  de  quatre  siècles, 
les  délices  de  l'Italie  et  de  l'Europe,  où  l'on  ne 
connaît  plus  aucune  des  productions  latines,  objet 
de  la  prédilection  de  leur  auteur  j  c'est  ce  qui  l'a 
placé  parmi  les  pôëtes  modernes  du  preqaier  rang. 


(i)  Dans  rédition  de  Bâle  ,  i58i ,  cjui  est  la  plus  com- 
plète. 
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Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  ouvrages 
latins ,  si  complètement  oubliés ,  soient  sans  mérite  ; 
ils  en  ont  un  très-grand  au  contraire ,  surtout  si  Ton 
n^oublic  pas  le  temps  où  ils  furent  écrits ,  et  si  Ton 
a  quelquefois  lu  d'autres  ouvrages  latins  du  même 
temps.  Pétrarque  sentit  le  premier  que,  pour  écrire 
véritablement  en  latin,  il  fallait  oublier  le  langage 
barbare  de  Técole  j  et  remonter  du  style  de  la  dia«» 
lectique,  de  la  théologie  et  du  droit,  jusqu'à  celui 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie ,  de  Cicéron  et  de 
Virgile. Ce  furent  les  deux  modèles  qu'il  se  proposa 
dans  sa  prose  et  dans  ses  vers.  Sa  plume  y  est  par* 
tout  libre  et  facile ,  quelquefois  élégante  ;  quelque- 
fois ses  pensées  y  paraissent  revêiues  des  couleurs 
de  ces  deux  grands  maîtres  :  enBn,  quel  que  soit 
aujourd'hui  le  sort  de  ces  compositions,  elles  ren- 
dirent alors  un  grand  service  aux  lettres  j  elles  mon- 
trèrent la  route  qu'il  fallait  prendre  pour  revenir  à 
la  bonne  latinité;  et  si  les  grands  écrivains  qui 
fixèrent  entièrement  au  seizième  siècle  les  destinées 
de  la  langue  italienne ,  et  qui  ne  purent  ni  surpas-- 
ser  Pétrarque ,  ni  même  l'égaler  dans  la  poésie 
vulgaire,  le  laissèrent  loin  d'eux  dans  la  poésie 
latine ,  ainsi  que  dans  la  prose ,  il  lui  reste  cepen- 
dant la  gloire  d'avoir,  le  premier  de  tous  les  mo-- 
dernes,  retrouvé  les  traces  des  anciens  y  et  de  les 
avoir  indiquées  à  ceux  qui  devaient  le  suivre. 

Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  ouvrages  ou  opus- 
cules qui  entrent  dans  ce  recueil.  Pour  satisfaire 
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Une  curiosité  raisonnable ,  il  suffit  d'avoir  des  prin- 
cipaux Une  idée  exacte  et  sommaire.  Le  premier 
qui  se  présente  est  le  Traité  des  rerp.èdes  contre 
l'une  et  V  autre  fortune  (i).  L'idée  en  est  heureuse 
et  vraiment  philosophique*  Peu  d'hommes  savent 
supporter  la  mauvaise  fortune  avec  force  et  dignité; 
mais  moins  encore  savent  supporter  la  bonne  avec 
modération  et  tranquillité  d'âme.  Pétrarque  appelle 
la  raison  au  secours  des  hommes  mis'  k  l'une  et  h 
l'autre  de  ces  deux  épreuves ,  mais  surtout  à  la  der*« 
nière.  a  Nous  avons,  dit-il  dans  sa  préface  adressée 
a  son  ami  Azon  de  Corrége ,  deux  luttes  à  soutenir 
avec  la  fortune^  et  le  danger  est  en  quelque  série 
égal  dans  toutes  deux ,  quoique  le  vulgaire  n'en  con« 
naisse  qu'une  j  celle  que  l'on  nomme  adversité.  Si 
les  philosophes  connaissent  l'une  et  l'autre ,  c'est 
cependant  aussi  celle  des  deux  qu'ils  regardent 
comme  la  plus  difficile. .  .  «  .  Oserai- je  n'être  pas 
de  leur  avis  ?  Oui ,  si  mettant  k  part  l'autorité  de 
ces  grands  hommes,  je  veux  parler  d'après  l'^xpé- 
'  lience.  Elle'  m'apprend  que  la  bonne  fortune  est 
plus  difficile  k  gouverner  que  la  mauvaise ,  et  je  la 
trouve,  je  l'avoue,  plus  k  craindre  et  plus  dange- 
reuse quand  elle  caresse  que  quand  elle  menace. 
Si  je  pense  ainsi,  ce  n'est  pas  la  réputation  des 


mm 


(i)  De  Remediis  utriusque  Fortuna.  Pétrarque  lé  composa 
presque  entièrement  en  i358,  dans  son  délicieux  Idnternum. 
Voyez  sa  Vie. 
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auteurs 9  ce  ne  sont  point  les  pièges  de  la  parole,  ni 
la  force  des  sophismes  qui  m'y  ont  conduit  :  c'est 
Texpérience  des  choses ,  ce  sont  les  exemples  tires 
de  la  vie  et  la  preuve  de  difHcultë  la  moins  suspecte^ 
la  raretë.  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  souffrir  avec 
courage  de  grandes  pertes,  la  pauvreté,  l'exil,  la 
prison,  les  supplices,  la  mort,  et,  ce  qui  est  pire 
que  la  mort ,  des  maladies  graves  ;  je  n'en  ai  vu 
aucun  qui  sut  soutenir  les  richesses ,  les  honneurs 
ni  la  puissance.» 

Le  Traité  est  divisé  en  deux  parties ,  dont  la 
forme  est  moins  heureuse  que  le  fond.  C»  sont  des 
dialogues  entre  des  êtres  moraux  personnifiés.  Dans 
la  première  partie ,  la  Joie  et  l'Espérance  vantent 
les  biens ,  les  agréments ,  les  plaisirs  dé  la  vie.  La 
Raison  démontre  que  tous  ces  biens  sont  faux,  fri- 
voles et  périssables.  Dans  la  seconde ,  la  Douleur 
et  la  Crainte  passent  en  revue  les  malheurs ,  les 
chagrins  ,  les  maladies  ,  les  calamités  de  toute  es<* 
pèce  ,  dont  la  vie  est  empoisonnée,  La  Raison  fait 
voir  que  ce  ne  sont  point  Ik  de  vrais  maux ,  qu'ils 
ne  sont  point  sans  remède ,  et  qu'on  en  peut  même 
tirer  quelques  biens.  Les  dialogues  sont  secs  et  dé- 
pourvus d'art.  Il  y  en  a  autant  dans  chaque  partie, 
qu'il  y  a  de  circonstances  dans  la  bonne  et  dans  h 
mauvaise   fortune  ,  qui  contribuent  à  l'une  et  k 
l'autre .  La  fleur  de  la  jeunesse ,  la  beauté  du  corps, 
la  santé  florissante  ,  la  force  ,  la  vitesse  ,  l'esprit , 
l'cloquence  ,  k  vertu  même  ;  Isi  lil>erté ,  la  richesse 
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€t  tous  les  autres  avantages  physiques  et  moraux  ^' 
qui  constituent  le  bonheur,  sont  dans  la  première 
partie ,  chacun  le  sujet  d'un  dialogue  particulier.  Il 
n'y  en  a  pas  moins  de  cent  vingt-deux.  La  Joie  oa 
rEspérance,  et,  quelquefois  toutes,  deux  ensemble, 
vantent  l'avantage  annoncé  au  titre  de  chaque  dia- 
logue ,  et  la  Raison  fait  voir  par  une  maxime  ,  une 
sentence,  que  cet  avantage  est  faux  ou  insuffisant^ 
ou  fragile .  La  Joie  et  l'Espérance  insistent  ;  la  Rai- 
son est  inflexible ,  et  cela  va  ainsi  jusqu'k  la  fin* 
La  laideur ,  la  faiblesse ,  la  mauvaise  sauté ,  la 
naissance  obscure ,  la  pauvreté ,  les  pertes  dWr 
gent ,  celle  du  temps ,  celle  d'une  femme  ,  soi^ 
infidélité,  sa  mauvaise  humeur,  le  déshonneur^ 
rînfamie  et  tout  ce  qui ,  au  moral  comme  au  phyif 
sique ,  peut  contribuer  au  malheur ,  sont  les  sujets 
d'autant  de  dialogues  de  la  seconde  partie ,  et  il  j 
en  a  dix  de  plus  que  dans  la  première.  La  Douleur 
et  la  Crainte  exposent  de  même  chacun  des  maw 
et  les  circonstances  qui  les  aggravent.  La  Raisoa 
les  atténue  ou  prouve  même  qu'ils  ne  sont  pas  des 
maux,  et  que  quelquefois  ils  peuvent  être  de^ 
biens.  Les  deux  interlocutrices  allèguent  en  vaia 
Jtpttt  ce  qui  justifie,  l'une  ses  appréhensions,  Taotre 
ses  plaintes  3  la  Raison  tient  ferme ,  et  prouve  par 
§tes,  maximes ,  des  raisonnements  ou  des  exemples, 
quTil  y  a  du  bien  dans  les  maux ,  comme  elle  a 
prouvé  dans  la  première  partie  qu'il  y  a  du  mal 
étkns  tous  les  biens.. 
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Cette  marche  est  imperturbablement  la  même 
depuis  le  commencement  jusqu^à  la  fin .  On  conçoit 
aisément  qu^il  en  doit  résulter  de  la  fatigue  et  de 
Fennui  j  malgré  les  traits  d^esprit ,  Férudition , 
la  philosophie  et  les  maximes  -vraies ,  puisées  dans 
rexpérience  et  dans  les  écrits  des  philc^sopbes^  sur- 
tout de  Sénèque  et  de  Cicéron  j  que  Fauteur  y  a 
su  répandre ,  et  les  traits  nombreux  de  Fhistoire 
ancienne  et  moderne  qui  lui  servent  k  approfondir 
et  quelquefois  k  égayer  son  sujet.  L'ouvrage  fit 
beaucoup  -de  bruit  quand  il  partit ,  ùon  seulement 
en  Italie ,  mais  en  France.  Le  roi  Charles  V ,  qui 
avait  connu  Pétrarque  k  la  cour  de  son  père ,  et 
qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  Fy  retenir ,  vou- 
lut avoir  ce  Traité  dans  sa  bibliothèque.  Il  le  fit 
traduire  en  français  par  Nicolas  Oresme ,  Fun  des 
savants  que  Pétrarque  avait  le  plus  goûtés  pendant 
son  ambassade  auprès  du  roi  Jean  ;  et  cette  traduc- 
tion, beaucoup  pins  fatigante  k  lire  que  Foriginal, 
a  même  été  imprimée  k  Paris,  en  i534- 

Le  Traité  de  la  Vie  solitaire^  commencé  k  Vau- 
cluse,  repris  et  terminé  en  Italie  dix  ans  après  (i), 
contient  la  doctrine  d'une  philosophie  misantrope 
qui  n'était  pas  dans  le  caractère  de  Pétrarque ,  mais 


(i)  11  est  adressé  à  son  ami  Philippe  de  Cabassole,  simple 
évêque  de  Cavaillon  quand  Pétrarque  le  commença ,  et  de- 
venu ,  quand  il  l'eut  achevé ,  patriarche  de  Jérusalem,  car- 
dinal du  titre  de  Ste.-Sabine,  et  légat  du  pape. 
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que  des  idées  religieuses  mal  entendues  et  aon 
amour  excessif  pour  Tctude  lui  avaient  fait  adopter. 
Il  est  divisé  en  deux  livres ,  ces  livres  en  sections , 
et  les  sections  en  chapitres.  Dans  le  premier  livre 
il  niet  en  opposition  l'homme  occupé  dans  la  vie 
sociale  et  dans  les  villes,  avec  la  solitaire^  pendant 
leur  sommeil,  à  leur  réveil,  au  dîner,  après  le 
repas ,  au  couclier  du  soleil ,  au  retour  de  la  nuit , 
pendant  sa  durée  j  et,  dans  toute  cette  distribution 
du  temps ,  il  donne  l'avantage  au  solitaire.  Les  ".   - 
convénients  que  peut  avoir  la  solitude  et  les  remè- 
des qu'on  peut  y  appliquer,  scsdcuceurj,  î  utilité 
qu'on  en  retire,  les  lieux  que  l'on  doit  >i';Ucrer 
pour  en  Jouir,  et  plusieurs  autres  quc5li</  .>  cjo 
ceue  espèce  viennent  ensuite  ',  on  croirait  que  c'est 
ici  l'ouvrage  d'un  cénobite  plutôt  que  d'un  homtne 
sensible  et  d'un  sage;  mais  on  reconnaît  Pétrarque 
dans  un  chapitre  ou  paragraphe  qui  a  pour  titre  ; 
Qu'il  ne  faut  point  persuader  à  ceux  qui  se  plai- 
sent dans  la  solitude  de  mépriser  les  droits  de  l'ami- 
tié^ et  qu'ils  doi\>ent  éviter  la  foule  ,  mais  non  pas 
les  amis  (i). 

Dans  le  second  livre  il  met  k  la  suite  l'un  de 
l'autre  les  exemples  de  tous  les  hommes  connus 
pour  avoir  aimé  la  solitude,  a  commencer  depuis 


(i)  Quod  us  quibus  opportunn  est  soHludo  non  slt  siiatlcn- 
dum  ut  amicitlœ  jura  coniemnant^  et  quod  turbas^  non  amicos 
Jvgicuit.  Cap  4* 

11.  29     % 
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Adam ,  Abraham ,  Isaac  et  les  autres  patriarches  , 
jusqu'aux  Pères  et  aux  principaux  personnages^ 
du  christianisme.  Les  philosophes  et  les  poëtes  an- 
ciens qui  ont  aime  la  solitude  lui  servent  ensuite  à 
démontrer  qu'elle  est  aussi  convenable  k  ce  qu'on 
appelle  sagesse,  selon  le  monde,  qu'à  ce  qui  Test 
aux  yeux  de  la  religion.  En  retranchant  ou  modé- 
rant dans  cet  ouvrage  ce  qui  s'y  trouve  d'excessif, 
il  resterait  d'excellentes  choses  en  faveur  de  la  re- 
traite, préférable  en  eflFet  au  tumulte  du  monde. 
L'érudition  y  est  prodiguée  comme  dans  le  pre- 
mier. On  y  voit  toujours  un  esprit  nourri  des 
maximes  de  la  philosophie  antique  ,  et  souvent 
une  éloquence  plus  persuasive  et  plus  ornée  que 
dans  l'autre ,  parce  que  l'auteur  n'y  a  pas  été  gêné 
par  la  coupe  brisée  du  dialogue  et  par  l'emploi 
d'êtres  allégoriques ,  qu'on  ne  sait  le  plus  souvent 
comment  faire  parler. 

J'ai  donné  dans  sa  Vie  une  idée  suffisante  du 
Traité  sur  le  loisir  des  religieux  (ij,  qu'il  dédia 
aux  chartreux  de  Montrieu,  après  y  avoir  passé 
quelques  jours  auprès  de  son  frère  Gérard.  C'est 
une  production  tout-à-fait  monacale ,  excellente 
pour  ceux  à  qui  elle  était  adressée ,  bonne  en  gé- 
néral pour  la  vie  du  cloître ,  mais  dont  il  n'y  a  rie» 
à  tirer  pour  celle  du  monde. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  d'un  autre  ou- 


(i)  Voy.  ci-dessus ,  p.  Sja. 
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yrage  qui  est  intitulé  dans  ses  OEuvres  :  Du  mé^ 
pris  du  Monde  ^  et  qu'il  appelait  son  secret  (i). 
On  en  tire  de  grandes  lumières  sur  les  événements 
de  sa  vie ,  sur  ses  gouis ,  son  caractère  et  ses  plus 
secrets  sentiments.  Il  le 'fit  k  Avignon  ou  k  Vau- 
cluse  dans  le  temps  où  sa  passion  pour  Laure.  lui 
causait  le  pliis  d'agitation  et  de  trouble  (2).  Ce  sont 
des  dialogues  entre  lui  et  saint  Augustin.  Les  Con- 
fessions de  l'évèque  d'Hippone  lui  en  donnèrent 
l'idée.  C'était  celui  de  tous  les  Pères  de  l'église 
qu'il  aimait  le  plus*  Les  rapports  de  caractère  et 
de  goûts  qu'il  avait  avec  lui  contribuaient  sans 
doute  k  cette  préférence.  Le  père  Denis,  son  di- 
recteur ,  lui  avait  l'ait  présent  d'un  exemplaire  des 
Confçssions;  il  le  portait  toujours  avec  lui.  Quand 
je  lis  les  Confessions,  disait-il,  je  ne  crois  pas  lire 
l'histoire  de  la  vie  d'un  autre,  mais  de  la  mienne. 
A  l'exemple  d'Augustin ,  il  voulut  développer  tous 
les  secrets  de  son  âme ,  tous  les  replis  de  son  cœur. 
fïi  Augustin,  ni  Montaigne,  ni  même  J.-J.  Rous- 
seau n'ont  découvert  plus  naïvement  leur  inté^ 
rieur ,  ni  fait  avec  plus  de  franchise  l'aveu  de  leurs 
faiblesses.  A^lafin  de  sa  préface  il  s'adresse. ainsi  k 
-son  livr«.   «  Toi  donc,  fuis  les  assemblées  des 


(i)  De  Contemptu  Mundij  coUoquîorum  liber  ^  yuem  secret, 
tum  suum  inscripsiU 

(2)  En  1343.  Voy.  Mém.pourlaVie dePétr,,  t.  II,  p.  xoi. 

29. 
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liomtnes  j  sois  content  de  rester  arec  raoî ,  et  n'ou- 
bKe  pas  le  nom  que  t«  portes  ;  car  tu  es  et  Ton 
t'appelera  mon  secret  (^i),^)  Ce  titre  et  ce  peu  de 
inots  font  croire  que  son  intenlion  n'était  pas  de 
rendre  cette  espèce  de  confession  publique;  et,  se* 
lôn  toute  apparence ,  elle  n'a  vu  le  -jour  qu'après 
*  Sa  mort. 

Voici  quel  estîè  dessein  de  l'ouvrage .  Petrar» 
\jue  méditait  profondément  sisr  sa  destinée^  lors* 
'qu'une  femme  d'une  beauté  que  les  hommes  ne 
4connaissent  pas  assez ,  et  environnée  dHin  édat  er» 
traordînaire ,  lui  apparaît.  11  est  d'-a^rd  ébloui 
-des  rayons  qui  sortent  de  ses  ye*ix ,  et  n'^se  lever 
les  siens  sur  elle.  Mais  ellei'enhardit  et  se  &it  con- 
naître k  lui.  Cest  la  Vérité  qu'il  a  si  bien  peiiite 
"dans  son  poëme  de  Xjàfrkjue.  Un  homme  d'un 
«ispect  vénéraMe  l'accompagne.  Pétrarque  croit  re-  , 
connaître  ^n  lui  S.-Augustin  :  c'était  lui  en  effet , 
à  qui  la  Vérité  ai^sse  la  parole.  «  Voilà,  lui  dit- 
•ielle,  ton  disciple  le  plus,  dévoué  :  tu  n'ignores  pas 
de  quelle  dangereuse  et  longue  maladie  il  est  at- 
teint :  il  est  d'autant  plus  près  de  5a  perte  qu'il  est 
plus  éloigné  de  connaître  son  mal  :  c'est  à  toi  de 
le  guérir  :  tu  y  réussiras  mieux  que  personne  :  ï 
t'a  toujours  aimé ,  et  tu  fus  toi-même  sujet  à  des 
infirmités  pareilles ,  quand  tu  étais  captif  dans  un 


(i)  Stcrttum  tnim  meum  es  et  dUxris, 
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corps  monel.  Essaie  donc  si  ta  voix  persuasive* 
pourra  le  tirer  de  sa  langueur  et  remédier  a  ses- 
maux.  Saint-Augustin  promet  d*obéir  par  respect 
pour  elle  et  par  amitié  pour  le  malade.  U  le  tire  k. 
récart,  et  commence  avec  lui,  en  présence  de  la» 
Vérité ,  une  conférence  qui  dure  trois  jours ,  et  qui 
forme  les  trois  dialogues  dont  tout  l'ouvrage  est 
composé.  > 

Le  premier  est  une  sorte  d^  préliminaire  ou  de» 
prolégomènes.  Saint-Augustin  établit  d*abord  pour 
maximes^  que  nul  n'est  misérable  s'il  ne  veut  rêtre;- 
qu'une  parfaite  connaissance  de  nos-  misères  pro-f 
duit  le  désir  d'en  être  délivré;  que  ce  désir  n'est 
sincère  et  efficace  que  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
Gnt  éteint  tout  autre  désir  :  enfiln«  qu'il  n'y  a  quir 
la  pensée  de  la  mort  qui  puisse  produire  cet  efiet  ^ 
en  détachant  entièrement  l'âme  de  toutes  les  va- 
nités du  monde.  Doctrine  fausse,  triste  et  nuisible^ 
qu'on  est  toujours  fâché;  de  trouver  dans  une  phi- 
losophie, d'ailleurs  si  élevée  et  si  pure  ,  et  qui  ^ 
rangeant  parmi  les  vanités  k  peu  près  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  te  monde  et  constitue  la  société 
humaine,  tend  toujours  ar  rendre  ceux  qui  la  pro^ 
fessent  au  moins  inutiles  k  la  société  et  au  monde: 
Pétrarque  assure  qu'il  connaît  son  état ,  qu'il  ett 
veut  soçtir  ;  mais  que  les  efforts  qu'il  a  faits  jusqu'à 
présent  ont  été  inutiles.  Saint- Augustin  le  feit  con- 
venir qu'il  ne  Ta  jamais  bien  voulu.  Il  analyse  tous 
les  symptômes  de  cette  volonté  douteuse ,  et  ce^x 
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d'une  volonté  plus  constante  et  plus  ferme  ,  la 
seule  qui ,  daiis  une  eqtreprise  si  dilficile ,  puisse 
garantir  le  succès. 

Dans  le  second  dialogue,  Saint- Augustin  examine 
Tun  après  Tautre  tous  les  défauts  de  Pétrarque  qui 
^^ettent  obsts^cle  k  son  repos  autai^t  qu'à  sa  per- 
fection. Le  premier  est  la  vanité  qii'il  tire  de  soq 
esprit ,  de  sa  science ,  d^  son  éloquence ,  des  agré- 
ments de  s^  figure  et  de  sa  personne.  Il  rabaisse 
tous  ces  avantages,  et  lui  en  fait  voir  la  vapiié, 
la  fragilité ,  le  néant.  Le  second  défaut  est  l'avarice 
ou  plutôt  la  cupidité.  Pétrarqi:^e  se  récrie  s^r  ce  ce-. 
proclie ,  et  affirme  qu'aucun  vice  ne  lui  est  plus 
étranger  ;  mais  son  sévère  examinateur  lui  prouyç 
que  ce  goât  q\i'il  a  pris  pour  une  v^e  commode  , 
pour  une  fortune  aisée  qui  peut  seul  la  procurer  , 
pour  là  société  des  grands  et  popr  le  séjour  des 
villes  et  des  cours  n'est  au  fond  qu'une  cupidité 
déguisée.  Pétrarque  a  beau  répondre  qu'iLne  dé- 
sire point  de  superflu,  mais  qu'il  voudrait  ne  man- 
quer de  rien  ;  qu'il  n'ambitionne  pas  de  comman- 
der ,  mais  qu'il  voudrait  ne  pas  obéir ,  Augustin 
lui  fait  voir  que  ce  qu'il  désire  est  le  comble  des 
richesses  et  de  la  puissance  ;  que  les  plus  grands 
monarques  manquent  de  quelque  chose  i  que  ceux 
qui  commandent  sont  souvent  forcés  d'obéir  ; 
qu'enfin  la  vertu  seule  peut  lui  procurer  cet  état  d'in-. 
dépendance  qui  est  le  terme  de  ses  désirs;  vérité 
a^ssi  incontestable  qu'elle  est   ancienne,   ^t  qui 
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découle  en  quelque  sorie  de  toutes  les  parties  de 
la  philosophie  antique  ;  mais  qui  ^  dans  Fantiquitc 
profane  comme  dans  le  christianisme ,  sans  avoir 
jamais  eu  de  contradicteurs  en  théorie ,  a  toujours 

9 

eu  peu  de  sectateurs  dans  la  pratique.  Mais  ,  insiste 
Pétrarque  ,  je  suis  loin  d'avoir  en  effet  ce  goût  que 
Von  m'attribue  pour  le  séjour  des  villes,  pour  la 
société  des  grands ,  et  les  vues  d'ambition  que  ce 
goût  suppose.  Je  les  fuis  au  contraire  autant  que 
je  puis.  jS'ensevelir ,  comme  je  le  fais,   dans  les 
bois  et  dans  les  rochers ,  combattre  les  opinions 
vulgaires,  haïr,  mépriser  les  honneurs ,  se  moquer 
de  ceux  qui  les  recherchent  et  de  tout  ce  qu'ils 
font  pour  y  parvenir ,  cela  ne  suffit-il  pas  pour 
mettre  a  l'abri  du  reproche  d'ambition?  Soyez  de 
meilleure  foi ,  répond  Augustin ,  ce  ne  sont  pas 
les  honneurs  que  vous  haïssez ,  mais  les  démarches 
nécessaires  dans  ce  siècle  pour  les  obtenir.  Vous 
avez  pris  une  route  plus  cachée  et  plus  détournée 
pour  arriver  au  même  but.  Convenez  que  c'est  là 
le  véritable  objet  de  vos  études  et  du  parti  que 
vous  avez  pris  de  vivre  dans  la  retraite.  Tel  entre- 
prend d'aller  k  Rome ,  qui  revient  sur  ses  pas  , 
effrayé  du  chemin  qu'il  faut  faire  pour  y  arriver. 
Ce  n'est  pas  Rome  qui  lui  déplait,  c'est  le  che-' 
min  (i). 


(i)  Dans  Textrailde  ce$  dialogues ,  je  me  sersi^en  Tahré-» 
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La  gourmandise  el  la  colère  ont  leur  tour,  maîi 
neiont  pas  l'objet  d'un  reproche  très-grave,  parce 
qu'au  iond  cela  se  borne  à  quelques  vivacités  pas- 
sagères, et  dans  une  vie  habituellement  sobre,  k 
quelques  parties  de  plaisir  et  de  bonne  chère  avec 
ses  amis.  Saint  Augustin  se  hâte  d'arriver  k  un  ar- 
ticle plus  important  et  plus  délicat ,  sur  lequel  Pé- 
trarque se  rend  d'abord  justice ,  et  qui  fait ,  de  son 
aveu,  la  honte  et  le  malheur  de  sa  vie,  c'est  celui 
de  l'incontinence.  Il  exprime  avec  beaucoup  de 
force ,  et  la  révolte  de  ses  sens ,  et  ses  inutiles  ef- 
forts pour  les  dompter.  La  prière  fréquente,  hum- 
ble, fervente  et  accompagnée  de  larmes,  est  le 
seul  remède  que  saint  Augustin,  qui  doit  s*y  con- 
naître, li;î  indique  contre  ce  mal.  Mais  j*aî  prié, 
irépond  Pétrarque,  et  si  souvent  que  je  crains  que 
Dieu  n'en  ait  été  importuné.  Augustin  lui  soutient 
qu'il  n'a  pas  bien  prié ,  qu'il  a  prié  pour  un  temps 
trop  éloigné ,  qu'il  a  voulu  se  réserver  les  plaisirs 
de  la  jeunesse,  et  remettre  k  un  âge  plus  avancé 
l'effet  de  ses  prières.  C^est  ce  qui  lui  était  arrivé  k 
lui-même  ;  mais  prier  ainsi ,  c'est  vouloir  une  chose 
et  en  demander  une  autre.  Il  l'exhorte  k  être  plus 
sincère  avec  Dieu  et  avec  lui  même,  et  lui  promet 
qu'il  obtiendra  sur  ce  chapitre  difficile,   comme 


géant ,  de  la  traduction  de  l'abbé  de  Sade ,  lorsqu'il  ne  s  est 
pas  trop  éloigné  du  lexle  que  j'ai  sou»  les  jeuxr 
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sur  tous  les  autres  ,    ce  qu'il  aura  demande  de 
bonne  foi. 

Dans  le  reste  de  ce  dialogue ,  il  lui  reproche  un 
certain  penchant  k  la  mélancolie  et  k  la  mauvaise 
humeur,  auquel  Pétrarque  convient  qu'il  s'aban^ 
donne  trop  souvent.  Il  en  accuse  la  vie  qu'il  mené, 
les  injustices  de  la  fortune ,  le  spectacle  choquant 
.qu'il  a  sous  les  yeux,  les  mœurs  dégoûtantes  d'A- 
vîgnon ,  le  tumulte  qui  y  règne ,  et  tout  ce  que  ce 
séjour  a  d'incompatible  avec  la  paisible  société  des 
Muses  et  l'étude  de  la  sagesse.  «  Si  le  tumulte  de 
votre  ame  cessait ,  répond  saint  Augustin ,  vous  ne 
vous  plaindriez' pas  de  ce  tumulte  extérieur  qui 
n'aflFecte  que  les  sens.  On  peut  s'y  accoutumer 
comme  au  murmure  d'une  eau  qui  tombe.  Quand 
Famé  est  dans  un  état  serein  et  tranquille,  les 
nuages  passagers  qui  l'environnent,  le  tonnerre 
même  qui  gronde  autour  d'elle ,  ne  peuvent  la 
troubler.  Apaisez  donc  les  mouvements  de  la 
vôtre ,  vous  serez  alors  en  sûreté  sur  le  rivage  j 
vous  verrez  les  naufrages  des  autres  hommes  (i); 
vous  écoulerez  en  silence  les  voix  plaintives  de 
ceux  qui  flottent  sur  les  ondes  ;  et  si  vous  éprouve» 
à  ce  cruel  spectacle  les  tourments  de  la  pitié,  vous 


(i)  On  sent  ici  rimitallon  de  ces  beaux  vers  de  Lucrèce: 

Sucwe  mari  ma^no  turhantibus  œquora  çentis , 
JE  (errd  magnum  alierijés  spectare  laborem;  elc» 
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sentirez  aussi  une  secrète  joie  à  vous  voir  vous-, 
même  k  Tabri  des  mêmes  daugers.  »  Au  reste,  de 
quoi  se  plaint-il?  ce  séjour  qui  lui  déplaît  tant 
m'est-il  pas  de  son  choix?  n*est-il  pas  le  maître 
d'en  sortir?  Pétrarque  Tavoue,  et  finit  par  con*- 
venir  que  son  état,  comparé  k  celui  de  beau- 
coup d'autres,  n'est  pas  aussi  malheureux  qu'il  U 
croyait. 

Le  troisième  dialogue  est  le  plus  intéressant. 
Saint  Augustin  dit  k  Pétrarque  quil  porte  deux 
chaînes  aussi  dures  que  le  diamant ,  dont  il  craint 
bien  qu'il  ne  veuille  pas  qu'on  le  délivre  ;  ces 
deux  chaînes  sont  l'amour  et  la  gloire.  Il  commence 
par  l'amour,  et  veut  lui  faire  avouer  que  c'est  une 
extrême  folie  ;  mais  il  ne  trouve  pas  sur  ce  point 
la  même  docilité  que  sur  tout  le  reste.  Pétrarque  ije 
permet  pas ,  même  k  son  maître ,  d'avilir  un  senti- 
ment délicat  et  généreux  qui  élève  et  épure  l'ame 
quand  il  a  pour  objet  une  femme  digne  de  l'ins- 
pirer. Particularisant  ensuite  ces  idées  générales , 
il  peint  sous  les  couleurs  les  plus  nobles  et  les 
images  les  plus  attachantes  le  mérite  et  la  vertu  de 
Laure,  la  pureté  de  son  amour  pour  elle,  l'in- 
fluence qu'a  eu  cet  amour  sur  son  goût  pour  la 
yertu,  pour  l'étude  et  pour  la  véritable  gloire. 
ii^JUËs  le  bon  directeur  ne  lâche  pas  prise ,  il  le  re«- 
foimie  de  tant  de  laçons  qu'il  le  force  d'avouer 
que  si  cet  amour  lui  a  fait  quelque  bien ,  c'est  en  le 
détournant  d'autres  biens  plus  grands  encore  :  cniio 
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il  rengage  k  reconnaître  la  nécessité  d'un  remède. 
Mais  quel  remède  choisir?  c'est  là  la  difficulté.  Cl^as- 
ser ,  selon  le  conseil  d'Ovide  çt  même  de  Cicéron , 
un  amour  par  un  autre ,  un  ancien  par  un  nouveau, 
c'est  ce  dont  Pétrarque  ne  peut  supporter  même  la 
pensée.  Changer  de  lieu,  voyager  pour  se  distraire 
serait  fort  bon  ;  mais  il  a  souvent  éprouvé  que  son 
amour  le  suit  partout,  que  pour  être  éloigné  do 
Laure  il  ne  l'en  aime  pas  moins  et  n'en  souffre 
que  davantage.  La  pensée  du  progrès  de  Tâge  ne 
peut  rien  sur  lui.  Il  n'a  point  passé  Tâge  d'aimer , 
puisqu'il  est  encore  sensible.  D'ailleurs,  Laure 
vieillit  aussi  ;  mais  puisque  c'est  son  ame  qu'i} 
aime ,  peu  lui  importe  que  son  corps  change  :  en- 
Çm,  quelques  objections  que  lui  fasse  saint  Augus^ 
tin,  il  y  repond;  quelques  remèdes  qu'il  lui  pro*» 
pose ,  il  les  rejette,  et  le  Saint  est  réduit  à  lui  con- 
.  seiller  la  même  recette  qu'il  lui  a  donnée  pour  des 
passions  n^oins  nobles,  la  prière. 

Il  le  trouve  de  meilleure  composition  sur  la 
gloire  que  sur  l'amour.  Il  lui  reproche  le  temps 
qu'il  consume  à  rassembler  des  paroles  sonores 
uniquement  pour  flatter  les  oreilles  de  ce  monde 
qu'il  méprise,  et  même  celui  qu'il  donne  k  des 
entreprises  plus  graves,  tçUes  que  l'Histoire  ro- 
maine depuis  Romulus  jusqu'à  Titus,  telles  en- 
core que  son  Poème  de  TAfrique ,  sans  compter 
d'autres  petits  ouvrages  qu'on  le  voit  produire 
tous  les  jours.  Quelle  perte  d'un  tçmps  qu'il  pour- 
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rait  employer  k  apprendre  à  bien  vivre  î  Et  cette 
gloire  même  quil  espère,  roblîendra-t- il  ?  sera- 
t-ellc  durable  ?  vaut-elle  tous  les  sacrifices  qu'elle 
lui  coûte?  <c  Vous  qui,  surtout  k  Fâge  où  vous 
êtes,  vous  consumez  de  travail  pour  faire  des  li- 
vres, vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  Vous  né- 
gligez vos  propres  affaires  pour  vous  occuper  de' 
celles  des  autres,  et  sous  une  vaine  espérance  de 
gloire  vous  laissez ,  sans  vous  en  apercevoir ,  s'é- 
couler ce  temps  si  court  de  la  vie.  Que  ferai-je? 
'répond  Pétrarque.  Abandonnerai-] e  des  travausE 
commencés  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  me  hite 
de  les  finir  pour  m'occuper  ensuite  de  choses  plus 
sérieuses  ?  car  enfin  ces  ouvrages  sont  trop  impor- 
tants pour  les  laisser  imparfaits.  —  Je  vois  ce  qui 
vous  tient,  réplique  Augustin;  vous  aimez  mieux 
vous  abandonner  vous-même  que  vos  livres ►  Eh  ! 
laissez-lk  toutes  ces  histoires  ;  les  exploits  des  Ro* 
mains  sont  assez  célèbres  et  par  leur  propre  re- 
nommée et  par  les  travaux  de  bien  d'autres  génies; 
Laissez  l'Afrique  k  ceux  qui  en  sont  en  possession; 
vous  n'ajouterez  rien  a  la  gloire  de  votre  Scipion 
ni  k  la  vôtre.  Rendez-vous  k  vous-même  ;  songez  k 
la  mort;  ayez  toujours  vos  pensdes  et  vos  regards 
fixés  sur  elle ,  puisque  tout  vous  y  conduit.  »  Pé- 
trarque le  remercie  de  ses  conseils  et  fait  des  vœux 
pour  obtenir  la  force  de  les  suivre . 

Cet  écrit  est  curieux ,  comme  le  sont  tous  ceux 
où  les  hommes  célèbres  ont  parlé  d'eiix-mêmes. 
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11  est  étonnant  que  depuis  sa  publication  tant  de 
.  choses  vagues  et  conjecturales  aient  été  dites  et 
écrites  sur  Pétrarque ,  sur  Laure  et  sur  sa  passion 
pour  elle.  La  manière  aussi  positive  qu'intéressante 
dont  il  en  parle  ici ,  dans  un  ouvrage  étranger  aux 
iîctions  vêla  poésie,  devait  sufEre  pour  lever  toutes 
les  incertitudes.  La  première  édition  en  est  pourtant 
de  1496,  et  les  incertitudes  ont  duré  depuis,  pen 
dant  près  de  trois  siècles  j  et  pour  beaucoup  de 
gens  qui  restent  toujours  au  même  point,  parce 
qu'ils  ne  lisent  ni  écoutent,  elles  durent  même  en- 
core. 

.  Pétrarque  avait  amassé  pendant  plusieurs  an- 
nées des  matériaux  pour  une  Histoire  Romaine 
qu'il  n'acheva  point,  qu'il  ne  commença  même  ja- 
.  mais  à  écrire  d'une  manière  suivie .  Il  n'en  est  resté 
que  des  fragments  divisés  en  quatre  livres,  sous  le 
titre  de  Choses  mémorables  (i),  et  d'autres  moins 
considérables ,  intitulés  Abrégé  des  vies  des  hommes 
ilkistres  (2).  Ces  derniers  sont  tous  tirés  des  pre- 
miers siècles  de  Rome ,  et  divisés  en  petits  cha- 
pitres qui  contiennent  les  principaux  traits  de  la 
vie  de  Rpmulus ,  de  Numa ,  de  Tullus-Hostillius , 
de  Junius  Brutus ,  etc.  Il  a  fait  des  autres  frag- 
ments un  autre  usage.  Il  les  a  rangés  sous  différents 


(1)  Rerum  memoranâarum  lîbrî  IV, 

(2)  Vitarum  illustrium  çirarùm  epUomew.  j 
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titres  dans  chacun  des  quatre  livres  de  ses  Choses 
mémorables.  Dans*,  le  premier,  par  exemple,  qu'il 
divise  en  deux  chapitres,  il  consacre  l'un  au  repos 
ou  au  loisir,  l'autreî  à  l'étude  et  au  savoir <  Le  pre- 
mier chapitre  fait  voir  quel  usage  des  hommes  cé- 
lèbres dans  l'histoîife  savaient  faire  de  leur  loisir. 
Les  traits  dont  il  se  sert  sont  d'abord  puisés  chez 
les  Romains;  il  y  ajoute,  sous  le  jître  di étran- 
gers (i),  d'autres  faits  tirés  de  l'histoire  des  autres 
peuples  anciens ,  surtout  des  Grecs  ,*  et  ensuite 
sous  celui  de  modernes  (2),  il  en  joint  encore  de 
plus  nouveaux,  la  plupart  même  arrivés  de  son 
temps.  C'est  ainsi,  qu^à  la  fin  du  second  chapitre, 
où  il  traite  de  l'étude  et  du  savoir,  il  rapporte  le 
beau  trait  de  Robert ,  roi  de  Sicile ,  qui  préférait 
les  lettres  k  sa  couronne  (3).  Il  suit  le  même  ordre 
dans  cha  un  des  trois  autres  livres;  et  si  ce  traité 
ne  renferme  sur  les  peuples  anciens ,  rien  qui  ne 
soit  déjà  connu  par  les  récits  de  l'histoire,  il  a 
conservé  beaucoup  de  faits  particuliers  des  temps 
modernes  qui  méritaient  aussi  d'être  transmis  à  la 
postérité. 

Nous   avons  vu  quel   était  l'attachement   que 
François  de  Carrare,  souverain  de  Padoue,  eut 


«»#< 


(i)  ExtemU 

(a)  Recentiores. 

(3)  Voy.  ci-dessus  |  p.  3%. 
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pour  Pétrarque  dans  ses  dernières  atinëes.  Il  se 
plaisait  singulièrement  k  s'entretenir  avec  lui ,  et 
il  allait  souvent  le  voir  dans  sa  petite  maison  d' Ar- 
qua (ï).  Il  se  plaignait  un  jour,  sur  le  ton  de  Ta- 
mitié ,  de  ce  qu'il  avait  écrit  pour  tout  le  monde , 
excepté  pour  lui.  Pétrarque  pensait  depuis  long- 
temps à  prévenir  ce  reproche;  mais  il  était  embar-» 
rassé  pour  le  choix ,  et  ne  savait  k  quoi  se  déter- 
miner. Enfin  il  imagina  de  lui  adresser  un  petit 
Traité  sur  la  meilleure  façon  de  gouverner  une 
république  (2) ,  et  sur  les  qualités  que  doit  avoir 
celui  qui  en  est  chargé.  Ce  sujet  lui  fournissait 
une  occasion  naturelle  de  donner  k  ce  prince  de$ 
louanges  indirectes,  sans  exagération  et  sans  fa- 
deur; et  en  même  temps,  ce  qui  est  toujours  plus 
difficile ,  de  relever  quelques  défauts  de  son  gou^ 
vemement  qu'il  avait  remarqués  (3).  Cet  opuscule 
est  rempli  de  maximes  excellentes ,  tirées  pour  la 
plupart  de  Platon  et  de  Cicéron ,  et  l'application 
%TL  est  faite  avec  beaucoup  de  jugement;  mais  ce 
même  sujet  a  été  traité  depuis  avec  tant  de  supé^ 
riorité ,  qu'il  n'y  a  plus  ici  rien  k  apprendre  pour 
personne.  Le  seul  bien  que  fasse  cette  lecture, 
c'est  de  montrer  que ,  dans  un  temps  où  les  prîn- 


■■'■  i  m 


(a)  Ea  1872  et  iSyS, 

(2)  De  Republicâ  optimè  adm{nistrandâ\ 

(3)  Mém.  pour  la  Vie  de  Pétr.yU  lU  |  p..  794* 
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cipcs  d'un  bon  gouvernement  étaient  peu  connus, 
OÙ  ritalle  était  partagée  entre  de  petits  prince», 
qui  presque  tous  étaient  de  petits  tyrans,  un  phi- 
losophe, nourri  des  leçons  de  la  sagesse  antique, 
ue  louait  dans  un  prince  son  ami,  que  ce  qui  était 
conforme  k  ses  principes,  et  blâmait  tout  ce  qui 
y  était  contraire;  et  que  ce  philosophe  était  uii 
poète  aimable ,  qui  réunissait  ainsi ,  dès  le  quator- 
zième siècle ,  a  cette  première  aurore  de  la  renais- 
sance des  lettres ,  ce  qu'elles  ont  de  plus  solide  et 
ee  qu'elles  ont  de  plus  doux. . 

Il  avait  fini,  deux  ans  auparavant  (i),  dans  la 
même  retraite,  un  autre  ouvrage  commencé  depuis 
quelques  annéi^s,  dont  le  titre  est  d'une  simplicité 
piquante,  et  le  sujet  assez  singulier;  c'est  celui 
qu'il' intitula  :  De  sa  propre  ignorance  et  de  celle 
de  beaucoup  d'autres  (2).  Voici  quelle  en  fut  l'oc- 
casion. Lorsqu'il  alla  s'établir  a  Venise,  la  philoso- 
phie d'Aristote  y  était  fort  k  la  mode ,  ainsi  que 
dans  toute  l'Italie.  On  ne  la  connaissait  pourtant 
que  par  de  mauvaises  versions  latines  faites  sur  des 
traductions  arabes,  et  par  les  Commentaires  d'A- 
verroès  qui  étaient  bien  loin  d'y  répandra  de  la 
clarté.  Mais  plus  Aristote  était  obscur,  plus  il  y 
Avait  de  gens  disposés  à  l'admirer.  C'était  l'oracle 


(i)  En  1070. 

(2)  De  Ignoraiitià  sui  îpsius  et  mvUorum. 
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àes  écoles;  on  n'y  jurait  que  par  lui.  Ce  siècle  était 
.  assurément  très-religieux ,  et  cependant  Arlstote , 
explique  par  Averroès ,  niait  la  création ,  la  provi- 
dence, les  peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie* 
Ses^  disciples ,  à  Venise,  croyaient,  comme  leur 
maître ,  le  monde  infini  et  coéternel  à  Dieu  :  ils  se 
moquaient  de  Moïse,  de  la  Genèse,  de  Jésus- 
Christ  même,  des  Pères  de  l'Église,  enfin  de  tous 
les  objets  respectables  pour  les  chrétiens.  Cela  de- 
vint une  espèce  de  secte  fort  tranchante  dans  ses 
opinions,  et  disposée  k  jeter  du  ridicule  sur  tous 
ceux  qui  n'en  étaient  pas. 

Quatre  jeunes  gens  qui  en  étaient,  trouvèrent 
moyen  de  faire  connaissance  avec  Pétrarque,  Us 
s'insinuèrent  dans  ses  bonnes  grâces  par  leur  dou- 
ceur, leur  complaisance  et  l'honnêteté  de  leurs  ma- 
nières» Il  se  livra  bieûtôt  à  eux  sans  défiance.  Tous 
,  quatre  avaient  de  l'esprit.  Le  premier  ne  savait 
rien ,  le  second  peu ,  le  troisième  un  peu  plus ,  et 
le  quatrième  plus  encore  ;  mais  c'était  un  savoir 
incertain,  embrouillé,  joint,  comme  dit  Cicéron, 
à  tant  de  légèreté ,  de  jactance ,  qu'il  aurait  peut- 
être  mieux  valu  qu'il  ne  sût  rien.  «  Car  les  lettres, 
ajoute  sagement  Pétrarque ,  sont  pour  beaucoup 
de  gens  une  source  de  folie ,  pour  presque  tous 
elles  en  sont  une  d'orgueil,  k  moins  qu'elles  ne 
tombent  ,  ce  qui  est  fort  rare  dans  un  esprit, 
naturellement  bon  ,  et  qui  ait  été  bien  con- 
II.  3o 
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duît  (i7-  »  Ws  s'étaient  appliques  principalemetit  h 
l'histoire  naturelle  ;  ils  savaient  beaucoup  de  choses 
sur  les  animaux,  les  oiseaux,  les  poisson^,  «  ils  vous 
auraient  dit,  c'est  Pétrarque  qui  parle,  combien  le 
lion  a  de  poils  k  la  tête,  Tépervier  de  plumes  à  la 
queue  (2);  et  un  nombre  infini  d'autres  choses 
tout  aussi  vraies  et  aussi  importantes  que  celles-là.» 
Pétrarque  s'expliquait  avec  sa  liberté  ordinaire  ,*et 
sur  ces  belles  connaissances ,  et  sur  Aristote  ;  ils  en 
furent  d'abord  surpris,  ensuite  indignés.  Ils  finirent 
par  tenir  conseil  entre  eux;  a  pour  condamner, 
dit  Pétrarque ,  comme  convaincue  d'ignorance , 
tion  pas  ma  personne  qu'ils  aiment,  mais  ma  re- 
nommée, qu'ils  n'aiment  pas.  »  Us  s'étaient  donc 
rassemblés  seuls ,  pour  que  la  sentence  qu'ils  vou- 
laient porter  fut  unanime  ;  mais ,  pour  se  donner 
tm  air  d'équité ,  ils  voulurent  qu'elle  fut  contradic- 
toire» Ils  alléguaient  d'abord  ce  qui  était  favorable 
k  Pétrarque ,  et  répondaient  ensuite  de  manière  à 
détruire  tout  le  bien  qu'ils  en  a(Vaient  dit.  Ainsi 


(i)  C'est  le  même  sens  qui  est  renfermé  en  moins  de  mots 
éans  ce  vers  si  vr^  de  notre  Molière  : 

Et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  test  sot  plus  qu'un  sot  ignoràlit. 

(2)  Quot  Léo  pilos  in  9ertice,  quoi  plumas  Accipiter  in  cau-^ 
dA,  etc. ,  ub*  sup. 
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ropînîon  publique,  qui  était  en  sa  faveur,  Tamitié 
des  grands  et  même  de  plusieurs  souverains,  son 
éloquence  universellement  reconnue  ,   son  style 
dont  personne  ne  contestait  le  mérite ,  lurent  suc- 
cessivement allégués ,  et  Ton  trouva  toujours  des 
raisons  pour  réduire  k  rien  tous  ces  éloges.  Enfin , 
ce  singulier  tribunal  prononça  tout  d'une  voix  que 
Pétrarque  était  un  ignorant,  homme  de  bien  (i). 
Cette  sentence  avait  été  réellement  portée  et  av^at 
fait  beaucoup  de  bruit  k  Venise.  Pétrarque  s'en 
était  moqué  d'abord;  mais  ses  amis  prirent  la  chose 
sérieusement ,  et  voulurent  absolument  qu'il  ccri-  . 
vît  pour  se  défendre.  C'est  ce  qu'il  fit  par  ce  Traité 
De  sa  propre  ignorance  et  de  celle  de  beaucoup 
iï autres. 

Après  avoir  fait  l'histoire  de  ce  jugement  bizarre 
porté  contre  lui ,  Pétrarque  parait  y  souscrire  et 
reconnaître  son  ignorance.  Il  s'en  console ,  pourvu 
qu'en  efi'et  on  le  reconnaisse  pour  homme  de 
bien.  c(  Je  me  soucie  peu,  dit-»il ,  de  ce  qu'on  m'ôie, 
poiuvu  que  j'aie  en  effet  ce  qu'on  me  laisse.  Je  fe- 
rais volontiers  ce  partage  avec  mes  juges  :  qu'ils 
soient  savants,  et  moi  vertueux,  »  Mais  ensuite^ 
mal^é  ces  traits  de  modestie,  il  fait  un  assez  grand 
étalage  d'érudition  pour  prouver  l'injustice  de  cette 
latence  dictée  par  l'envie  i  et  il  en  appelle  à  la 


(i)  ScUicH  nm  sine  UUerh  oirum  bonum» 

3o. 
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postérité ,  par  qui  il  ne  doute  point  qu'elle  ne  soît 
réformée.  11  passe  en  revue ,  dans  ce  Traité ,  la 
philosophie  ancienne,  €t  tourne  en  ridicule  lèâ 
atomes  de  Démocrite  et  d'Epicure ,  la  Métempsy- 
cose de  Pytagore,  etc.  Il  fait  voir  que  notre  science 
se  réduit  à  rien ,  ou  à  peu  de  chose ,  et  il  cite  les 
plus  grands  philosophes  qui  en  sont  convenus  de 
bonne  foi.  Presque  tout  ce  qu'il  dit  est  tiré  des 
Tusculanes  de  Cicéron,  de  son  Traité  De  h. Nature 

'  des  Dieux ,  et  du  livre  De  la  Cite  de  Dieu  j  desaint 
Augustin.  Il  termine  de  la  manière  la  plus  digne 
d'un  philosophe  aimable ,  et  que  tout  homme  qui 
«urait,  j^  ne  dis  pas  son  génie,  mais  son  caractère, 
€t  qui  se  verrait,  comme  lui ,  poursuivi  par  Fin- 
justice  et  par  la  haine,  pourrait  se  rappeler  avec 
plaisir  et  avec  fruit.  Après  avoir  passé  en  revue 
tous  les  grands  bommes  qui  ont  été  en  butte  aux 
traits  de  la  satire,  Homère,  Démosthène,  Cicéron, 
Virgile,  et  tant  d'autres,  qui  osera,  dit -il,  se 
plaindre  qu'on  écrive  ou  que  l'on  parle  contre  lui , 
lorsque  de  telles  gens  ont  osé  parler  et  écrire  ainsi 
contre  de  tels  hommes  ?  »  Il  ne  me  reste  donc  plus 
que  de  m'adresser  non-seulement  à  vous  (  Donat  le 
grammairien,  k  qui  il  dédie  ce  Traité )^  et  k  un  petit 
nombre  d'autres,  qui  n'avez  pas  besoin  d'être  ex- 
.cités  pour  m'aimer ^  mais  k  mes  autres  amis  et  k  mes 
censeurs  eux-mêmes ,  de  les  prier  et  de  les  conjurer 
lous  de  m'aimer  désormais,  sinon  comme  un  homme 

.   de  lettres ,  au  moins  comme  un  homme  de  bien  ; 
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sinon  comme  tel  encore ,  du  moins  comme  un  ami^ 
si  enfin,  par  défaut  de  mérite,  ]e  ne  suis  pas  digne 
de  ce  nom  d'ami,  que  ce  soit  au  moins  comme  un 
homme  bienveillanl  et  aimani  quils  m*ain>ent  (i). » 
Imitateur  en  tout  de  Cicéron,  il  semblait  avoir 
pris  de  lui  le  besoin  et  Thabiiude  d'une  correspon- 
dance cpistolaire  très-active  avec  ses  amis  et  avec 
les  principaux  personnages  di&son  temps.  Les  choses 
les  plus  amples  de*  la  vi«  et  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, tout  lui  fournissait  un  sujet  de  lettre.  H 
en  avait  brûlé  des  paquets^  des  coffres  entiers ,  pt 
cependant  on  a  imprimé  de  lui  dix-sept  livres  d'é^ 
pitres..  Us  en  contiennent  près  de  trois  cents ,  dont 
un  assez  gf and  nombre  sont ,  par  leur  étendue-, 
moins  des  lettres  que  de  véritables  traités ,  et  on  ert 
connaît  beaucoup  encore  qui  n'ont  jamais  vu  le 
jour.  C'est  la  surtout  qu'il  faut  chercher  l'âme  de 
Pétrarque  et  les  détails  les  phis  intéressants  de  sa 
yie.  (c  II  avait,  dit  avec  raison  Tabbé  de  Sade  (2)^, 
une  amitié  babillar de,,  et  un  cœur  qui  aimait  à  s'é- 
pancher»^»  Ce  qui  veut  dire  qu'il  était  un  homme  con- 
fiant, sensible,  etun  véiîtable  ami.  Ces  lettres  sont 
très-importantes  pour  l'histoire  littéraire,  pour  celle 


(1)  Ut  deînceps  me^  si  non  ut  Hommem  liiteraium,  atut  Pir 
rum  bonum  ;  si  ne  id  quîdem ,  ut  amicum  ;  denique  si  amîci 
nomen  prœ  çirtutis  inopiâ  non  meremur^  at  saltem  ut  keneçolum 
et  amantem  ament, 

(a)  Mém.  pour  la  Vie  d&  Pétn,  Préf.  p.  XÈyufc 


470  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

des  événements,  et  plus  encore  des  mœurs  du  qua^ 
torzième  siècle.  Les  portraits  de  la  cour  papale 
d'Avignon  y  sont  horribles.  Pei:|î-étre  aussi  sont-^ils 
un  peu  chargés.  Le  style  n'a  pas,  ^beaucoup  près, 
l'élégance  et  la  pureté  de  celui  de  Tauteur  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle;  mais  on  y  voit  cepen- 
dant, ainsi  que  dans  ses  autres  œuvres  latines, 
çombieii  il  avait  gngné  a  l'avoir  toujours  sons  les 
yeux,  à  le  lire  et  k  l'imiter  sa^s  cesse  11  écrivait 
$ivec  abandoii  et  sentiment  k  ses  amis,  aux  Grands 
^vec  des  égards,  mais  sans  renoncer  jamais  k  soii 
ton  habituel  de  frapchisé  et  d'indépendance  ,'  en 
écrivant,  nonrseulement  k  cette  illustre  et  puissante 
famille  des  Qolonne ,  ses  bienfaiteurs ,  et  qu'il  ap- 
pelle même  ses  maîtres ,  ou  à  ce  tribun  Rienzi , 
qui  fut  un  instant  le  maître  de  Rome,  ou  à  des  pro^ 
lats  et  k  des  cardinaux,  mais  même  aux  différents 
p^pcs  qu'il  vit  se  succéder  sur  le  trône  d'Avignon 
çt  qu'il  voulut  toujours  ramener  en  Italie,  aux  sou- 
verains de  Milan,  de  Vérone,  de  Parme,  de  Padoue, 
au  doge  de  Venise ,  au  roi  Robert ,  enfin  k  l'Em- 
pereur, il  garde  cet  air  de  liberté  noble  et  décente, 
qui  convient  a  la  philosophie  et  ai^x  lettres ,  même 
avec  les  puissants  de  la  terre,  parce  que,  quand 
elles  savent  se  respecter  elles-mcmes ,  elles  sont 
aussi  une  puissance. 

Pétrarque  ne  gagna  pas  moins,  dans  sa  poésie 
latine ,  k  son  commerce  continuel  avec  Virgile ,  quç 
dans  sa  prose  k  celui  qu'il  entretenait  avec  Cicçron. 
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Si  Ton  compare  ses  vers  avec  tous  ceux  qui  avaient 
élé  faits  depuis  les  siècles  de  décadence,  on  y<voit 
une  difFérence  telle  ,  qu'il  semble  avoir  retrouve, 
du  moins  en  partie ,  la  langue  qui  paraissait  totale- 
ment perdue.  Les  formes,  les  tours,  les  expres- 
sions, tout  semble  renaître.  11  n'y  manque  qu'un 
degré  de  plus  d'élégance  et  de  poésie  de  style  ; 
mais  ce  degré  est  si  considérable ,  qu'il  le  sépare 
presque  autant  de  Virgile ,  que  lui-même  est  séparé 
des  versificateurs  du  moyen  âge.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  composer,  k  l'exemple  du  Cygne  de  Man- 
toue,  douze  églogues  qu'il  appela  aussi  ses  Buco- 
liques; la  palme  de  l'épopée  le  tenta;  il  entreprit 
et  termina  un  poëme  épique,  dont  le  héros  est  ce 
grand  Scipion ,  qui  se  couvrît  de  tant  de  gloire  dans 
sa  guerre  d'Afrique ,  que ,  le  premier  de  tous  les 
Romains,  il  obtint  de  joindre  k  son  nom  celui  du 
peuple  qu'il  avait  vaincu. 

Pétrarque  n'intitula  point  son  poëme  Scipion , 
mais  X Afrique,  Si  l'essence  de  l'épopée  est  l'inven- 
tion ,  si  elle  doit  offrir  a  l'imagination  une  grande 
macbiae  poétique ,  en  même  temps  qu'une  grande 
action  historique  k  la  mémoire ,  \ Afrique  n'est 
point  upie  épopée,  mais  un  simple  récit  en  vers. 
Ce  qu'elle  a  de  merveilleux  occupe  les  deux  pre- 
miers livres  j  et  ce  merveilleux  se  réduit  k  un  songe, 
dans  lequel  le  héros  du  poëme  voit  Publius  Scipiou 
son  pèrej  et  encore  l'idée  de  ce  songe  et  plusieurs 
des  traits  doot  il  est  rempli ,  sont-ils  pris  du  frag* 
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ment  de  CiceVon ,  si  connu  sous  le  titre  de  Songe 
de Scipîon.DaiTkS  le  premier  livre,  Publius  Scipion 
raconte  à  son  fils  rorigine  et  les  principaux  faits 
de  la  première  guerre  punique,  sans  oublier  la 
bataille  où  il  fut  tué  en  Espagne  avec  son  frère 
Cncus.  Dans  le  second,  il  lui  prédit  Thenreux  évé- 
nement de  la  guerre  qu'il  va  soutenir  contre  Car- 
thage^  son  triomphe  et  rabaissement  de  cette  or- 
gueilleuse rivale ,  et  les  effets  qu'aura  cette  victoire 
sur  les  mœurs  et  la  destinée  de  Rome.  Il  donne  au 
jeune  Scipion  d'excellents  avis  sur  les  moyens  de 
délivrer  sa  patrie  des  dangers  extérieurs  et  inté- 
rieurs qui  la  menacent  ;  mais  cpoiqu'il  y  ait  dans 
tous  ces  discours  de  fort  belles  choses  ^  souvent 
même  très-heureusemeut  exprimées ,  comme  sur 
neuf  livres  que  contient  le  poëme,   ce    songe  en 
remplit  deux  entiers,  on  ne  peut  se  dispenser,  en 
le  lisant,  de  trouver  que  le  héros  rcve  beaucoup 
trop  long-temps. 

Scipion,  encouragé  par  les  conseils  de  son  père, 
commence  par  envoyer  son  ami  Lélius  auprès  de 
Sy phax,  pour  l'engager  a  une  alliance  avec  Rome. 
La  description  magnifique  de  la  cour  de  ce  roi 
maure,  la  réception  qu'il  fait  a  Lélius,  le  repas 
splendide  qu'il  lui  donne ,  l'origine  de  Carthage 
chantée  par  un  jeune  musicien  pendant  ce  repas , 
le  récit  que  Lélius  fait  k  Syphax  de  celle  de  Rome, 
des  belles  actions  des  anciens  Romains,  et  de  la 
mort  de  Lucrèce ,  qui  fut  la  source  de  leur  liberté^ 
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mort  qui  est  ici  racontée  dans  un  morceau  très- 
étendu ,  très-soigné^  et  où  le  poëte  paraît  avoir 
fait  tous  ses  efforts  pour  se  surpasser  lui-même  , 
tout  cela  remplit  le  troisième  livre ,  sans  que  l'ac- 
tion du  poëme  soit,  pour  ainsi  dire,  encore  en- 
lamée.  Elle  fait  un  pas  au  quatrième;  mais  c'est* 
encore  par  un  récit.  Lélius,  interrogé  par  Syphax, 
lui  raconte  la  vie  de  Scîpion ,  qu  il  représente  aussi 
grand  à  Rome  que  dans  les  camps  ^  et  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre.  11  s'étend  surtout  avec  com-e 
plaisance  sur  le  siège  et  la  prise  de  Carthagène,  ou 
Scipion  traita  avec  une  bonté  délicate  et  généreuse 
de  jeunes  et  belles  captives ,  et  rendit  la  plus  belle 
de  toutes  h  un  jeune  prince  son  amant. 

Mais  cette  dernière  partie  de  Faction  n'est  point 
finie  :  il  y  a  ici  une  lacune  considérable ,  qu'aucun 
auteur  italien  n'a  remarquée ,  tant  ce  poëme  de 
l'Afrique ,  si  souvent  nommé  dans  les  écrits  dont 
Pétrarque  est  le  sujet,  est  peu  connu  et  peu  lu.  Le 
quatrième  livre  finit  au  moment  où  Lélius  raconte 
k  Syphax  que ,  dans  un  appartement  du  palais ,  ou 
entendait  les  cris  des  princesses  et  des  jennes 
femmes  de  leur  suite ,  et  que  Scipion ,  sachant  le 
danger  qu'elles  pouvaient  courir  si  elles  parais- 
saient aux  yeux  de  son  armée ,  défendit  que  l'ou 
entrât  dans  leur  asyle ,  et  les  fit  conduire  en  sureto 
loin  du  théâtre  de  la  guerre.  Au  commencement 
du  cinquième,  ce  n'est  plus  LéliuS  qui  parle  :  ou 
n'est  plus  a  la  cour  de  Syphax ,  pour  assister  à  un 
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festin  et  entendre  des  récits  :  Talliance  a  été  re- 
fusée :  la  guerre  a  éclaté  :  Syphax  est  yaincu; 
$cipion  entre  dans  Cyrtbe ,  capitale  de  ses  états  ; 
et  au  lieu  de  Thistoire  de  la  jeune  princesse  espa- 
gnole qui  fut  rendue  à  son  amant ,  c^esi  celle  de 
Sophonisbe ,  épouse  de  Syphax  ^  que  la  ^ruine  de 
ce  roi  9  Tampur  de  Massinissa  et  rhorreur  de  la^ 
leryitude  forcent  à  se  donner  la  mort.  Ce  poëme, 
que  Pétrarque  termina ,  mais  auquel  il  ne  mit  ja^ 
mais  la  dernière  main^  éprouva ,  après  sa  mort, 
quelques  vicissitudes ,  dans  lesquelles  il  est  yrai^ 
semblable  qu'il  se  sera  perdu  un  livre  entier.  Ce 
livre  devait  contenir  la  fin  du  récit  de  Lélius,  le 
refus  de  Syphax  de  s'allier  avec  les,  Romains ,  sa 
résolution  subite  de  les^attaquer  lui-même  ^  la  mar- 
che de  Scipîon  contre  lui ,  le  siège  de  Cyrthe  et  la 
prise  de  cette  ville.  Cette  perte  est  peu  regrettable, 
puisque  le  poëme  a  excité  si  peu  d'intérêt  qu'on 
ne  s'est  pas  apcr^ju  de  la  lacune  qu'elle  y  a  laissée. 
L'action  une  fois  reprise ,  marche  jusqu'à  la  ûa 
d'accord  avec  l'histoire  ;  et  quoiqu'il  y  ait  d'assez 
longues  digressions,  l'invention  y  a  si  peu  4^ 
part,  qu'il  paraît  inutile  de  pousser  plus  loin  cette 
analyse  ^  pour  arriver  par  une  route  directe  k  uu 
événement  prévu.  La  première  idée  de  cet  ouvrage 
avait  transporté  Pétrarque  :  ce  fut  sur  son  Africa 
qu'il  voulut  fonder  sa  gloire  :  ce  fut  le  bruit  que 
lircnt  dans  le  monde  les  premiers  livres ,  l'espé- 
rance qu'ils  faisaient  concevoir  du  reste  ^  et  k 
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plaisir  qu^eui  le  roi  Robert  k  les  entendre^  qui 
firent  décerner  k  Fauteur  la  couronne  poétique* 
Mais  le  n  froidissement  où  il  tomba  bientôt  sur  ce 
travail  «  la  peine  qu*il  eut  k  le  repo^ndre ,  Timper^ 
fecîion  ou  il  le  laissa  toujours,  prouvent  que,  dans 
le  fond ,  il  ne  le  sentait  point  en  propordon  avec 
ses  forces ,  ni  analogue  k  son  génie.  Dans  sa  vieil«- 
lesse,  il  n^aimait  point  qu^on  lui  en  parlât,  ni  que 
Ton  témoignât  la  curiosité  de  le  voir,  et  encore 
moins  que  l'infidélité  de  quelques  amis  en  répondit 
des  fragments.  Un  jour,  k  Vérone,  plusieurs  d'en-» 
tre  eux  Tétant  allé  voir ,  firent  tomber  la  convciv 
sation  sur  sou  poëme ,  et  croyant  lui  faire  {Saisir , 
ils  en  chantèrent  quelques  vers  (i).  Les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux,  et  il  les  pria  en  grâce  de  ne  pas 
aller  plus  loin.  Comme  ils  lui  témoignaient  leur  sue^ 
prise  :  «  Je  voudrais,  dit-il,  qu  1  me  fut  permis 
d*eflEacer  jusqu'au  souvenir  de  cet  ouvrage,  et  rien 
ne  me  serait  plus  agréable  que  de  le  brûler  de  mes 
propres  mains.  »  Aussi,  quelques  instances  qu'on 
pût  lui  faire ,  il  se  refusa  toujours  a  le  rendre  pu» 
bUc;  les  copies  ne  s'en  multiplièrent  qu'après  sa 
mort ,  et  ce  fut  par  les  soins  de  G>luccio  Salutati  ec 
de  Bocace,  qui  l'obtinrent  de  ses  héritiers  k  force  d% 
prières.  Malgré  les  défauts  qui  y  domina ,  et  qui 
remportent  de  beaucoup  sur  les  beautés ,  il  est  heu-^ 


^v^ 


(i)  t^quarz<qfichus.  VUq  Petr. 
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reux  qu'il  se  soit  conservé ,  non  pas  pour  la  répiî- 
tation  du  poëte ,  mais  pour  Fhistoire  de  la  poésie. 
C'est  un  monument  précieux  de  cette  époque  de 
renaissance ,  bon  k  garder ,  comme  ces  tableaux  et 
ces  statues^  productions  de  l'enfance  de  l'art ,  qui 
n'en  augmentent  ni  la  gloire  ni  les  jouissances^ 
mais  que  l'on  n'examine  pas  sans  fruit ,  quand  on 
en  veut  étudier  l'histoire. 

Les  douze  Eglogues  latines  de  Pétrarque  sont 
aussi  bonnes  k  connaître  par  un  autre  motif .  La 
plupart  ont  rapport  k  des  circonstances  de  sa  vie  ^ 
et  les  interlocuteurs  qu'il  y  emploie  sont  quelque- 
fois y  SOUS  des  noms  déguisés ,  les  personnages  les 
plus  illustres  de  son  temps.  Quelques  unes  sont  de 
yraies  satires,  telles  que  la  sixième  et  la  septième^ 
€Ù  le  pape  Clément  VI  est  évidemmwit  représenté 
sous  le  nom  de  Mition  (i).  Dans  la  première  des 
deux  j  saint  Pierre ,  sous  celui  de  Pamptiile ,  loi 
reproche  durement  l'état  de  langueur  et  d'èban^- 
don  où  se  trouve  son  troupeau.  Qu'a-t-il  fait  de 
ces  richesses  champêtres  que  leur  makre  lui  avait 
confiées?  qu'en  a-t-il  su  conserver?  Mition  ré- 
pond qu'il  conserve  l'or  que  lui  a  produit  la  vente 
des  agneaux,  qu'il  garde  des  vases  précieim^  les 
seuls  dont  il  veuille  se  servir ,  ae  daignant  plus 
tremper  ses  lèvres  dans  ces  vases  grossiers  dont 


(i)  De  mitis^  doux,  clément. 
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ïeùrs  pères  se  servaient  autrefois.  Il  a  changé  sesr 
habits  trop  simples  en  vêtements  magnifiques.  Le 
lait  dont  il  a  fait  des  présents  lui  a  procuré  de 
puissants  amis.  Son  épouse,  bien  différente  de 
cette  vieille  quWait  Pamphile  ,  est  toute  bril- 
lante d'or  et  de  pierreries.  Les  boucs  et  les  béliers 
jouent  dans  la  prairie,  et  lui,  mollement  couché, 
s'amuse  à  voir  leurs  jeux  et  leurs  ébats.  Pamphile 
entre  dans  une  nouvelle  colère  contre  ce  berger 
coupable  et  efféminé  ;  tu  mérites ,  lui  dit-il ,  les' 
fouets ,  les  fers ,  les  douleurs  même  de  la  prison 
éternelle,  ou  quelque  chose  de  pis  encore. 

Mition,  malgré  sa  douceur,  perdpatience.il 
apostrophe  k  son  tour  son  aigre  censeur.  «  Servi- 
teur infidèle  et  fuyard ,  ingrat  pour  le  meilleur  des 
maîtres,  c'est  à  toi  qu'appartiennent  les  fers,  la 
croix,  tous  les  supplices.  On  sait 'que  la  crainte 
d'un  tyran  superbe  te  fit  abandonner  ton  trou- 
peau. »  Pamphile  répond  qu'il  s'est  repenti ,  qu'il 
a  lavé  ses  taches  dans  le  fleuve ,  et  que  sa  pâleur 
s'est  dissipée.  «  Que  ne  reviens-tu-donc ,  reprend 
Mition,  habiter  ces  belles  demeures?  Pour  moi  je 
ne  veux  plus  les  quitter;  je  n'aime  plus  que  les 
grandeurs  ;  je  ne  serai  plus  le  pasteur  d'un  pauvre 
troupeau.  J'ai  acquis  par  mes  chants  une  aimable 
amie  ;  î'aime  k  me  parer  pour  lui  plaire.  Je  fuis  le 
soleil;  je  cherche  des  antres  frais;  je  lave  mes 
mains  et  mon  vi$age  dans  une  eau  limpide  ;  le  ber- 
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ger  de  Bysance  (i)  m'a  fait  présent  de  ce  mîroîrj 
je  me  plais  à  ea  l'aire  usage.  Mon  épouse  sait  tout 
çela^  et  le  souffre;  je  lui  pardonne  k  mon  tour  bien 
des  choses.  Vous  autres,  vante» -vous  d'amies  obs- 
cures et  inconnues ,  mais  moi ,  que  ma  chère  Epy 
me  retienne  toujours  dans  ses  embrasse mênts!..  » 
l^lheureux  reprend  Pamphile,  est^e  ain^  que 
tu  sers  ton  maitre  ?  Tu  crois  être  en  sûreté  sous 
Tombrage;  mais  il  viendra  changer  en  deuil  tes 
•plaisirs.  Tu  crois ,  réplique  Mition ,  m'effraycr  par 
de  vaines  paroles,  mais  les  hommes  de  courage 
méprisent  les  dangers  présents  ;  les  périls  les  plus 
^éloignés  font  peur  à  ceux  qui  sont  timides,  n 

Cette  nymphe  Epy,  dont  Mition  adore  leschar^ 
mes,  est  la  ville  d'Avignon  que  Clément  TI  ne 
pouvait  se  résoudre  k  quitter.  Dans  la  seconde  de 
ces  deux  Eglogues ,  il  est  mis  en  scène  avec  elle* 
Il  lui  parle  de  la  querelle  qu'il  vient  d'avoir  avec 
Pamphile,  et  de  la  menace  que  celui*-ci  lui  a  faite 
de  l'arrivée  du  maitre.  Ils  font  ensemble  le  dé^ 


(i)  Selon  l'abbé  àe  Sade ,  c*est  Constantin  ;  nuds  c'eit 
plutôt  lempereur  d'Orient  qui  r^pMiit  alors.  Du  reste  ^  ks 
extraits  qu  il  donne  de  ces  eglogues  sont  tout-i-fait  difiTérents 
de  ce  qu'on  voit  ici.  J'ignore  où  il  avait  pris  plusieurs  détails 
qui  sont  dans  les  siens;  je  sais  seulement  que  je  me  suis,  le 
plus  que  j'ai  pu,  conformé  an  texte ^  et  qne  je  me  s^rs  de  la 
même  éditicn  de  Bâk,  tSSi  ^  dont  il  s'est  servi  l^li-mèoBte. 
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nombremenl  du  troujj^pau  pour  ea  pouvoir  rendre 
compte.  C'est  Ik  que  la  nymphe  faisant  passer  en 
revue  les  cardinaux  Tun  après  l'autre^  déguisés 
sous  des  emblèmes  tirés  des  troupeaux  et  de  la  vie 
pastorale  ,  après  avoir  dit  du  bien  de  quelques  uns 
en  petit  nombre ,  peint  les  autres  sous  les  traits  les 
plus  hideux  et  les  couleurs  les  plus  noires.  U  ne 
serait  pas  impossible ,  à  Taide  de  Thistoire  et  d'une 
liste  des  cardinaux  de  ce  temps-lk ,  de  mettre  les 
noms  au  bas  de  ces  portraits.  Ce  travail  d'érudi^ 
tion  en  vaudrait  peut-être  bien  d'auires  :  mais  peut* 
être  aussi  ne  serait-il  pas  sans  scandale  ;  il  est  ik* 
cheux  pour  une  bergerie  qu'on  ne  puisse ,  k  de 
trop  fréquentes  époques ,  dévoiler  la  vie  de  ses 
bergers  sans  scandaliser  le  troupeau. 

Le  sujet  de  l'Eglogue  suivante,  qui  est  la  hui« 
tième ,  est  trèsniifférent ,  et  pourtant  on  y  trouve 
encore  des  U'aits  assez  vifs  contre  Avignon  et  con- 
tre la  cour.  Pétrarque  y  a  voulu  consacrer  l'expli- 
cation orageuse  qu'il  eut  avec  le  cardinal  Colonne, 
lorsqu'à  l'âge  de  quarante  ans  il  prit  la  résolution 
de  briser  tous  ses  liens  et  d'aller  se  fixer  en  Italie, 
Il  fait  parler  ce  cardinal  sous  le  nom  de  Ganjrmède^ 
sans  que  Ton  puisse  deviner  le  motif  ou  Tà'-propos 
de  ce  nom  ;  il  parle  lui-même  sous  celui  à^jémjr* 
clasj,  et  il  intitule  cette  Eglogue  DisH>rtiimtj.  la  sé- 
paration ,  le  divorce.  Ganymède  lui  demanda  queUe 
est  la  cause  de  ceUe  résolution  subite ,  et  pourquoi 
U  veut  quitter  des  lieux  où  autrefois  il  paraissait 
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tant  se  plaire,  k  Mon  père ,  répond  Amydas,  le 
sage  y  saie  a  propos  dans  ses  desseins ,  c^est  rin- 
sensé  qui  s*y  attache....  Que  voulez-yous  que  je 
fasse  ?  Je  ne  trouve  ici  ni  des  eaux  pures ,  ni  des 
pâturages  salutaires  ;  Tair  même  me  fait  craindre 
de  le  respirer.  Pardonnez  cette  fuite  nécessaire ,  et 
plaignez-moi  d'y  être  forcé.  Je  suis  entré  paurre 
dans  Votre  bergerie  ;  je  retourne  plus  pauvre  diez 
moi.  Je  ne  possède  ni  plus  de  lait  ni  plus  dV 
gneaux  ;  je  n'ai  acquis  que  plus  d'envieux  et  pins 
d'années.  J'ai  plus  de  peine  à  supporter  l'orgueil; 
je  le  souffrais  patiemment  autrefois  ;  l'âge  avance 
s^en  irrite  davantage.  Il  est  honteux  de  vieillir  dans 
la  servitude.  Que  ma  vieillesse  au  moins  soit  indé- 
pendante ,  et  qu'une  mort  libre  termine  une  vie 
esclave.  » 

Ganyraëde  a  beau  lui  reprocher  son  ingratitude  : 
il  continue  a  peindre  sous  des  images  pastorales 
les  dégoûs  qu'il  éprouve ,  la  vie  plus  douce  et 
plus  faite  pour  son  âge  que  lui  promet  la  voix  de 
la  patrie  et  qu'il  veut  désormais  goûter.  (€  Tous 
méprisez  donc,  reprend  Ganymède ,  tout  ce  que 
vous  aimiez  autrefois  ,  les  entretiens  de  vos  amis, 

les  amusements xrharapêtres,  le  doux  repos? Je 

ne  méprise ,  répond  Amyclas ,  que  celte  forêt  sau- 
vage y  ce  pasteur  licencieux ,  ce  terrain  fertile  en 
poisons  y  ce  triste  vent  du  midi ,  ces  sources  que 
le  plomb  enferme  et  rend  malsaines ,  ces  tourbil- 
lons de  poussière ,  cette  ombre  nuisible  et  cette 
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grêle  bruyante.  — •  Mais  ne  connaîssîez-vou$  pas 
auparavant  tous  les  désagréments  de  ce  séjour  ?— - 
Je  les  connaissais,  je  l'avoue;  'l'habitude ,  votre 
amitié ,  et  peut-être  plus  encore  les  charmes  d'une 
bergère  me  les  faisaient  supporter;  mais  toiit  change 
avec  le  temps;  ce  qui  plait  au  jeune  âge  déplai:  à 
Ja  vieillesse  ,  et  nos  inclinations  varient  avec  la 
couleur  de  nos  cheveux ,  etc.  n 

Dans  une  autre  Eglogue  (i)  qu'il  intitule  Con* 
Jlictatio ,  Un  berger  raconte  une  querelle  de  Pan  et 
d'Articus,  Les  rois  de  Frtnce  et  d'Angleterre  sont 
cachés  sous  ces  deux  noms.  Articus  reproche  k 
Pan  les  faveurs  qu'il  reçoit  de  Faustula,  et  àFaus- 
tula  les  bontés  qu'elle  lui  accorde.  Cette  courti- 
sane, qu'il  appelle  bien  de  ce  mom,  Meretrix  ^ 
est  la  ville  d'Avignon ,  ou  plutôt  la  cour  pontificale. 
Le  pape  avait  abandonné  au  roi  de  France  les  dé* 
cimes- de  son  royaume ,  et  ce  secours  mettait  le  roi 
Jean  en  état  de  soutenir  la  guerre ,  ce  que  le  mo- 
narque anglais  ne  pardonnait  ni  au  pape  ni  au  roi. 
Presque  toutes  les  Eglogues  de  Pétrarque  sont  dans 
ce  genre  énigmatiquc  et  mystérieux  :  sans  une  clef^ 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours ,  il  est  impossible  de 
les  entendre. 

Trois  livres  d'Epîtres  terminent  ses  poésies  la-» 
tînes.  Elles  sont  adressées ,  soit  aux  personnes 
{>uissanies  ^  telles  que  les  papes  Benoit  XII  et  Clé- 

M     I       .  ,1  rfc  .■■■■■ 

(i)  La  XIK 
II.  3l 
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ment  VI,  ou  le  roi  Robert,  ou  le  cardinal  Co-- 
lonne ,  soit  k  d'intimes  amis ,  à  Lclius ,  a  Socrate , 
à  Boccace ,  k  Guillaume  de  Pastrengo  ,  k  Barbate 
de  Sulmone ,  au  bon  père  Denis.  Le  poëte  y  laisse 
courir  librement  ses  pensées  et  son  stjlè  a  la  ma- 
nière d'Horace  ,  et  y  parle  comme  lui ,  des  événe-^ 
ments  et  des  circonstances  particulières  de  sa  Tic. 
Fait-*ïl  bâtir  k  Parme  cette  jolie  maison  qu'il  ap- 
pelait son  Parnasse  Cisalpin ,  il  écrit  k  Guillaume 
de   Pastrengo,   qui  habitait  Vérone   (i);  il  lai 
rend  compte  de  la  yie  qu'il  mène  «  des  occupations 
qu'il  s'est  faites.  La  première  est  de  travailler  k 
son  poëme  de  X Afrique ;^  «  la  seconde  ,  dit-il,  est 
de  bâtir  une  mabon  convenable  k  ma  fortune.  J'y 
emploie  peu  de  marbre  ;  je  regrette  souvent  que 
vos  montagnes  soient  si  loin   de  nous ,   ou  que 
l'Adige  ne  descende  pas  directement  ici.  Peut-être 
l'embellirais-je  davantage  ;  mais  les  vers  d'Uoraca 
m^arretent  :  le  tombeau  revient  k  ma  mémoire  (2), 
et  je  me  souviens  de  ma  dernière  demeure;  je 
suis  tenté  d'épargner  les  pierres  et  de  les  réserver 
à  un  autre  usage.  »  Prêt  k  quitter  cette  entreprise , 
k  prendre  en  haine  les  maisons ,  k  vouloir  habiter 
les  bois ,  si  par  hasard  il  aperçoit ,  dans  le  mur 
qu'on  bâtit ,  une  fente ,  une  crevasse  ,  il  se  met  à 


^i)  L.  II,  ép.  ïg. 

(2)  £t  non  pas  :  Je  me  souviens  de  mon  buste ,  husli^ 
comme  Ta  plaisamment  traduit  Tabbé  de  Sade. 
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gronder  les  ouvriers;  ils  lui  répondent  ;  il  tire  de 
leurs  réponses  des  réflexions  morales  ;  il  rentre  en 
lui-même,  et  se  reproche  de  vouloir  une  habita- 
tion durable  pour  un  corps  qui  ne  Test  pas  ;  puis 
il  presse  de  nouveau  l'ouvrage ,  trop  lent  pour  ses 
désirs.  Il  peint  avec  beaucoup  de  vérité  ses  retours 
de  raison  et  de  folie.  Ce  qui  le  console  c'est  que 
les  autres  hommes  ne  sont  pas  plus  sages  que  lui  : 
enfin ,  tout  bien  considéré ,  il  rit  de  lui-même 
et  de  tout  le  monde.  On  voit  que  cela  est  tout-à-fait 
dans  le  goût  d'Horace. 

C'est  de  cette  maison  qu'il  écrivait  k  Barbate  de 
Sulmone ,  une  jolie  épître  qui  n'a  que  dix-huit  vers . 
((  J'ai ,  dit-il ,  une  paisible  campagne  au  milieu 
de  la  ville ,  et  la  ville  au  milieu  de  la  campagne(i). 
Ainsi  quand  je  suis  seul,  le  monde  est  tout  près 
de  moi;  et  quand  la  foule  m^importuae  ,  j'ai  a  ma 

portée  la  solitude Je  jouis  ici  d'un  repos  tel 

que  les  hommes  studieux  ne  le  trouvèrentni  dans 
le  vallon  retentissant  du  Parnasse,  ni  dans  les 
murs  de  la  ville  de  Cécrops  (2) ,  tel  que  les  pieux 
habitans  des  sables  de  l'Egypte  le  goûtèrent  à  peine 
daûs  leurs  déserts  silencieux.  O  Fortune  !  épargne, 
je  t'en  supplie  ,  un  homme  qui  se  cache  :  passe 
loin  de  son  modeste  seuil,  et  ne  vas  attaquer  que 
la  porte  superbe  des  rois,  » 

(OI-in,ép.  18. 

(2)  Athènes. 

3i. 
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Des  ordres  imprévus ,  des  aflEaîres ,  roblîgatîoii 
de  se  joindre  h  Tambassade  de  Rome,  viennent-ils 
le  forcer  k  quitter  sa  douce  retraite  y  et  k  retourner 
dans  des  lieux  qu*il  avait  cru  quitter  pour  toujours^ 
il  confie  encore  k  Barbate  le  chagrin  qu^  éprouve; 
il  adresse  k  la  Fortune  ces  plaintes  y  que  peuvent 
s^appliquer  ceux  qui ,  nés  comme  lui  avec  des  pas- 
sions douces  et  des  goûts  paisibles ,  se  trouvent 
lancés,  malgré  eux,  dans  les  £k)ts  orageux  du 
monde  et  des  afl^ires.  «  O  Fortune  (i)!  je  n'am- 
bitionne pas  tes  faveurs.  Laisse-moi  jouir  d\me 
pauvreté  tranquille  :  laisse-moi  passer  dans  cette 
retraite  champêtre  le  peu  de  jours  qui  me  restent. 
Je  ne  connais  ni  Tambition  ni  Tavarice  ;  et  tu  me 
condamnes  k  des  travaux  sans  fin  !  Us  semblent 
croître  sans  cesse  avec  la  rapidité  du  temps.  Quel 
port  puis-je  espérer  pour  ma  vieillesse?  O  de  com- 
bien de  misères  on  est  assailli  dans  ce  monde  ! 
Les  hauteurs  tremblent;  le  milieu  glisse;  au  bas 
on  est  foulé.  Ce  sont  les  bas  lieux  que  je  préfère  ; 
et  je  tremble  comme  si  j^étais  dans  les  nues.  Yoilà 
surtout  de  quoi  je  me  plains.  Si  je  voulais  monter  aa 
sommet  ou  m^élanccr  sur  les  ondes ,  et  que  je  fusse 
atteint  de  la  foudre  ou  englouti  par  la  tempête , 
j^aurais  tort  de  gémir  ;  mais  les  fiots  viennent  me 
chercher  sur  le  rivage ,  et  des  tourbiUons  m'en- 


(i)L,lII,é^i9. 
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gloutîssent  dans  Thumble  poussière  où  je   suis 
cache.  » 

Ce  mélange  de  philosophie  y  dHmagination  et  de 
sentiment  règne  en  général  dans  toutes  ses  épîtres 
latines.  S'il  n  y  a  pas  atteint  Télégance  et  la  pureté 
d'Horace  ,  il  a  cependant  cette  abondance  et  cette 
facilité  qui  prouvent  qu'on  est  tout-a-fait  maître 
de  l'idiome  qu'on  emploie .  Les  formes  et  les  tours 
de  la  langue  latine  lui  sont  aussi  familiers  que  ceux 
de  sa  langue  naturelle  :  il  ne  parait  lui  manquer 
que  quelques  unes  de  ses  grâces.  EUes  existaient 
dans  les  modèles  anciens,  et  sans  doute  il  les 
sentait,  quoiqu'il  ne  put  entièrement  les  atteindre. 
Ces  grâces  manquaient  encore  en  partie  à  une 
autre  langue,  nouvellement  née  de  la  première. 
C'est  lui  qui  contribua  le  plus  k  les  y  fixer ,  et  qui 
lui  en  donna  de  nouvelles,  que  d'autres  poètes 
purent  sentir  k  leur  tour,  mais  que  personne  encore 
n'est  parvenu  k  égaler.  Ses  poésies  italiennes ,  qui 
ne  furent  pour  la  plupart  que  l'expression  de  son 
amour  ,  et  les  jeux  de  sa  plume,  sont  k  la  fois  ce 
qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  sa  langue  j  de  plu& 
solide  et  de  plus  brillant  dans  sa  gloire. 
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CHAPITRE  XIV. 

Poésies  italiennes  de  Pétrarque^  ou  son  CANZO^ 
NIERE.  De  la  Poésie  erotique  chez  les  anciens 
Grecs  et  Latins  :  Ovide  ^  Properce  ,  Tibulle* 
Éléments  dont  se  composa  la  Poésie  erotique  de 
Pétrarque;  caractère  de  cette  poésie^  ses  beautés; 
ses  défauts.  Poésies  lyriques  de  Pétrarque  sur 
d'autres  sujets  que  V Amour. 

JuEs  poètes  qui  ont  peint  la  passion  la  plus  forte 
et  le  sentiment  le  plus  doux,  les  poètes  erotiques, 
forment  dans  la  littérature  une  classe  intéressante 
que  Ton  croirait  d'abord  ne  devoir  Têtre  que  pour 
la  jeunesse  j  mais  on  reconnaît  ensuite  que  c'est 
pour  les  âmes  sensibles  qu'k  tout  âge  ces  poètes 
ont  de  l'intérêt j  dans  la  jeunesse,  parce  qu'ils  pei- 
gnent ce  qu'elles  éprouvent;  dans  la  suite  de  la  vie, 
parce  qu'ils  leur  rappellent  de  touchants  souvenirs. 
Les  âmes  fix)ides ,  celles  qui  s'occupent  trop  du 
matériel  de  la  vie  «pour  s'ouvrir  aux  affections  qui 
en  font  le  charme ,  n'aiment  à  aucun  âge  l'expres- 
sion d'un  sentiment  qu'elles  ignorent  ;  h.  aucun  âge 
un  poète  sentimental  n'est  pour  elles  autre  chose 
qu'un  diseur  de  vaines  paroles  et  de  phrases  vides 
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de  sens.  Plus  il  se  dégage  de  la  matière,  moins  ellesr 
le  goûtent  et  se  soucient  de  le  lire  ou  de  l'enten- 
dre •  Si  enfin  c'est  une  passion  tout-a-fait  libre  du 
joug  jdes  sens,  si  c'est  le  pur  idéal  de  l'amour  que 
ce  poëte  a  peint  dans  ses  vers,  parce  que  c'est  Ik 
qu'il  aspirait  et  qu'il  s'élevait  sans  cesse,  a  que! 
petit  nombre  d'admirateurs  et  même  de  lecteurs 
est-il  réduit?  ou  quel  mérite  ne  lui  faut-il  pas  pour 
vaincre  cette  défaveur  de  son  sujet,  née  de  sa  su- 
blimité même  ? 

De  toutes  les  preuves  qui  attestent  le  mérite 
extraordinaire  de  Pétrarque ,  c'est  peut-être  ici  la 
plus  frappante.  Aucun  poëte  n'a  exprimé  de  senti- 
ments aussi  épurés,  disons-le  franchement,  aussi 
tors  de  la  portée  de  la  plupart  des  hommes,  et  aucun; 
depuis  les  temps  modernes,  n'a  été  plus  généra- 
lement lu  et  admiré.  Il  parut  dans  un  siècle  où  la 
corruption  était  aussi  forte  que  l'ignorance  était 
générale  :  il  a  traversé  d'autres  siècles  où  les  con- 
naissances ,  sans  épurer  les  mœurs ,  les  avaient  du 
moins  raffinées,  pour  arriver  jusqu'à  nos  jours,  où 
les  connaissances  de  l'esprit  et  le  raffinement  des 
mœurs  ont  encore  fait  des  progrès ,  sans  que  nous 
nous  soyons  pour  cela  rapprochés  de  la  vertu;  il 
n'a  chanté  que  pour  elle,  et  cependant  il  n'est 
jamais  déchu  du  rang  où  il  était  une  fois  monté.  On 
ne  se  lasse  point  de  relire  ses  poésies,  qui  sont  un 
hjmme  perpétuel  k  cette  déesse  dont  le  culte  a  si 
peu  de  sectateurs ,  a  peu  près  comme  on  lit  dans 
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d'autres  poëtes  des  hymnes  k  Diane  el  k  Pallas,  sans 
adorer  ces  divinUës  et  s^ns  y  croire, 

Ce  qui  nous  reste  des  poëtes  grecs  qui  ont  ciiantô 
l'amour  prouve  qu'ils  n'y  voyaient  comme  Sapho, 
qu'un  délire  des  sens ,  ou ,  comme  Anacréon , 
qu'un  amusement  pour  les  sens  et  pour  l'esprit  k 
la  fois.  Si  d^autres  surent  lui  donner  le  langage  du 
cçeur  et  l'accent  de  la  tendresse,  leurs  poésies  ne 
sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  Nous  n'avons 
rien,  ni  de  Tancien  Simonide  qui  fut,  selon  Suidas^ 
l'inventeur  de  l'élégie  ,  ni  du  Simonide  de  Céos , 
dont  les  poésies  étaient  si  tristes  que  CatiiUç  les 
appelle  les  larmes  de  Simonide  (i),  ni  d'Evenus, 
|ii  presque  rien  de  Callimaque ,  et  ce  ne  sont  pas 
ses  élégies  que  nous  avons.  Les  Romains  prirent 
des  Grecs ,  comme  presque  tout  le  reste ,  la  forme 
du  vers  élégiaque,  et  sans  doute  aussi  son  caraç-^ 
tère.  Ils  ont  excellé  dans  l'élégie.  TibuUe,  Pro- 
perce, Qvide,  sont  des  poëtes  si  connus,  loués, 
définis,  comparés  tant  de  fois,  ils  l'ont  été  de- 
puis peu  de  temps  avec  tant  de  talent  et  dans 
Vne  ocçasiop  si  solennelle  (2),  qu*il  n'y  a  plus 


(i)  Mœstiîis  lacrymis  Simonideis.  (  C^TUL.  ) 
(2)  Dans  Téloquent  et  ingénieux  discours  de  M.  Garât, 
président  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise de  l'institut,  pour  la  réception  de  M.  de  Parny.  Cette 
séance  avait  eu  lieu  depuis  peu  de  temps,  quand  je  lusi  ce 
chapitre  à  TA^hénée  de  P^riç. 
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rien  k  dire  d'eux ,  quand  c'est  d'eux  et  de  la  poésie 
ële'gîaque  que  l'on  veut  parler.  Mais  on  en  peut 
dire  quelque  chose  encore,  quand  il  s'agit  de  re- 
connaître en  eux  la  nature  de  leurs  passions  et 
l'objet  essentiel  de  leurs  vers,  pour  comparer  avec 
eux  un  poète  qui  vint ,  quatorze  siècles  après , 
donner  aux  sentiments  passionnée  une  autre  direC" 
tion  et  à  la  poésie  d'amour  un  autre  langage. 

Tous  trois  vivaient  k  la  même  époque ,  dans  le 
plus  beau  siècle  de  la  littérature  latine ,  dans  le 
siècle  d'Auguste.  Us  parlent  la  même  langue  et 
peignent  les  mêmes  mœurs.  Leurs  maîtresses  sont 
des  beautés  coquettes,  infidèles  et  vénales.  Ils  ne 
cherchent  avec  eUes  que  le  plaisir  ;  ils  ont  la  fougue 
et  l'emportement  de  la  jeunesse.  Le  brillant  esprit 
d'Ovide ,  l'imagination  riche  de  Properce ,  l'ame 
sensible  de  Tibulle,  s'expriment  avec  les  diverses 
nuances  qui  doivent  résulter,  dans  le  style  ;  de  la 
différence  de  ces  trois  sources  j  mais  tous  les  trois 
ciment  à  peu  près  de  la  même  manière  des  objets 
à  peu  près  de  même  espèce.  Ils  désirent;  ils  pos- 
sèdent; ils  ont  des  rivaux  heureux.  Ils  sont  jaloux  ; 
ils  se  brouillent  et  se  raccommodent.  Ils  sont  infî-r 
dèles  a  leur  tour;  on  leur  fait  grâce,  et  ils  retrouvent 
un  bonheur  qui  est  bientôt  troublé  de  même. 

Corinne  est  mariée.  La  première  leçon  que  lui 
donne  Ovide  est  pour  lui  apprendre  par  quelle 
adresse  elle  doit  tromper  son  mari,  quels  signes  ils 
doivent  ise  faire  devant  lui,  devant  tout  le  monde. 
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pour  s'entendre  etn'êlre  entendus  que  d'eux  seuls. 
La  jouissance  suit  de  près ,  bientôt  les  querelles , 
et  ce  qu'on  n'attendrait  pas  d'un  homme  aussi  galant 
qu'Ovide,  des  injures  et  des  coups;  puis  des  excu- 
ses, des  larmes  et  le  pardon.  Il  s'adresse  quelque- 
fois k  des  subalternes,  a  des  domestiques,  au  portier 
de  son  amie  pour  qu'il  lui  ouvre  la  nuit,  a  une 
maudite  vieille  qui  la  corrompt  et  lui  apprend  k  se' 
donner  a  prix  d'or,  k  un  vieil  eunuque  qui  la  garde, 
à  une  jeune  esclave  pouf  qu'elle  lui  remette  des 
tablettes  où  il  demande  un  rendez-vous.  Le  rendez- 
vous  est  refusé  ;  il  maudit  ses  tablettes  qui  ont  eu 
un  si  mauvais  succès.  Il  en  obtient  un  plus  heu- 
reux; il  s'adresse  k  l'Aurore  pour  qu'elle  ne  vienne 
pas  interrompre  son  bonheur. 

Bientôt  il  s'accuse  de  ses  nombreuses  infidélités, 
de  son  goût  pour  toutes  les  femmes.  Un  instant 
après,  Corinne  aussi  est  infidèle;  il  ne  peut  suppor- 
ter l'idée  qu'il  lui  a  donné  des  leçons  dont  elle  pro- 
fite avec  un  autre.  Corinne  k  son  tour  est  jalouse  ; 
elle  s'emporte  en  femme  plus  colère  que  tendre.  Elle 
l'accuse  d'aimer  une  jeune  esclave.  Il  lui  jure  qu'il 
n'en  est  rien  ;  et  il  écrit  k  cette  esclave  ;  et  tout  ce  qui 
ftvait  fâché  Corinne  était  vrai.  Comment  l'a-t-elle 
pu  savoir?  Quels  indices  les  ont  trahis  !  Il  de- 
mande k  la  jeune  esclave  un  nouveau  rendez- 
vous.  Si  elle  lui  refuse  ,  il  menace  de  tout  révé- 
ler, de  tout  avouer  u  Corinne.  Il  plaisante  avec 
MU  ami  de  ses  deux  amours  y  de  la  peine  et  des 
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plaisirs  qu'ils  lui  donnent.  Peu  après  ,  c'est  Co- 
rinne seule  qui  roccupe.  Elle  est  toute  à  lui.  Il 
chante  son  triomphe  comme  sr  c'était  sa  pre- 
mière victoire.  Après  quelques  incidents  que,  pour 
plus  d'une  raison,  il  faut  laisser  dans  Ovide,  nM. 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler ,  il  se 
trouve  que  le  mari  de  Corinne  est  devenu  trop 
facile.  Il  n'est  plus  jaloux  :  cela  déplaît  à  l'amant , 
qui  le  menace  de  quitter  sa  femme  s'il  ne  reprend 
sa  jalousie.  Le  mari  lui  obéit  trop  ;  il  fait  si  bien  sur- 
veiller  Corinne,  qu'Ovide  ne  peut  plus  en  appro- 
cher. Il  se  plaint  de  cette  surveillance  qu'il  a 
provoquée  ;  mais  il  saura  bien  la  tromper.  Par 
malheur,  il  n'est  pas  le  seul  k  y  parvenir.  Les  inG- 
délilés  de  Corinne  recommencent  et  se  multiplient; 
ses  intrigues  deviennent  si  publiques  que  la  seule 
grâce  qu'Ovide  lui  demande  c'est  qu'elle  prenne 
quelque  peine  pour  le  tromper,  et  qu'elle  se 
montre  un  peu  moins  évidemment  ce  qu'elle  eit. 
— Telles  sont  les  mœurs  d'Ovide  et  de  sa  maîtresse; 
tel  est  le  caractère  de  leurs  amours. 

Cinthie  est  le  premier  amour  de  Properce  ,  et  ce 
sera  le  dernier.  Dès  qu'il  est  heureux ,  il  est  jaloux. 
Cinthie  aime  trop  la  parure  ;  il  lui  recommande  de 
fuir  le  luxe  et  d'aimer  la  simplicité.  Il  est  livré  lui- 
même  à  plus  d'un  genre  de  débauche.  Cinthie  l'at- 
tend; il  ne  se  rend  qu'au  matin  auprès  d'elle,  sortant 
de  table  et  pris  de  vin.  Il  la  trouve  endormie  ;  elle  est 
long-temps  sans  que  tout  le  bruit  qu'il  fait,  sans 
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que  ses  caresses  mêmes  la  réveillent  :  elle  ouvre 
enfin  les  yeux ,  et  lui  fait  les  reproches  qu'il  mé- 
rite. Un  ami  veut  le  détacher  de  Cinthie  j  il  fait  k 
cet  ami  Tcloge  de  sa  beauté  ,  de  ses  talents.  Il  est 
menacé  de  la  perdre  :  elle  part  avec  un  militaire  : 
elle  va  suivre  les  camps,  elle  s'expose  à  tout  pour 
pour  suivre  son  soldat.  -Properce  ne  s'emporte 
point  ;  il  pleure  :  il  fait  des  voeux  pour  qu'elle  soit 
heureuse.  Il  ne  sortira  point  de  la  maison  qu'elle  a 
quittée  ;  il  ira  au-devant  des  étrangers  qui  l'auront 
vue  :  il  ne  cessera  de  les  interroger  sur  Cinthie. 
Elle  est  touchée  de  tant  d'amour.  Elle  abandonne 
le  soldat,  et  reste  avec  poëte.  Il  remercie  Apollon 
et  les  muses;  il  est  ivre  de  son  bonheur.  Ce  hon^ 
heur  est  bientôt  troublé  par  de  nouveaux  accès  de 
jalousie ,  interrompu  par  l'éloignement  et  par  Tain 
sence.  Loin  de  Cinthie,  il  ne  s'occupe  que  d'elle. 
Ses  infidélités  passées  lui  en  font  craindre  de  nou-* 
velles.  La  mort  ne  l'eflfraye  point,  il  ne  craint  que 
de  perdre  Cinthie ,  qu'il  soit  sûr  qu'elle  lui  sera 
fidèle,  il  descendra  sans  regret  au  tombeau. 

Après  de  nouvelles  trahisons,  il  s'est  cru  délivré 
de  son  amour,  mais  bientôt  il  reprend  ses  fers.  U 
fait  le  portrait  le  plus  ravissant  de  sa  maîtresse ,  de 
sa  beauté ,  de  l'élégance  de  sa  parure ,  de  ses  talents 
pour  le  chant,  la  poésie  et  la  danse;  tout  redouble 
et  justifie  son  amour.  Mais  Cinthie,  aussi  perverse 
qu'elle  est  aimable,  se  déshonore  dans  toute  la  ville 
par  dçs  aventures  d'un  tel  éclat,  que  Properce  ne 
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peut  plus  Faîmer  sans  honte.  11  en  rougît;  maïs  il 
ne  peut  se  détacher  d'elle.  Il  sera  son  amant,  sott 
époux,  jamais  il  n'aimera  que  Cînthie.  Ils  Se  quît* 
quent  et  se  reprennent  encore.  Cinthie  est  jalouse  1 
il  la  rassure.  Jamais  il  n'aimera  une  autre  femme. 
Ce  n'est  point  en  eflfet  une  seule  femme'  qu'il  aimel 
ce  sont  toutes  les  femmes.  Il  n'en  possède  jamais 
assez.. Il  est  insatiable  de  plaisirs.  Il  faut,  pour  le 
rappeler  k  lui-même,    que  Cinthie  l'abandonne 
encore.  Ses. plaintes  alors  sont  aussi  vives  que  si 
jamais  il  n'eût  ëié  infidèle  lui-même.  Il  veut  fuir* 
11  se  distrait  par  la   débauche.   Il  s'était  enivré 
comme  k  son  ordinaire .  U  feint  qu'une  troupe  d'a- 
mours le  rencontre ,  et  le  ramène  aux  pieds  de 
Cinthie.  Leur  raccommodement  est  suivi  de  nou-; 
veaux  orages.  Cinthie,  dans  un  de  leurs  soupers, 
s'échauffe  de  vin  comme  lui,  renverse  la  table, 
lui  jette  les  coupes  k  la  tête;  il  trouve  cela  char- 
mant. De  nouvelles  perfidies  le  forcent  enfin  k 
rompre  sa  chaîne;  il  veut  partir;   il  va  voyager 
dans  la  Grèce  ;  il  fait  tout  le  plan  de  son  voyage  ; 
mais  il  renonce  k  ce  projet,  et  c'est  pour  se  voir 
encore  l'objet  de  nouveaux  outrages.  Gnthie  ne  s« 
borne  plus  k  le  trahir ,  elle  le  rend  la  risée  de  ses 
rivaux  ;  mais  une  maladie  imprévue  vient  la  saisir  : 
elle  meurt.  Elle  lui  apparaît  en  songe  ;  il  la  voit,  il 
l'entend.  Elle  lui  reproche  ses  infidélités ,  ses  ca-' 
priées,  l'abandon  où  il  l'a  laissée  k  ses  derniers 
moments,  et  jure  qu'elle-même  ;  malgré  les  appa^ 
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renccs,  lui  fut  toujours  fidèle.  —  Telles  sont  \e9 
mœurs  et  les  aventures  de  Properce  et  de  sa  maî- 
tresse ;  telle  est  en  abrège  l'histoire  de  leurs 
amours. 

Ovide  et  Properce  furent  souvent  inGdèles,  maïs 
ne  furent  point  inconstants.  Ce  sont  deux  libertins 
Cxés  qui  portent  souvent  çà  et  là  leurs  hommages, 
mais  qui  reviennent  toujours  reprendre  la  même 
chaîne.  Corinne  et  Cinthie  ont  toutes  les  femmes 
pour  rivales;  elles  n'en  ont  particulièrement  au- 
cune. La  Muse  de  ces  deux  poëtes  est  fidèle,  si 
leur  amour  ne  Test  pas ,  et  aucun  autre  nom  que 
ceux  de  Corinne  et  de  Cinihic  ne  ligurent  dans 
leurs  vers.  Tibulle,  amant  et  poëte  plus  tendre, 
moins  vif  et  moins  emporté  qu'eux  dans  ses  goûts, 
n^a  pas  la  même  constance.  Trois  beautés  sont  l'une 
après  l'autre  les  objets  de  son  amour  et  de  ses  vers. 
Délie  est  la  première,  la  plus  célèbre  et  aussi  la 
plus  aimée.  Tibulle  a  perdu  sa  fortune  ;  mais  il  lui 
reste  la  campagne  et  Délie  ;  qu'il  la  possède  dans 
la  paix  des  champs;  qu'il  puisse,  en  expirant, 
presser  la  main  de  Délie  dans  la  sienne  ;  qu'elle 
suive,  en  pleurant,  sa  pompe  funèbre,  il  ne  forme 
point  d'autres  vœux.  Délie  est  enfermée  par  un 
mari  jaloux;  il  pénétrera  dans  sa  prison  malgré  les 
Argus  et  les  triples  verroux.  Il  oubliera  dans  ses 
bras  toutes  ses  peines.  Il  tombe  malade ,  et  Délie 
seule  l'occupe.  Il  l'engage  à  être  toujours  chaste,  k 
mépriser  l'or,  a  n'accorder  qu'à  lui  ce  qu'il  a  ohr 
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tenu  d'elle.  Maïs  DcUei  ne  suit  point  ce  conseil.  Il 
a  cru  pouvoir  supporter  son  infidélité  ;  .il  y  suc- 
combe, et  demande  grâce  à  Délie  et  à  Vénus.  II 
cherche  dans  le  vin  un  remède  qu'il  n'y  trouve 
pas  ;  il  ne  peut  ni  adoucir  ses  regrets,  ni  se  jguérir 
de  son  amour.  Il  s'adresse  au  mari  de  Délie  trompd 
comme  lui;  il  lui  révèle  toutes  les  ruses  dont  elle 
se  sert  pour  attirer  et  pour  voir  ses  amants.  Si  ce 
mari  ne  sait  pas  la  garder,  qu'il  la  lui  confie  ;  il 
saura  bien  les  écarter  et  garantir  de  leurs  pièges 
celle  qui  les  outrage  tous  deux.  Il  s'apaise;  il  re- 
vient a  elle;  il  se  souvient  de  la  mère  de  Délie  qui 
protégeait  leurs  amours.  Le  souvenir  de  cette 
bonne  vieille  rouvre  son  cœur  à  des  sentiments 
tendres  2  et  tous  les  torts  de  Délie  sont  oubliés.  Mais 
elle  en  a  bientôt  de  plus  graves.  Elle  s'est  laissée 
'  corrompre  par  l'or  et  les  présents;  elle  est  h  un 
autre,  k  d'autres.  Tibulle  rompt  enfin  une  chaîne 
honteuse  ;  il  lui  dit  adieu  pour  toujours. 

Il  passe  sous. les  lois  de  Némésis,  et  n'en  est  pas 
plus  heureux.  Elle  n'aime  que  l'or,  et  se  soucie  peu 
des  vers  et  des  dons  du  génie.  Némésis  est  une 
femme  avare  qui  se  donne  au  plus  oflfrant  ;  il  mau- 
dit son  avarice  j  mais  il  l'aime  et  ne  peut  vivre  s'il 
n'en  est  aimé.  Il  tâche  de  la  fléchir  par  des  images 
touchantes.  Elle  a  perdu  sa  jeupe  sœur  ;  il  ira 
pleurer  sur  son  tombeau,  et  confier  ses  chagrins  h 
cette  cendre  muette.  Les  mânes  de  la  sœur  de  Né- 
mé$is  s'offenseront  des  larmes  que  Némésis  fait 
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répandre.  Qu'elle  n'aille  pas  mépriser  leur  colère. 
La  triste  image  de  sa  sœur  viendrait  la  nuit  trou- 
Mer  son  sommeil.  .  . .  Mais  ces  tristes  souvenirs 
arrachent  des  pleurs  k  Némésîs.  Il  ne  vetit  point  à 
ce  prix  acheter  même  le  bonheur*  —  Nééra  est  sa 
troisième  maîtresse.  Il  a  joui  long-temps  de  son 
amour.  Il  ne  demande  aux  dieux  que  de  vivre  et 
de  mourir  avec  elle.  Mais  eUe  part;  elle  est  ab- 
sente ;  il  lie  peut  s'occuper  que  d'elle ,  il  ne  rede- 
mande qu'elle  aux  dieux.  11  a  vu  en  songe  Apol- 
lon, qui  lui  a  annoncé  que  Nëéra  l'abandoniie.  Il 
refuse  de  croire  à  ce  songe  ;  il  ne  pourrait  survivre 
à  ce  malheur,  et  pourtant  ce  malheur  existe.  Nééra 
est  infidèle  ;  il  est  encore  une  fois  abandonné.  — 
Tel  fut  le  caractère  et  le  sort  de  Tibulle  ;  tel  est  le 
triple  et  asse^  triste  roman  de  ses  amours. 

ïl  sauve  par  le  charme  des  détails  le  peu  d'intérêt 
du  fond.  C'est  en  lui  surtout  qu'une  douce  mélan- 
colie domine ,  qu'elle  donne  même  au  plaisir  une 
teinte  de  rêverie  et  de  tristesse  qui  en  fait  le  charme. 
S'il  y  eut  un  poëte  ancien  qui  init  du  moral  dans 
l'amour ,  ce  fut  Tibulle  ;  mais  ces  nuances  de  senti- 
ment qull  exprime  û  bien  sont  en  lui  :  il  ne  songe 
pas  plus  que  les  deux  autres  h  les  chercher  ou  à  les 
faire  naître  dans  ses  maîtresses.  Leurs  grâces, leur 
beauté  sont  tout  ce  qui  l'enflamme,'  leurs  faveurs, 
ce  qu'il  désire  ou  ce  qu'il  regrette  ;  leur  perfidie, 
leur  vénalité ,  leur  abandouf  ce  qui  le  tourmente. 

De  toutes  ces  femmes,  devenues  célèbres  par  ks 
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vers  de  trois  grands  poëtes,  Cintbie  paraît  la  plus 
aimable.  L'attrait  des  talents  se  joint  en  elle  k  tous 
les  autres  ;  elle  cultive  le  chant ,  la  poésie  ;  mais 
pour  tous  ces  talents ,  qui  étaient  souvent  ceux  des 
courtisannes  d'un  certain  ordre ,  elle  n'en  vaut  pas 
mieux  :  le  plaisir,  l'or  et  le  vin  n'en  sont  pas  moins 
ce  qui  la  gouverne,*  et  Properce,  qui  vante,  une 
ou  deux  fois  seulement^  en  elle  ce  goût  pour  les 
arts ,  n'en  est  pas  moins ,  dans  sa  passion  pour  elle, 
maîtrisé  par  une  toute  autre  puissance. 

Le  style  de  ces  trois  poëtes  est  très-différent  :  le 
fond  de  leurs  idées  diffère  autant  que  leur  génie  et 
leur  style;  mais  les  idées  accessoires  qu'ils  emploient 
5ont  assez  semblables.  Us  n'ont  à  peu  près  que  les 
mêmes  éloges  k  donner  k  leurs  belles,  les  mêmes ^ 
reproches  k  leur  faire.  Ils  invoquent  les  dieux  et 
les  déesses,  comme  témoins  des  serments  ou  comme 
vengeurs  du  parjure.  Les  exemples  de  fidélité  ou  de 
perfidie  pris  dans  la  mythologie  et  dans  l'histoire , 
ne  leur  manquent  pas  au  besoin.  L'abondance 
en  va  jusqu'k  l'excès  dans  Properce ,  comme  celle 
des  traits  d'esprit  dans  Ovide.  Il  croient  tous  ou 
feignent  de  croire  k  la  magie.;  et  les  évocations  et 
ses  filtrei  reviennent  souvent  dans  leurs  vers.  Mais 
aux  dieux  et  k  la  magie  près  ,  tout  est  matériel  et 
physique  dans  les  accessoires,  comme  dans  le  fond 
de  leurs  amours  et  de  leur  poésie.  L'accord  des  es- 
prits, l'union  des  âmes,  le  besoin  d'épanchement, 
la  confiance  mutuelle,  les  doux  entretiens >  Yéhj\ 
II.  3^ 
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de  deux  cœurs  ran  vers  Taiitre ,  oa  leur  élan  intH 
tnel  Ters  ce  qui  est  délicat,  beaa  et  faonnête ,  rien 
de  tout  cela  ne  se  tronve  ni  chez  eux,  ni  en  gâiénJ 
cbez  ancon  des  poètes  anciens;  et  cela  n^est  point 
dans  leur  poésie,  parce  que  cela  n^était  pcmit  dans 
les  moeurs. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  après  les  sièdes  de 
barbarie,  il  y  aysût  dans  les  moeors,  aTecbeanconp 
de  corruption  et  de  férocité,  une  exaltation  et  un 
penchant  k  l'exagération  des  sentiments^  qoi  se 
portèrent  principalement  sur  Tamour.  I/empire 
q[ue  les  femmes  eurent  de  tout  temps  chez  la  plu- 
part des  peuples  du  Nord ,  tandis  <pf  à  FOrient  et 
au  Midi,  elles  étaient  presque  partout  esdares, 
i^étendit  de  proche  en  proche  avec  les  conquêtes 
des  Francs,  des  Germains  et  des  Goths.Iia  dieva^ 
lerie  fit  de  cet  empire  une  espèce  de  religion.  La 
religion,  proprement  dite,  j  influa  beaucoup  eDe- 
même.  Le  platonisme,  se  combinant  ayec  la  doc* 
trine  des  chrétiens ,  lui  donna  un  caractère  de 
ferveur  contemplative  et  d'amour  extralique  qui , 
ressemblant  quelquefois  par  Texpression  k  ramoor 
terrestre ,  habitua  insensiblement  cet  amour  à  s'ex- 
primer  lui-même  dans  un  langage  mystique  et  reli- 
gieux. Ce  fut  celui  que  parlèrent  quelquefois  les 
Troubadours.  Les  questions  débattues  dans  les 
cours  d^amour  le  subtilisèrent  encore.  Les  premiers 
poètes  italiens ,  plus  raffinés  que  les  provençaux, 

parce  qu'ils  étaient  pre$qqe^  tous  ûu^troîts  dans  ks 
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«coles  naissantes  du  platonisme,  s'éloignèrent  tel- 
lement, dans  leurs  poésies  amoureuses,  de  tout  ce 
qui  est  vulgaire  et  terrestre ,   qu'ils  s'écartèrent 
même  souvent  de  tout  ce  qui  est  intelligible  et 
humain.  Les  femmes,  qui  étaient  l'objet  de  leurs 
chants,  étaient  flattées  de  cette  élévation  du  style ^ 
comme  de  celle  des  sentiments.  Les  mœurs  pu- 
bliques étaient  corrompues  ;  mais  les  mœurs  domes- 
tiques étaient  chastes.  Les  hommes  qui  ne  pou-- 
vaient  obtenir  des  beautés  les  plus  brillantes ,  que 
la  permission  de  les  aimer ,  de  le  leur  dire ,  d'affi- 
cher en  quelque  sorte  le  nom  de  ces  beautés  sur 
leurs  armes  ou  dans  leurs  vers ,  s'honoraient  de  la 
publicité  de  cet  hommage;  et  les  femmes  qui  y 
voyaient  un  témoignage  public ,  qu'il  n'en  coûtait 
rien  h  leur  sagesse,  s'en  tenaient  aussi  fîères  et 
honorées.  La  plupart  avaient ,  d^ns  les  devoirs  et 
dans  les  douceurs  de  l'hymen,  des  motifs  et  k  la 
fois  des  dédommagements  des  rigueurs  que  leurs 
amants  éprouvaient  d'elles  •;  et  eux ,  de  leur  côté  / 
satisfaits  de  voir  dans  la  maltresse  de  leur  cœtu*, 
dans  la  dame  de  leurs  pensées ,  l'objet  d'unie  es-' 
pèce  de  culte ,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
chercher  auprès  des  femmes  plus  faciles  des  dis- 
tractions et  des  amusements. 

Cest  là  ce  qu'il  faut  bien  se  rappeler  en  lisant 
les  poésies  du  Cygne  de  Vaucluse.  Des  mœurs  de 
son  siècle  et  des  siennes  en  particulier ,  il  doit  ré- 
sulter un  roman  qui  n'aura  rien  de  commmi  avec 

3a« 


Soo  HISTOIRE  LITTERAIRE 

ceux  de  Tibulle,  de  Properce  et  d'Ovide,  et  tin 
style  particulier,  composé  d'expressions  platoni- 
ques, religieuses,  ascétiques,  d'images  pures ,  dé- 
licates, et  souvent  même  trop  subtiles  :  mais  cepen- 
dant ces  images,  soit  par  la  .vérité  du  sentiment^ 
soit  par  la  force  du  génie  poétique,  seront  vivantes 
«t  sensibles.  Il  y  aura  cette  différence  immense 
entre  lui  et  les  premiers  poètes  qui  ont  bagayé 
dans  sa  langue  :  on  ne  sait  jamais  ni  où  ils  sont , 
ni  ce  qu'ils  font,  ni  de  qui  ils  parlent  :  on  verra  au 
contraire  dans  presque  chacune  de  ces  pièces  de 
vers  le  portrait  de  celle  qu'il  aime,  le  tableau  des 
lieux  qui  les  environnent  et  celui  des  petits  événe- 
mens  de  leurs  amours.  Les  yeux  de  l'objet  aimé 
seront  deux  astres  qui  lanceront  des  feux  célestes; 
sa  voix  sera  celle  des  anges  ;  sa  démarche  et  l'en- 
semble de  sa  personne  auront  quelque  chose  de 
surnaturel ,  de  saint  et  de  sacré.  Elle  paraîtra  sou- 
vent environnée  de  femmes  qu'elle  surpassera 
toutes,  comme  une  déesse  est  au-dessus  des  mor- 
telles; elle  sera  entourée  de  ses  rivales  comme 
d'une  cour.  A  défaut  d'une  action  véritable,  ce  ro- 
man sans  incidents ,  sans  progrès ,  se  composera  de 
tous  les  actes  les  plus  simples ,  et  les  plus  indiffé- 
rents poW  tout  autre  qu'un  amant  poëte.  Un  geste, 
un  sourire ,  un  regard ,  une  pâleur,  une  promenade 
champêtre ,  la  campagne  où  se  font  ces  promenades, 
Jes  arbres,  les  eaux,  lesfleifrs,  le  ciel,  les  oiseaux, 
les  vents,  la  nature  entière,  seront  les  sujets  d^ 
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ses  clianis.  Tout  se  revêtira  descouleurs  delà  poésie^ 
et  s'animera  des  feux  de  Famour.  Son  cœur,  habitué 
à  séparer  sa  cause  de  celle  des  sens ,  parlera  seul , 
et  deviendra  pour  lui  un  être  indépendant,  qui 
agira ,  s* élancera  hors  de  lui ,  reviendra ,  se  mon- 
trera dans  ses  yeux,  sur  son  visage ,  sera  éternel- 
lement agité  par  TespéraDce  et  par  la  crainte.  £n(m 
s^il  se  plaint  de  ses  souffrances ,  ce  ne  sera  qu'ea 
s'enorgueillissant  de  leur  cause ,  en  bénissant  se» 
chaînes,  et  le  lieu  et  Theure  où  il  fut  jugé  digne  de 
les  porter. 

Cherchons  quelques  applications  de  celte  espèce 
de  poétique  dans  les  ouvrages  mêmes  du  poëte  dont 
elle  est  tirée ,  comme  toutes  les  poétiques  Font  été 
des  œuvres  des  grands  poëtes,  qui  se  trouvent 
ainsi  toujours  conf(îrmes  aux  règles ,  sans  qu'ils  y 
aient  songé.  ?f 'oublions  pas  que  les  sonnets  sont 
de  petites  odes  k  la  manière  de  quelques  unes  de 
celles  d'Horace ,  et  que  les  canzoni  sont  de  grandes 
odes ,  non  k  la  façon  de  celles  des  Grecs  et  des 
Latins,  mais  d'un  genre  particulier,   inventé  par 
les  Troubadours ,  et  perfectionné  cbex  les  Italiens    . 
par  leurs  premiers  poëtes.  Le  sonnet  suivant  n'est- 
il  pas  rempli  de  ce  sentiment  aussi  vrai  que  noble 
d'un  amant  fier  de  sa  maîtresse ,  et  devenu  meil- 
leur  par  le  désir  de  lui  plaire  ?  (c  Quand  au  milieu 
des  autres  femmes  (i)  l'amour  vient  k  paraître  sur 


(i)  Quando  fra  Valtre  donne  adhara  adhoruy  elc  Son.  12. 
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le  yisage  de  celle  que  j'aime ,  autant  chacune  loi 
cède  en  beautés ,  autant  s'accroît  le  désir  qui  m'en- 
flamme. Je  bénis  le  lieu,  le  temps  et  Theure  où 
j'osai  adresser  si  haut  mes  regards  ;  et  je  dis  :  Omon 
âme!  tu  dois  bien  remercier  celle  qui  t'a  jugée 
digne  de  tant  d'hoiineur.  C'est  d'elle  que  te  vient 
ton  amoureux  penser,  et  c'est  en  le  suivant  que  ta 
aspires  au  souverain  bien,  que  tu  apprends  k  mé- 
priser ce  que  le  commun  des  hommes  désire,  etc.  » 
£n  voici  un  autre ,  où  ces  bénédictions  sont  accu- 
mulées avec  une  abondance  passionnée  et  une 
sorte  de  verve  de  poésie  et  d'amour.  «  Béni  soit  le 
jour  (i),  et  le  mois,  et  l'année,  et  la  saison,  et  le 
temps,  et  l'heure,  et  l'instant,  et  le  beau  pays,  et 
le  lieu  où  je  fus  atteint  par  Les  beaux  yeux  qui 
m'enchaînent!  Béni  soit  le  doux  tourment  que 
j'éprouvai  pour  la  première  fois  en  me  sentant  lié 
par  Tamour,  et  l'arc  et  les  flèches  dont  je  fus  perce', 
et  les  blessures  qui  vont  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur!  Bénies  soient  les  paroles  que  j'ai  si  souvent 
répétées  en  invoquant  le  nom  de  ma  dame ,  et  mes 
soupirs,  et  mes  larmes»,  et  mes  désirs!  Et  bénis 
soient  tous  les  écrits  où  je  tâche  de  lui  acquérir  de 
la  gloire ,  et  ma  pensée  ,  qu^  est  si  entièrement 
remplie  d'elle ,  qu'aucuue  autre  beauté  ni  pénètre 
plus  !  » 

Assez  d'autres  poëtes  ont  fait  le  portrait  de  leur 


(i)  Benedetto  sia'l giorno ^  e'I  mese^  e  Vanno,  elc.  Sod.  47» 
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maîtresse;  mais  qui  d*eiitre  eux  a  jamais  pris  pour 
peindre  la  sienne,  un  vol  aussi  élevé,  et  qui  Ta 
aussi  bien  soutenu  que  Pétrarque  Y9,  fait  dans  ce 
Sonnet,  émané  du  système  des  idées  archét3rpes  de 
Platon,  et  qui  participe  de  sa  grandeur?  «  Dans 
quelle  partie  du  ciel,  dans  quelle  idée  (i)  était  le 
modèle  dont  la  nature  tira  ce  beau  visage ,  où  elle 
voulut  montrer  ici-bas  ce  qu'elle  peut  dans  les  ré- 
gions célestes?  Quelle  nymphe  dans  les  fontaines  ^ 
quelle  déesse  dans  les  bois,  déploya  jamais  aux 
vents  des  cheveux  d'un  or  aussi  pur  ?  quand  y  eut- 
il  un  cœur  qui  réunit  tant  de  vertus  ?  C'est  pourtant 
l'ensemble  de  tous  ces  charmes  qui  est  cause  de  ma 
mort.  U  cherche  en  vain  une  image  de  la  beauté 
divine ,  celui  qui  n'a  jamais  vu  ses  yeux  et  leurs 
tendres  et  doux  mouvements  :  il  ne  sait  pas  com<- 
ment  l'amour  guérit  et  comment  il  blesse ,  celui  qui 
ne  connaît  pas  la  douceur  de  ses  soupirs,  et  la  dou- 
ceur de  ses  paroles  ,  et  la  douceur  de  son  sourire.  » 
Une  £aut  pas  croire  que  cette  traduction  fidèle^ 
mais  sans  force  et  sans  couleur ,  puisse  donner  la 
moindre  idée  de  la  haute  poésie  et  de  l'harmonie 
divine  de  l'original.  Pétrarque  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  :  que  ceux  à  qui  la  langue  italienne 
est  familière,  y  cherchent  k  l'instant  cet  admirable 
sonnet,  et  qu'ils  se  dédommagent  de  ma  prose  en 

relisant  de  si  beaux  vers. 

/ 

(^i)  In  qnal  parie  del  cieio  y  in  <fuaieidea^  etc.  Sod.  X26«. 
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Pour  bien  goûter  la  plus  grande  partie  des  poe^ 
sies  de  Pétrarque ,  il  faut  se  rappeler  les  éy énements 
de  sa  vie  ,  çt  les  \icissitudes  de  sa  passion  pour 
Laure.  On  sait  que  dans  les  commencemens  de  cet 
amour,  las  de  n'éprouver  que  des  rigueurs ,  il  fit, 
pour  se  distraire ,  un  voyage  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas ,  d'où  il  revint  par  la  forêt  des  Ardennes; 
mais  qu'il  fut  poursuivi  pendant  tout  ce  voyage, 
par  le  souvenir  de  Laure,  qu'il  voulait  fuir.  Dans 
cette  forêt  même ,  alors  fort  dangereuse ,  infestée 
de  brigands^  plus  sombre  et  plus  déserte  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui ,  voici  de  queUes  images  douces 
et  riantes  son  imagination  se  nourrissait,  (c  Au  mi- 
lieu des  bois  inhabiles  et  sauvages  (i),  où  ne  vont 
point,  sans  de  grands  périls,  les  hommes  et  les 
guerriers  armés ,  je  marche  avec  sécurité  :  rien  ne 
peut  m'inspircr  de  crainte ,  que  le  soleil  qui  lance 
les  rayons  de  l'amour.  Je  vais  (  ô  que  mes  pensées 
ont  peu  de  sagesse  !  ),  je  vais  chantant  celle  que  le 
ciel  môme  ne  pourrait  éloigner  de  moi.  Elle  est 
toujours  présente  a  mes  yeux  ;  et  je  crois  voir  avec 
elle  des  femmes  et  de  jeunes  filles;  et  ce  sont  des 
sapins  et  des  hêtres.  Je  crois  l'entendre  en  enten- 
dant les  rameaux,  et  les  zéphirs,  et  les  feuillages, 
et  les  oiseaux  se  plaindre,  et  les  eaux  fuir  en  mur- 
murant sur  l'herbe  verdoyante  :  rarement  le  silence 


(i)  Per  mezz'i  hoschi  inhospiti  e  sehaggi ,  Son.  i43' 
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tl  jamais  Thoireur  solitaire  d^vuxe  foret  n^ayait  au- 
tant plu  k  mon  cœur.  » 

On  sait  aussi  qu'il  avait  pour  le  laurier  une  pré- 
dilection inspirée  par  le  rapport  du  nom  de  cet 
arbre  avec  celui  de  Laure,  plus  encore  que  parla 
propriété  qu'avait  cet  arbre  lui-même  de  former  la 
couronne  des  poètes.  Il  ne  voyait  jamais  un  laurier 
sans  éprouver  les  mêmes  transports  qu'à  la  vue  de  , 
Laure.  Elle  se  promenait  souvent  sur  les  bords  d'un 
ruisseau.  Il  y  plante  ua  laurier ,  et,  réunissant  tous 
les  souvenirs  poétiques  que  cet  arbre  rappelle,  il 
s'adresse  ainsi  au  dieu  des  poètes  et  k  l'amant  de 
Daphné.  «  Apollon  (i)!  si  tu  conserves  encore  le 
noble  désir  qui  t'enflammait  aux  bords  du  fleuve 
de  Thessalie  ;  si  le  cours  des  années  ne  t'a  point 
£aiit  oublier  la  blonde  chevelure  que  tu  aimais,  dé- 
fends de  la  froide  gelée  et  des  rigueurs  de  l'âpre 
saison  qui  dure  tout  le  temps  que  ta  lumière  est 
cachée ,  cet  arbre  chéri ,  ce  feuillage  sacré  qui 
t'enchaîna  le  premier ,  et  qui  me  tient  aujourd'hui 
dans  ses  chaînes.  »  Quelques  années  après,  il  re- 
voit ce  ruisseau  et  ce  laurier;  l'un  lui  rappelle 
tous  les  fleuves ,  et  l'autre  tous  les  arbres  ;  et  ni  le 
Tesin  (2),  le  Pô,  le  Var  et  tous  les  autres  fleuves,  ni 


(i)  Apolloy  s'ancor  vwe  il  bel  desio^  etc.  Son.  27. 

(2)  Non  Tesin  ,  Fâ,  Faro,  Amo^  Adige^  e  Tebro ,  elc» 

Son.  ii6» 
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lesapîn,  le  chêne,  le  hêtre  et  tous  les  autres  arbres 
ne  pourraient ,  dit-il,  aussi  bien  consoler  mon  triste 
cœur  que  ce  ruisseau  qui  semble  pleurer  avec  moi, 
que  cet  arbrisseau  qui  est  Téternel  sujet  de  mes 
chants.  Puisse  ce  beau  laurier  croître  toujours  sur 
ce  frais  rivage,  et  puisse  celui  qui  Fa  planté,  écrire 
de  tendres  et  nobles  pensées  sous  ce  doux  ombrage 
et  au  murmure  de  ces  eaux  !  »  On  a  beau  dire  qu'il 
y  a  trop  d'esprit  dans  cet  amour  et  dans  cette  poésie; 
il  y  a  certainement  aussi  beaucoup  de  sentiment. 
D'autrc5  sonnets  en  ont  encore  davantage  ;  le  coloris 
en  est  plus  sombre ,  et  les  idées  les  plus  mélanco- 
liques et  les  plus  tristes  y  sont  exprimées  sans 
adoucissement  et  sans  mélange.  Je  citerai  celui-ci 
pour  exemple. 

«  Plus  j'approche  du  deniicr  jour  (i) ,  qui  abrège 
la  misère  humaiue,  plus  je  vois  le  temps  rapide  et 
et  léger  dans  sa  course ,  et  s'évanouir  l'espérance 
trompeuse  que  je  fondais  sur  lui.  Je  dis  k  mes  pen- 
sées :  Nous  n'irons  pas  désormais  long-temps  par- 
lant d'amour;  cet  incommode  et  pesant  fardeau 
terrestre  se  dissout  comme  la  neige  nouvelle  ,  et 
bientôt  nous  serons  en  paix,  parce  qu'avec  lui  tom- 
beront ces  espérances  qui  m'ont  fait  rêver  si  long- 
temps, et  les  ris  et  les  pleurs,  et  la  crainte  et  la 
colère.  Nous  verrons  alors  clairement  comme  sou- 


(i)  Quanto  più  m^as^Qiclno  al  giorno  estremo  ,  etc.  Son.  aS. 
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Tent  on  sWance  dan^  la  vie  au  milieu  de  choses 
incertaines^  et  combien  on  pousse  de  vains  soupirs*.  * 
Souvent  aussi  (  et  c'est  la  même  en  gênerai  un 
des  attraits  les  plus  puissants  des  poésies  de  Pé- 
trarque) il  porte  ses  tendres  rêveries  au  milieu  des 
bois  ,  des  champs ,  sur  les  montagnes  ,  parmi  les 
plus  doux  ou  les  plus  imposants  objets  de  la  nature. 
Avant  de  parler  de  sa  tristesse ,  il  s'entoure  des 
lieux  qui  Fentretiennent,  mais  qui  Tadoucissent  ; 
et  quand  il  se  peint  mélancolique  et  solitaire  ,  il  ré- 
pand sur  sa  mélancolie  le  charme  de  sa  solitude. 
C'est  ce  que  Ton  sent  beaucoup  mieux  que  je  ne 
puis  le  dire  dans  un  grand  nombre  de  ses  sonnets; 
on  le  sent  surtout  dans  celui  qui  commence  par  ces 
mots  Solo  e  pensoso  (i),  peut-être,  selon  moi,  le 
plus  beau ,  le  plus  louchant  de  tous  les  siens ,  et 
où  il  a  porté  au  plus  haut  point  d'intimité  l'alliance 
de  ces  deux  grandes  sources  d'intérêt,  la  solitude 
champêtre  et  la  mélancolie.  J'ai  tâché  de  le  traduire 
en  vers,  et  même  ce  qui  est,  comme  on  sait,  le 
comble  de  la  difficulté  dans  nôtre  langue ,  de  rendre 
un  sonnet  par  un  sonnet.  Il  y  a  peut-être  beaucoup 
d'imprudence  à  hasarder  de  si  faibles  essais  ,  et 
pour  faire  l'imprudence  toute  entière ,  j'engagerai 
encore  ici  a  relire  dans  l'original  le  sonnet  de  Pé- 
trarque. Peut-être  au  reste  quand  on  s'en  sera  ra- 


(i)  Son.  28. 
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fraîchi  la  mdmoire ,  appréciant  mieux  les  difficultés 
de  Tentreprise,  en  aura-t-on  pour  le  mien  plus 
d'indu]gence . 

Je  vais  seul  et  pensif,  des  champs  les  plus  déserts^ 
A  pas  tardifs  et  lents,  mesurant  l'étendue ^^ 
Prêt  à  fuir ,  sur  le  sable  aussitôt  qu'à  ma  vue 
De  vestiges  humains  quelques  traits  sont  (^ertj;. 

Je  n'ai  que  cet  abri  pour  y  cacher  mes  fers  , 
Pour  brûler  d'une  flamme  aux  mortels  inconnue  r 
On  lit  trop  dans  mes  yeux ,  de  tristesse  couverts^ 
Quelle  est  en  moi  Fardeur  de  ce  feu  qui  me  tue. 

Ainsi,  tandis  que  Fonde  et  les  sombres  forêts, 

£t  la  plaine ,  et  les  monts ,  savent  quelle  est  ma  peine^ 

Je  dérobe  ma  vie  aux  regards  indiscrets  ; 

Mais  je  ne  puis  trouver  de  routt  si  lointaine 
Où  l'amour ,  qui  de  moi  ne  s^éloigne  jamais  ,  ' 
Ke  fasse  ouïr  sa  voix  et  n'entende  la  mienne» 

On  pourrait  suivre ,  le  recueil  ou  le  Canzoniert 
de  Pétrarque  k  la  main ,  le$  bons  et  les  mauvais 
succès  qu'il  éprouvait  auprès  de  Laure.  On  y  ver- 
rait que  quelquefois  il  affectait  de  Tévîter,  qu*alors 
elle  faisait  vers  lui  quelques  pas  et  lui  accordait 
un  regard  plus  doux  (i)  ;  que  qitand  il  avait  passe 
quelques  jours  sans  la  voir  et  sans  la   chercher 


(i)  lo  temo  si  de  legli  occhi  Vassalto,  etc.  Son.  3i* 
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dans  le  monde,  il  en  était  mieux  accueilli  (i) , 
<ju'alors  il  épiait  Toccasion  de  lui  parler  de  son 
amour  ;  mais  qu'elle  recammen^it  à  le  fuir  (2)  : 
qu'il  s'armait  quelquefois  de  courage  pour  obtenir 
qu'elle  voulût  l'entendre  ;  mais  que  la  violence  de 
4Son  amour  enchaînait  sa  langue ,  et  ne  lui  laissait 
pour  interprêtes  que  ses  yeux  (3)  ;  que  cette  agi- 
tation continuelle  ayant  altéré  sa  santé,  et  lui  ayant 
donné  une  pâleur  extraordinaire ,  Laure  le  voit 
dans  cet  état,  en  est  touchée,  et  lui  dit,  en  passant^ 
quelques  paroles  consolantes  (4)  ;  que  même  une 
fois  elle  lui  donne  des  espérances  d'une  telle  na- 
ture que ,  les  voyant  détruites ,  il  se  plaint  d^  ce 
qu'un  orage  a  ravagé  les  fruits  qu'il  comptait  cueiL« 
lir  (5) ,  et  de  ce  qu'un  mur  s'est  élevé  entre  sa  main 
et  les  épis  ;  qu'enfin  rebuté  de  tant  de  peines  et 
de  si  peu  de  progrès ,  il  appelle  la  raison  ^t  la 
religion  k  son  secours;  qu'il  espère  guérir,  mais 
qu'il  se  retrouve  ensuite  plus  malade  (6).  On  y 
verrait  encore  qu'un  jour  qu'il  s'était  montré  plus 
froid  et  plus  réservé  avec  Laure,  elle  lui  dit  d'uu 

(i)  lo  sentia  dentr*  al  cor  gîà  Qenir  meno,  etc.  Son.  3g. 

(2)  Se  maifoco  perfoco  non  si  spense,  etc.  Son.  4.0. 

(3)  Perch'io  t'abbia guardaio  dimenzogna^  etc.  Son.  l^u 

(4)  Volgendo  gliocchi  al  mionuoQO  colore f  etc.  Canz.  i5« 

(5)  Se  co'l  cieco  désir  che^I  cor  distrugge^  etc.  Son  43. 

(6)  Quelfoc9  cKio  pensai  che  fosse  sperUo^  etc.  Canz.  .i3* 
Lasso  l  che  mal  accortofui  da  prima  ^  etc«  Son.  5o. 
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ton  de  reproche  :  Vous  avez  bientôt  été  tas  de 
m' aimer  !  (en  effet  il  n'y  avait  encore  que  dix  ans) 
et  qu'il  lui  répond  d'un  ton  assez  piqué  «  pour  faire 
voir  qu'il  avait  eu  réellement  le  dessein  de  se  dé-' 
gager  (i)f  que  bientôt  il  reprend  ses  chaînes,  et 
promet  de  ne  les  rompre  désormais  que  lorsqu'il 
^era  glacé  par  le  froid  de  l'âge  (2)  ;  qu'au  moment 
où  il  se  croit  libre ,  il  regrette  ses  fers  (3)  j  qu'à 
l'instant  où  il  les  a  repris  il  regrette  sa  liberté  (4)^ 

Tels  sont  les  incidents  des  amours  de  notire  poëte 
pendant  leur  première  époque  ;  tels  sont  les  petits 
détails  qu'il  sut  embellir  des  couleurs  d'une  poésie 
élégante  et  ingénieuse;  et  l'on  voit  que  cela  ne 
ressemble  guère  aux  amours  des  trois  poètes  ro-^ 
mains.  Après  qu'il  fut  revenu  d'Italie^  où  il  avait 
compté  se  fixer ,  Laure ,  qui  avait  craint  de  le  per- 
dre ,  et  pour  qui  sans  doute  il  en  avait  plus  de 
prix,  le  traite  mieux  qu'elle  n'avait  fait  encore. 
Une  rencontre  dans  un  lieu  public  où  il  était  oc- 
cupé d'elle  ^  un  doux  regard ,  un  salut  obligeant , 
quelques  mots  qu'il  ne  peut  entendre ,  le  transpor- 
tent de  tant  de  joie ,  qu'il  ne  lui  faut  pas  moins 
de  trois  sonnets  pour  l'exprimer  (5).  Mais  cette  fa^ 


(i)  lo  nonfu'  d'amar  çoi  lassato  unquancoy  etc.  Son.  5ii 
(a)  Se  blanche  non  son  prima  ambe  le  temple ,  etc.  Son,  62; 

(3)  lo  son  deW  aspettare  ornai  si  çintoj  etc..  Son,  75. 

(4)  AJii  bella  llbertà^  etc.  Son.  76. 

(5)  Açenturoso  plù  d'altro  terreno ,  etc.  Son.  i85. 
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^eur  dure  peu  :  il  recommence  bientôt  à  souffrir 
et  k  se  plaindre»  Le  bon  Sennuccio  est  toujours 
son  confident  le  plus  intime  ;  c'est  k  lui  qu'il  adresse 
cette  vive  peinture  de  ses  tristes  alternatives  et  de 
ses  anxiétés(i).  «  Sennuccio,  je  veux  que  tusaches 
de  quelle  manière  on  me  traite ,  et  quelle  vie  est 
la  mienne.  Je  brûle,  je  me  consume  encore,  c'est 
toujours  Laure  qui  me  gouverne,  et  je  suis  tou- 
jours ce  que  j'étais.  Ici  je  l'ai  vue  humble  et  mo- 
deste, Ik,  orguilleuse  et  Gère,  pleine  tour  k  tour 
de  dureté  ou  de  douceur ,  tantôt  impîtoj^able  et 
tantôt  émue  de  pitié ,  se  revêtir  de  tristesse  ou  de 
grâces ,  et  se  montrer  tantôt  affable ,  tantôt  dédai- 
gneuse et  cruelle.  C'est  Ik  qu'elle  chanta  si  douce- 
ment, Ik  qu'elle  s'assit ,  ici  qu'elle  se  retourna ,  ici  , 
qu'elle  retint  ses  pas.  C'est  ici  qu'elle  perça  mon 
cœur  d'im  trait  de  ses  beaux  yeux ,  ici  qu'elle  dîi; 
une  parole,  ici  qu  elle  sourit,  ici  qu'elle  changea  de 
couleur  :  hélas?  c'est  dans  ces  pensées  que  l'amour 
notre  maître  me  fait  passer  et  les  nuits  et  les  jours^n 
On  ne  peut  se  figurer  quelles  idées  poétiques  , 
recherchées  quelquefois ,  mais  pleines  de  grâce ,  de 
finesse /de  nouveauté  et  toujours  ingénieuseibeiit 
et  poétiquement  exprimées,  les  plus  petits  événe*^ 
ments  lui  inspirent.  Il  apperçoit  Laure  dans  la 


Perseguendo  mi  amor  al  luQgo  usato ,  etc.  Son.  187. 
La  donna  chel  mio  cor  nel  çîso  porta,  etc.  San.  i88. 
(1)  Sennuccio j  io  ço'  che  sappiin  quai  maniera,  etc.  S«  18g. 
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campagne.  Tout  a  coup  elle  est  surprise  parles 
rayons  du  soleil  ;  elle  se  tourne ,  pour  l'éviter ,  du 
côté  où  est  Pétrarque ,  et  dans  le  même  instant  il 
paraît  un  nuage  qui  éclipse  le  soleil;  Voici  ce  qu  il 
imagine  Ik-dessus  y  et  comment  il  peint  cette  scène, 
dont  Laùre,  le  soleil,  le  nuage  et  lui  sont  les 
acteurs  (i).  ce  J'ai  vu  entre  deux  amants  une  dame 
honnête  et  fière,  et  avec  elle  ce  souverain  qui 
règne  sur  les  hommes  et  sur  les  dieux.  Le  soleil 
était  d'un  côté ,  j'étais  de  l'autre.  Dès  qu'elle  se  vît 
arrêtée  par  les  rayons  du  plus  beau  de  ses  amants  j 
elle  se  tourna  vers  moi  d'un  air  gai  :  je  voudt^ais 
que  jamais  elle  ne  m'eût  été  plus  cruelle.  Aussitôt 
je  sentis  se  changer  en  allégresse  la  jalousie  qu'à 
la  première  vue  un  tel  rival  avait  fait  naître  dans 
mon  cœur.  Je  le  regardai  ;  sa  face  devînt  triste  et 
chagrine  ;  un  nuage  la  couvrit  et  l'environna , 
comme  pour  cacher  la  honte  de  sa  défaite.  ^> 

Dans  une  assemblée  où  était  Pétrarque ,  Laure 
laisse  tomber  un  de  ses  gants.  Il  s'en  aperçoit  et 
le  ramasse.  Laure  le  reprend  avec  vivacité ,  et  il 
faut  qu'il  le  lui  cède.  Ce  n'est  pas  ^trop  de  quatre 
sonnets  (2)  pour  peindre  cette  main  d'ivoire  qui 

(i)  In  mezzo  diduo  amanti onesta  altéra^  etc.  Son.  ga* 
(a)        O  bella  man  che  mi  disiringi'l  core^  etc. 

Non  pur  queW  una  bella  i^uda  mono ,  etc. 

Mia  Ventura  ed  amor  m'havean  si  adomo ,  etc. 

D 'un  belj  chiaro  ^  polito  e  çivo  ghiaccio ,  etc. 

Son.  x66««-i6g« 
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vient  reprendre  son  bien,  et  le  plaisir  d'un  mo- 
ment qu'il  avait  eu  à  se  saisir  de  cette  dépouille, 
et  la  peine  mêlée  d'enchantement  que  lui  avait 
faite  Faction  de  cette  main  charmante,  et  l'éclat 
dont  avait  brillé  ce  beau  visage ,  et  tout  ce  que  ce 
triomphe  passager  et  cette  défaite  avaient  eu  de 
ravissant  et  de  triste  pour  lui.  Au  retour  du  prin- 
temps, et  le  premier  jour  de  mai,  Laure  se  pro- 
menait avec  ses  compagnes;  Pétrarque  la  suit  j  oa 
s'arrête  devant  le  jardin  d'un  vieillard  aimable, 
qui  avait  consacré  toute  sa  me  à  l'amour ^  (  c'était 
apparemment  Sennucio  del  Bene  (i),  et  qui  s'amu- 
sait k  cultiver  des  fleurs.  Laure  et  Pétrarque  entrent 
dans  ce  jardin.  Le  vieillard  enchanté  de  les  voir, 
va  cueillir  ses  deux  plus  belles  roses  et  leur  donne 
en  disant  :  non ,  le  soleil  ne  voit  pas  un  pareil 
couple  d'amants.  Ce  mot ,  ces  deux  roses  et  toute 
.cette  petite  action  fournissent  k  Pétrarque  un  son- 
net coloré  pour  ainsi  dire  de  toute  la  grâce  du  su- 
jet et  toute  la  fraîcheur  du  printemps  (2)^ 

Une  douzaine  de  jolies  femmes  vont  avec  Laure 
se  promener  en  bateau  sur  le  Rhône  :  elles  mon- 
tent, au  retour,  sur  un  charriot  qui  les  ramène. 


(i)  J'adopte  ici  ropînion  de  Tabbé  de  Sade.  Plusieurs  copi- 
mentateurs ,  et  entre  autres  Muratori ,  disent  que  ce  fut  le 
roi  Robert ,  dans  un  voyage  à  Avignon  :  cela  me  paraît 
manquer  de  vraisemblance. 

(2)  Due  rosefresche  e  coite  In  Faradiso^  etc.  Son.  207. 
II.  oJ 
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Laure  ;  assise  k  rextrémitë  du  chair ,  dominait  sur 
ses  compagnes  et  les  ravissait  par  les  sons  de  sa 
voix.  Pétrarque,  témoin  de  ce  spectacle,  le  re- 
trace dans  un  sonnet  et  en  fait  un  tableau  char» 
,mant.  (i).  Un  autre  jour,  il  était  auprès  de  Laure, 
ou  dans  une  assemblée ,  ou  dans  ùnè  promenade. 
Il  avait  les  yeux  fixés  sur  elle ,  et  paraissait  rêver 
doucement  :  elle  lui  mit  la  main  devant  les  yeux 
sans  rien  dire.  Il  y  avait  dans  cette  rêverie,  dans 
ce  genre  et  dans  ce  silence  un  sujet  pour  des  vers 
pleins  de  sentiment ,  et  malheureusement  dans 
ceux  que  fit  Pétrarque  ,  il  n'y  a  que  de  Tes- 
prit  (2).  Il  y  a  de  Fesprit  encore ,  mais  beaucoup 
de  sentiment  et  de  poésie  dans  plusieurs  sonnets 
qu^il  fit  pour  consoler  Laure  d'un  chagrin  très- 
grand,  sans  doute,  mais  dont  on  ignore  le  su- 
jet (3).  ((  J'ai  vu  sur  la  terre  des  moeurs  angéliques 
et  des  beautés  célestes,  qui  n'ont  rien  d'égal  au 
inonde.  Leur  souvenir  m'est  doux  et  pénible,  car 
tout  ce  qiie  je  vois  ailleurs  n'est  plus  que  songe, 
pmbre  et  fumée.  J'ai  vu  pleurer  ces  deux  beaux 
yeux ,  qui  ont  fait  mille  fois  envie  au  soleil  :  et  j'ai 
entendu  prononcer,  en  soupirant,  des  paroles, 
qui  feraient  mouvoir  les  montagnes  et  s'arrêter  les 
fleuves.  L'amour,  la  sagesse,  le  courage,  lapitic, 
la  douleur  formaient  en  pleurant  un  concert  plus 

(i)  Dodici  donne  onestamente  lasse  ^  etc.  Son.  189. 

(2)  In  quel  bel  qiso  ch'io  sêspiro  e  bramOf  etc.  Son.  213. 

(3)  i  çidiin  terra  angelici  cosiumi ^  etc.  Son.  i23. 


D'ITALIE,  CHAP.  XIV.  SiS 

doux  que  tout  ce  qu'on  entend  dans  le  monde;  et 
le  ciel  était  si  attentif  k  cette  divine  harmonie, 
qu'on  ne  voyait  sur  aucun  rameau  s'agiter  le  feuil- 
lage ,  tant  Fair  et  les  vepits  en  étaient  devenus  plus 
doux.  —  Partout  où  je  repose  mes  yeux  fatigués, 
dit-il  dans  un  autre  de  ses  sonnets  (i),  partout  où 
je  les  tourne  pour  apaiser  le  désir  qui  les  enflamme, 
je  trouve  des  images  de  la  beauté  que  j'aime ,  qui 
rendent  k  mes  ieux  toute  leur  ardeur.  Il  semble 
que ,  dans  sa  belle  douleur ,  respire  une  pitié  no- 
ble, qui  est  pour  un  cœur  bien  né  la  chaîne  la 
plus  forte*  Ce  n'est  pas  assez  de  la  vue,  elle  y 
ajoute  encore ,  pour  charmer  l'oreille ,  sa  doutée 
voix  et  ses  soupirs ,  qui  ont  quelque  chose  de  cé- 
leste. L'amour  et  la  vérité  furent  d'accord  avec 
moi  pour  dire  que  les  beautés  que  j'avais  vues 
étaient  seules  dans  l'univers,  et  n'avaient  jamais 
eu  rien  de  semblable  sous  le  ciel;  jamais  on  n'en- 
tendit de  si  touchantes  et  de  si  douces  paroles,  et 
jamais  le  soleil  ne  vit  de  si  beaux  yeux  verser  de 
si  belles  larmes.  » 

J'ai  parlé ,  dans  la  vie  de  Pétrarque ,  des  adieux 
qu'il  fit  k  Laure ,  en  lui  annonçant  son  départ  pour 
l'Italie ,  et  de  la  pâleur  subite  qu'elle  ne  put  lui 
cacher.  S'il  interpréta  trop  favorablement,  peut- 
être  ,  cette  surprise  et  cette  pâleur ,  on  doit  lui  par- 
donner  une  illusion  qu'il  a  rendue  avec  tant  de 


(i)  Oi^  ch'  V  posi  gli  occjii  lassi ,  à  §  r:,  etc  Son.  i  aS. 

33. 
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cbarme.   «Cette  belle  pâleur  (2),  qui  couvrit  un 
doux  sourire ,  comme  d'un  nuage  d^amour ,  s^'offrit 
à  mon  cœur  avec  tant  de  majesté ,  qu'il  vint  au- 
devant  d'elle,  et  s'clança  sur  mon  visage  (1).  Je 
connus  alors  comment  on  se  voit  Tun  Tautre  dans 
le  séjour  céleste ,  je  le  connus  en  découvrant  un 
sentiment  de  pitié  que  d'autres  n'aperçurent  pas , 
mais  je  vis^  parce  que  jamais  je  ne  fixe  les  yeux 
ailleurs.  L'aspect  le  plus  angélique,  l'attitude  la  plus 
touchante  qui  parut  jamais  dans  une  femme  attendrie 
par  l'amour ,  serait  de  la  colère  auprès  dé  ce  que 
je  vis  alors.  Elle  tenait  ses  beau^  yeux  attachés  su 
'  la  terre  :  elle  se  taisait;  mais  jecroyaisr  l'entendre 
dire  :  Qui  donc  éloigne  de  moi  mon  fidèle  ami  ?  n 
Lorsqu'il  fut  revenu  auprès  d^elle  j  et  pendant 
le  séjour  de  quelques  années  qu'il  fit  encore  a 
Avignon  et  à  Yaucluse,  sa  veine  poétique  et  amou- 
reuse n'eut  pas  moins  de  fécondité ,  ni  s^s  produc- 
tions moins'dc  sensibilité,  d'esprit  et  de  grâce.  On 
pourrait  former,  pour  cette  dernière  époque,  une 
seconde  chaîne  de  petits  incideuls  qui  furent  le 
sujet  de  ses  vers;  mais  elle  paraîtrait  quelquefois 
une  répétition  de  la  première,  et  les  mêmes  petites 


(1)  Je  demande  grâce  pour  ces  mouvements  du  cœur  per- 
sonnifié,  inconnus  aux  anciens,  et  dont  les  modernes  ont 
«bnsé,  mais  conformes,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
&  la  poétique  de  Pétrarque. 

(2)  (^ucl  çago  impidlUIir  che'l  dolce  riso^  etc.  Son.  9^. 
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choses  n'auraient  peut-être  pas  Ife  même  înlérât,  si 
Ton  se  rappelait  Fâge  qu'avait  Pétrarque,  et  les 
dix-huit  ou  vingt  ans  qu'avait  alors  son  amour.  11 
est  temps  d'ailleurs  de  choisir  parmi  ses  composi- 
tions plus  étendues  que  les  sonnets,  parmi  ses  caU" 
zonij  quelques  pièces  qui  puissent  donner  une  plus 
grande  idée  de  son  génie  poétique ,  de  sont  aient 
de  peindre  la  nature,,  et  d'en  ramener  tous  les  objets 
k  l'objet  étemel  de  ses  rêveries  et  de  ses  pensées. 
L'une  des  plus  belles  et  des  plus  justement  cé- 
lèbres de  ces  canzoni^  l'un  des  morceaux  connus 
de  poésie  où  il  y  a  le  plus  d'images  délicieuses  et 
de  tableaux  magiques,  est  celle  qui  commence  par 
ce  vers  :  Chiare ^frcsche  e  dolci  acque  (i).  Le  lie» 
de  cette  scène  charmante  était  une  belle  campagne 
auprès  d'Avignon.  Une  fontaine  claire  et  limpide 
y  rafraîchissait  la  verdure  dans  les  plus  fortes  cha- 
leurs. Laure  venait  quelquefois  se  baigner  dans 
cette  fontiine  :  elle  se  reposait  sur  les  gazons,  au 
pied  des  arbres  et  parmi  les  fleurs.  Ce  lieu-était  plein 
d^elle.  Pétrarque  y  allait  souvent  rêver  et  contem- 
pler avec  ravissement  tous  les  objets  encore  em-» 
preints  de  son  image.  Cette  pièce  les  retrace  si  fi- 
dèlement ,  qu'on  est  frappé ,  en  la  lisant,  comme 
s'ils  étaient  sous  les  yeux.  Ce  mérite  n'avait  pas 
échappé  a  un  juge  aussi  délicat  et  aussi  judicieux 
que  l'était  Voltaire ,  quand  quelque  passion  ne  Fa- 

(i)  Canz.  27» 
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yeuglàit  pas.  II  imita  librement  la  première  strophe, 
et  trop  librement  sans  doute;  mais  il  voulut  surtout 
y  conserver  la  grâce  et  la  mollesse  du  texte  ;  et  qui 
mieux  que  lui  pouvait  y  réussir?  Je  citerai  d'abord 
ces  vers  :  on  verra  ensuite ,  par  la  traduction  en 
prose ,  les  licences  quHl  s'est  données ,  surtout  les  . 
additions  qu'il  a  faites  ;  mais  on  n'oubliera  pas  qu'il 
est  plus  facile  au  génie  d'inventer,  ou  d'imiter  di- 
rectement la  nature ,  que  d'en  copier  les  imitations. 

Claire  fontaine ,  onde  aimable ,  onde  pure , 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur , 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature , 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 

Arbre  heureux,  dont  le  feuilbge. 
Agité  par. les  zéphyrs , 
La  couvrit  de  son  ombrage , 
Qui  rappelle  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image  ; 
Ornements  de  ces  hofàs  et  filles  du  matin. 
Vous  dont  je  suis  jaloux,  vous  moins  brillantes  qu'elle, 
Fleurs  qu'elle  embellissait  quand  vous  touchiez  son  sein, 
Rossignol  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle, 
Air  devenu  plus  pur ,  adorable  séjour 

Immortalisé  par  ses  charmes, 
Lieux  dangereux  et  chers ,  où  de  ses  tendres  armes 
L'Amour  a  blessé  tous  mes  sens  , 
Ecoutez  mes  derniers  accents , 
Recevez  mes  dernières  larmes.  ' 

Ces  dix-neuf  vers  sont  admirables  pour  le  but 
que  Voltaire  s'était  propose.  Ce  n'est  point  une 
copie,  c'e5t  un  second  portrait  du  même  modèle, 
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quoQ  peut  mettre  k  côté  du  premier;  mais  enfin  ce 
u'est  pas  le  premier.  En  voici  une  image  moinâ; 
brillante  et  moins  vive  ;  mais  une  copie  plus  fidèle  * 
Dans  Torigiiial ,  chaque  strophe  est  de  treize  vers, 
^on  pas  libres  comme  ceux  de  Voltaire  :  mais  sou- 
mis, pour  la  mesure  et  pour  la  rime ,  k  des  entrela- 
çemens  réguliers,  difficultés  dont  le  poëte  se  joue, 
et  dont  il  ne  semble  même  pas  s'être  aperçu. 

La  seconde  et  la  troisième  strophes  sont  remplies 
damages  tristes  et  lugubres,  qui  contrastent  avec 
les  tableaux  riants  de  la  première  strophe  et  des 
suivantes.  Leur  couleur  sombre  fait  mieux  ressortir 
la  grâce  et  la  fraîcheur  des  autres.  C'était  un  des 
secrets  de  l'art  des  anciens;  et  Pétrarque  l'avait 
emprunté  d'eux  ^  ou  l'avait  comme  eux  trouvé  dan3 
son  génie. 

«  Claires,  fraîches  et  douces  ondes,  où  celle  qui 
mç  paraît  la  seule  femme  qui  soit  sur  la  terre  ,  a 
plongé  ses  n^embres  délicats;  heureux  rameau  (  je 
me  le  rappelle  en  soupirant  )y  dont  il  lui  plut  de  se 
fiûre  un  appui  ;  herbes  et  fleurs  que  sa  robe  élégante 
renferma  dans  son  sein  pur  comme  celui  des  anges, 
air  serein  et  sacré,  où  planait  l'amour  quand  il  ou- 
vrit mon  cœur  d'un  trait  de  ses  beaux  yeux,  écoutez 
tous  ensemble  mes  plaintifs  et  derniers  accents. 

»  S'il  est  de  ma  destinée;  si  c'est  im  ordre  du 
ciel  que  l'amour  ferme  mes  yeux  et  les  éteigne  dans 
les  larmes,  que  du  moins  mon  corps  malheureux 
soit  enseveli  parmi  VQu^ ,  et  que  mon  ame>  libre  de 


520  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

sa  dépouille ,  retourne  k  sa  première  demeure.  La, 
mort  me  sera  moins  cruelle ,  si  j'emporte ,  k  ce  pas- 
sage douteux,  une  si  douce  espérance.  Mon  âme 
fatiguée  ne  pourrait  déposer  dans  un  port  plus  sûr 
ni  dans  un  plus  paisible  asyle ,  cette  chair  et  ces  os 
éprouvés  par  de  si  longs  tourments. 

*))  Un  temps  viendra  peut-être  où  cette  beauté 
douce  €t  cruelle  reviendra  visiter  ce  séjour.  Elle 
reverra  ce  lieu  où ,  dans  un  jour  heureux  à  jamais, 
elle  jeta  sur  moi  les  yeux.  Ses  regards  curieux  s'y 
porteront  avec  joie;  mais,  ô  douleur!  elle  ne  verra 
plus  qu'un  peu  de  terre  entre  les  rochers.  Alors, 
inspirée  par  l'amour,  elle  soupirera  si  doucement 
qu'elle  obtiendra  mon  pardon ,  et ,  qu'essuyant  ses 
yeux  avec  son  beau  voile,  elle  fera  violence  au  ciel 
mêmel 

»  De  ces  rameaux  (  j'en  garde  le  délicieux  sou- 
venir )  tombait  une  pluie  de  fleurs  qui  descendait 
sur  son  sein.  Elle  était  assise ,  humble  au  milieu  de 
tant  de  gloire,  et  couverte  de  cet  amoureux  nuage. 
Des  fleurs  volaient  sur  les  pans  de  sa  robe,  d'auires 
sur  ses  tresses  blondes  ^  qui  ressemblaient  alors  k 
de  l'or  poli,  garni  de  perles.  Les  unes  jonchaient 
la  terre ,  et  les  autres  flottaient  sur  les  ondes;  d'au- 
tres ,  en  voltigeant  légèrement  dans  les  airs ,  sem^ 
blaient  dire  :  Ici  règne  Famôur. 

»  Combien  de  fois  alors ,  frappé  d'étonnement  i  / 
né  répétai-je  pas  :  San&  doute  elle  est  née  dans  les 
cieux  !  Son  port  divia ,  son  visage ,  ses  paroles  et 
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son  doux  sourire  m'avaient  fait  oublier  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle  :  ils  m'avalent  tellement  sépare  de 
moi-même,  que  je  disais  en  soupirant:  Comment 
suis- je  ici ,  et  quand  y  suis-je  venu  ?  Je  croyais  être 
au  ciel,  et  non  où  j'étais  en  effet.  Depuis  ce  jour, 
je  *me  plais  tant  sur  cette  herbe  fleurie  que  partout 
ailleurs  je  ne  puis  rester  en  paix.  » 

Une  autre  canzone  non  moins  célèbre ,  et  où 
des  images  champêtres  se  trouvent  aussi  mêlées 
avec  des  idées  mélancoliques,  est  celle  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Di  pensier  in  pensierj  di 
monte  in  monte  (i)  Elle  est  très-belle  ;  mais  longue 
et  un  peu  triste.  Je  ne  la  traduirai  point  ici  toute 
entière.  Je  me  hasarderai  seulement  k  en  imiter 
en  vers  les  trois  plus  belles  strophes.  Je  m'y  suis 
astreint  h.  un  rhythme  régulier,  et  les  strophes  ont 
k  peu  près  la  même  coupe  que  celle  du  texte.  Mais 
une  traduction  peut  avoir  ce  genre  de  fidélité,  et 
être  cependant  très-infidèle.  Je  prie  le  lecteur 
d'oublier  qu'il  vient  de  lire  des  vers  de  Voltaire, 
et  que  ce  sont  des  vers  de  Pétrarque  que  j'ai  es- 
sayé de  traduire. 

De  pensers  en  pensers,  de  montagne  en  montagne, 
L'amour  guide  mes  pas  ;  tout  chemin  fréquenté 
Troublerait  la  tranquillité 
D'un  ccBur  que  Tamour  accompagne. 


(i)  Canz.  3o, 
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Dans  un  lieu  retiré  s'il  est  de  clairs  ruisseaux  ^ 

4 

Si  Je  sombres  vallons  séparent  deux  coteaux  , 
J'y  cherche  quelque  trêve  à  mon  uiquiétude. 
Au  gré  de  mon  amour ,  dans  cette  solitude  , 

Je  puis  ou  sourire  ou  pleurer, 

Je  puis  craindre  ou  me  rassurer. 

Mon  visage,  où  se  peint  la  même  incertitude  , 

Tour  à  tour  est  triste  ou  serein  ; 
MoJQ  teint  de  chaque  jour  change  le  lendemain  '^ 
Tout  homme  initié  dans  les  secrets  de  Tâme 
Dirait  en  me  voyant  :  C'est  Famour  qui  renflâoie. 

Et  lui  rend  douteux  son  destin. 

Sur  des  monts  escarpés  ,  dans  un  bois  solitaire, 
Je  trouve  du  repos  ;  Taspect  des  plus  beaux  lieux ^ 

S'ils  sont  peuplés,  blesse  mes  yeux  ; 

C'est  un  désert  que  je  préfère. 
Chaque  pas  m'y  rappelle  un  nouveau  souvenir 
De  celle  à  qui  les  maux  qu'elle  me  fait  souffrir 
N'inspirent  trop  souvent  qu'une  joie  inhumaine. 
Doux  et  cruel  état,  dont  je  voudrais  à  peine. 

Changer  pour  un  état' meilleur 

Et  lamertume  et  la  douceur* 
Je  me  dis  :  Souffre  encor  ;  le  dieu  d'Amour ,  ton  miître. 

Te  promet  de  plus  heureux  temps. 

Vil  à  tes  yeux  ,  ailleurs  on  te  chérit  peut-être  : 
Tu  peux  voir  à  l  hiver  succéder  le  printemps. 
Je  rêve,  je  soupire  :  eh  !  comment  pourront  naître , 
Quand  viendront-ils  ces  doux  instants  f 

Souvent ,  qui  le  croirait  ?  vivante ,  je  l'ai  vue 
Sur  le  vert  des  gazons  ,  dans  le  cristal  des  eaux  ^ 

Sur  le  tronc  noueux  des  ormeaux, 

Dans  le  sein  brillant  de  la  nue , 
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Quand  ^lle  y  vient  montrer  son  visage  riant , 
Léda  verrait  pâlir  la  beauté  de  sa  fille , 
Comme,  lorsque  Phébus  paraît  à  TOrient, 
Pâlissent  devant  lui  les  feux  dont  le  ciel  brille. 

Plus  les  déserts  où  je  la  vois 

Sont  reculés  au  fond  des  bois  y 
Parmi  d'âpres  rochers,  sur  un  triste  rivage  , 

Plus  belle  est  sa  divine  image; 
Et  quand  ma  dpuce  erreur  fuit  loin  de  mes  esprits , 
Je  demeure  immobile  ;  en  ce  lieu  même  assis , 
En  pierre  transformé ,  sur  la  pierre  sauvage 
'    Je  pense ,  et  je  pleure ,  et  j'écris  ,  etc. 

Mai»  je  n'ai  point  encore  parlé  des  trois  canzorïi 
qui  ont  eu  en  Italie  le  plus  de  célébrité ,  que  Pé- 
trarque parait  lui-piême  avoir  préférjées  a  toutes 
les  autres  ^  et  qu'il  appelait  les  trois  Sœurs.  On  n» 
peut  se  dispenser  de  connaître  des  pièces  qui  ont 
tant  de  réputation ,  ni  n'être  pas  un  peu  tenté 
d'examiner  k  quel  point  elles  la  méritent.  Il  n'y  eu 
a  peut-être  aucune  dans  la  poésie  italienne ,  qui 
soit  plus  travaillée ,  d'un  style  plus  pur,  d'une  élé- 
gance plus  soutenue.  Elles  forment  un  ensemble  , 
et  comme  un  petit  poëmc  en  trois  chants  réguliers, 
en  grandes  strophes  de  quinze  vers ,  sur  des  objets 
dont  l'effet  rapide  ne  se  concilie  pas  commune-* 
ment  avec  tant  d'ordre  et  de  méthode  :  ce  sont  le« 
yeux  de  sa  maîtresse.  Le  devinerait-on  à  ce  début 
de  la  première?  «  La  vie  est  courte  (i),  et  mon 

(i)  Perche  la  cita  è  brève ^  etc.  Canz.  18. 
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génie  s'effraye  d'une  si  haute  entreprise.  Je  ne  me 
fie  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  ;  maïs  j'espère  faire 
entendre  le  cri  de  ma  douleur  où  je  veux  qu'elle 
soit  et  où  elle  doit  être  entendue.  »  Mais  tout  k 
coup  il  s'adresse  aux  yeux  de  Laure  ;  ce  n'est  plus 
sa  douleur,  c'est  le  plaisir  qu'il  éprouve,  qui  le 
force  k  leur  consacrer  son  style ,  faible  et  lent  par 
lui-même,  et  qui  recevra  d'un  si  beau  sujet,  sa 
force  et  sa  vivacité.  «  Ce  sujat  l'élevant  sur  les 
ailes  de  l'amour,  lé  séparera  de  toute  pensée  vile  ; 
et,  prenant  ainsi  son  essor  ,  il  pourra  dire  des 
choses  qu'il  a  tenues  long-temps  cachées  dans  son 
cœur.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  «.e  seute  combien  sa  louange 
leur  fait  injure  ;  mais  i^  ne  peut  résister  au  désir 
qui  le  presse  depuis  qu'il  les  a  vus ,  eux  que  la 
pensée  peut  k  peine  égaler ,  loin  que  ni  son  lan- 
gage, ni  celui  de  tout  autre  puisse  les  peindre. 
Quand  il  devient  de  glace  (i)  devant  leurs  rayons 
ardents  ,  peut-être  alors  la  noble  fierté  de  Laure 
s'offense-t-elle  de  l'indignité  de  celui  qui  les  re- 
garde. Oh!  si  cette  crainte  qu'il  éprouve  ne  tem- 
pérait pas  l'ardeur  qui  le  brûle]!  il  s'estimerait  heu- 
reux d'être  dissous;  car  il  aime  mieux  mourir  en 
I  ur  présence  que  de  vivre  sans  eux.  a  S'il  ne  se 
fond  pas,  lui,  si  frêle  objet  devant  un  feu  si  puis- 


Ci)  Le  texte  dit  de  ne^;  mais  il  vaudrait  mieux  qu'il  ne  dît 
ni  Tun  ni  Tautre. 
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saat,  c'est  la^craînle  seule  qui  Ten  garantit;  c'est 
elle  qui  gèle  sou  sang  dans  ses  veines  et  qui  durcit 
son  cœur,  pour,  qu'il  brûle  plus  long-temps.  On 
commence  à  se  lasser  de  tout  ce  feu  et  de  toute 
cette  glace,  lorsqu'un  mouvement  plus  digne  de 
Pétrarque^  et  auquel  on  ne  s'attend  pas ,  réveille 
et  dédommage  le  lecteur,  ù  O  collines ,  ô  vallées  , 
ô  fleuves,  ô  forêts^  ô  campagnes,  ô  témoins  de 
ma  pénible  vie,  combien  de  fois  m'entendites- 
vous  invoquer  la  mort!  Cinielle  destinée!  je  me 
perds  si  je  reste,  et  ne  puis  me  sauver  si  je  fuis. 
Si  une  crainte  plus  forte  ne  m'arrêtait ,  une  voie 
courte  et  prompte  mettrait  fin  a  n^a  peine  j  et  la 
faute  en  x;st  à  celle  qui  n'y  songe  pas.  » 

«  O  doulem'!  pourquoi  me  conduis-tu  hors  de 
ma  route?  Pourquoi  me  dictes- tu  ce  que  je  ne 
voulais  pas  dire?  Laîsse-moi  donc  aller  où  le  plai-j 
sir  m'appelle.  Beaux  yeux,  plus  sereins  que  des 
yeux  mortels,  ce  n'est  ni  de  vous  que  je  me  plains, 
pi  de  celui  qui  me  tient  dans  vos  chaînes.  Vous 
voyez  de  combien  de  couleurs  .l'amour  teint  sou- 
vent mon  visage;  jugez  de  ce  qu'il  doit  faire  au 
dedans  de  moi  ^  où  il  règne  le  jour  et  la  nuit,^  fort 
du  pouvoir  qu'il  tient  de  vous.  Astres  heureux  et 
riants,  il  ne  manque  a  nôtre  bonheur  que  de  vous 
contempler  vous-uïijmcs;  mais  quand  vous  daignez 
vous  fixer  sur  moi,  vous  voyez  par  vos  effets  ce 
que  vous  clés.  Il  continue  de  s'étendre  sur  celte 
pensée  et  sur  ce  qu'il  est  heureux  pour  les  yeux 
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de  Laiire  qu'ils  ignorent  toute  leur  beauté.  C*est 
encore  par  un  clan  du  cœur  qu'il  s'arrache  h  ces 
subtilités  de  l'esprit.  «  Heureuse  l'âme  qui  soupire 
pour  vous,  ô  lumières  célestes  !  C'est  pour  vous  que 
je  rends  grâce  de  la  vie ,  qui  n'aurait  pour  moi  rien 
d'agréable  sans  vous.  Hélas!  pourquoi  m'accordez- 
vous  si  rarement  ce  dont  je  ne  me  rassassie  Ja- 
mais? Pourquoi  ne  regardez-vous  pas  plus  souvent 
les  ravages  qu'exerce  sur  moi  l'amour?  el  pour- 
quoi me  privez-vôuis,  k  l'instant  mctne,  du  bon- 
heur dont  mon  &me  commence  k  peiné  k  jouir?  » 

Dans  les  deux  dernières  strophes,  il  peint  encore 
cette  douleur  tju'éprouve  son  âme ,  et  le  pouvoir 
qu'ont  ces  deux  beaux  yeux  d'en  chasser  les  tris- 
tes pensées.  Si  ce  bien  ctaîl  durable,  aucun  bon- 
heur ne  serait  égal  au  sien  j  mais  il  exciterait  l'envie 
dans  les  autres,  et  dans  lui-même  l'orgueil.  Il 
vaut  mieux  qu'il  réprime  cette  chaleur  de  ses  es- 
prits ,  qu'il  rentre  en  lui-même ,  et  qu'il  y  ramène 
ses  pensées.  Celles  de Laure  lui  sont  connues.  Elles 
font  tout^sa  joie.  C'est  pour  se  rendre  digne  d'en 
être  l'objet,  qu'il  parle,  qu'il  écrit,  qu'il  désire  de 
se  rendre  immortel.  S'il  produit  quelques  heureux 
fruits,  c'est  elle  seule  qui  les  fait  naître.  «  Je  suis , 
dit-il ,  comme  un  terrain  sec  et  aride ,  cultive  par 
vous,  et  dont  le  prix  vous  appartient  tout  entier.  » 

L'objet  de  la  seconde  canzone  (i),  dont  tous 


^Wi 


(i)  Gentil  mia  donna ^  i'  vegpo ^  etc.  Canz.  19. 
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les  commenlatcurs  et  Muralorl  lui-même  admirent 
la  noblesse  et  la  force,  est  d'insister  sur  les  efl'els 
moraux  des  yeux  de  Laure  dans  Yhme  et  dans  l'es- 
prit du  poëte.  Ce  sont    eux  qui  lui  montrent  la 
route  duciel,  qui  le  dirigent  dans  ses  travaux  et  qui 
Fëloignent  du  vulgaire.  «  Jamais  ,   dît-il ,  aucune 
langue  humaine  ne  pourrait  exprimer  ce  que  ces 
divines  lumières  me  fout  sentir,  et  quand  Thivcr 
répand   les  frimas,    et    quand  Tannée    rajeunit  , 
comme  au  temps  de  mes  premières  souffrances.  Si 
dans  le  cîel,  les  autres  ouvrages  de  Téternèl  sont 
aussi  beaux,  il  veut  briser  la  prison  qui  le  retient 
et  qui  le  prive  de  la  vie  où  il  en  pourrait  jouir.  11 
revient  ensuite  aux  sentiments  qui  Tattachcnt  a  la 
terre  :  il  remercie  la  nature,  et  le  jour  où  il  na- 
quit, et  celle  qui  éleva  son  cœur  à  de  si  hautes 
espérances.  Jusqu'alors,  il  était  k  charge  à  lui- 
même  :  c'est  dépuis  ce  temps  qu'il  a  pu  se  plaire  ^ 
en  remplissant  de  hautes  et  de  douces  pensées  ce 
cœur  dont  les  yeux  de  Laure  ont  la  clef.  Il  n'est 
point  de  bonheur  au  monde  qu'il  ne  changeât  pour 
tia  de  leurs  regards.  Son  repos  vient  d'eux,  comme 
l'arbre  vient  de  ses  racines.  Ils  chassent  de  sou 
cœur  tout  autre  objet,  toute  autre  pensée  :  l'amour 
seul  y  reste  avec  eux.  Toutes  les  douceurs  rassem- 
blées dans  le  cœur  des  plus  heureux  amants  ne  sont 
rien  auprès  de  celles  qu'il  éprouve  quand  il  les  re- 
garde. Dès  son  berceau ,  le  ciel  les  avait  destinés 
pour  remède  à  ses  imperfections  et  h  sa  mauvaise 
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fortune.  A  la  Gn  de  cette  strophe ,  îl  se  plaint  du 
voile  qui  les  lui  cache ,  de  la  maîu  qui  se  place  quel- 
quefois au-devant  d'eux  :  cela  est  froid  et  peu  digne 
du  reste.  Il  se  relève  dans  la  dernière  strophe,  et 
revient  k  ces  idées  de  perfection  dont  ils  sont  pour 
lui  la  source.  «  Voyant  avec  regret ,  dit-il,  que  mes 
qualités  naturelles  n'ont  pas  assez  de  valeur  et  ne 
me  rendent  pas  digne  d'un  si  précieux  regard,  je 
lâche  de  me  rendre  tel  qu'il  convient  k  mes  hautes 
espérances  et  au  noble  ieu  qui  me  brûle.  Si  je  puis 
devenir,  par  une  élude  coAsiante,  prompt  au  bien, 
lent  au  mal ,  et  dédaigner  ce  que  le  monde  désire, 
cela  peut  m'aider  a  obtenir  d'eux  un  jugement  fa- 
vorable. Certes  li  fin  de  mes  douleurs  (et  mon 
cœur  malheureux  n'en  demande  point  d'autre), 
peut  venir  d'un  regard  de  ses  beaux  yeux ,  enlin 
doucement  émus ,  dei'nière  espérance  d'un  pur  et 
honnête  amour,  o, 

La  dcnièrc  canzone  n'est  pas  la  meilleure  des 
trois.  Mura to ri  l'avoue.  Il  n'est  pas  étonnant,  dit-il, 
que  Pétrarque,  ayant  fait  dans  les  deux  précédentes 
un  grand  voyage ,  paraisse  un  peu  las  dans  celui-ci. 
En  effet ,  le  commencement  en  est  traînant  et  pé- 
nible, et  trop  semblable  aces  exordes  des  Trou- 
dours ,  dont  nous  avons  remarqué  l'uniformité  et 
la  pesanteur.  Puisque  son  destin  lui  ordonne  Je 
chanter  (i),  et  qu'il  y  est  forcé  par  cette  ardente 


(i)  Poichè  per  mio  destino,  etc.  Canz.  2.0, 
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Tolouté  qui  le  contraint  h  soupirer  sans  cesse  ^  il 
prie  l'amour  d'être  son  guide  et  de  mettre  d'ac- 
cord ses  rimes  avec  son  désir.  U  se  prépare  ainsi 
pendant  deux  strophes  entières ,  pour  dire  dans  la 
troisième ,  que  si ,  dans  les  siècles  où  les  âmes 
étaient  éprises  du  véritable  honneur,  l'industrie  de 
quelques  hommes  les  avait  conduits  à  travers  les 
monts  et  les  mers,  cherchant  les  objets  les  plu^ 
rares ,  et  recueillant  les  plus  beaux  fruits ,  puisque 
Dieu ,  la  nature  et  l'amour  ont  voulu  placer  toutes 
les  vertus  dans  les  beaux  yeux  qui  font  toute  sa 
joie ,  il  faut  qu'ils  soient  pour  lui,  comme  deux  ri- 
vages qu'il  ne  doit  point  franchir ,  comme  une  terre 
qu'il  ne  doit  jamais  quitter. 

«  De  même ,  continue-^t-iL,  que  le  nocher  battu 
par  les  vents  pendant  la  nuit,  lève  la  tête  vers  ces 
deux  astres  qui  brillent  toujours  k  notre  pôle  •  de 
même ,  dans  la  tempête  qu'amour  excite  contre  moi, 
ces  deux  yeux  brillants  sont  mes  astres  et  mon  seul 
recours,  »  Mais  ce  qu'il  peut  leur  dérober  en  sui- 
vant les  conseils  que  l'amour  lui  donne ,  est  beau- 
coup plus  que  ce  qu'il  lui  accordent  volontaire- 
ment. Persuadé  du  peu  qu'il  vaut ,  il  les  prend 
toujours  pour  règle;  et,  depuis  qu'il  les  a  vus,  il 
n'a  point  fait  de  pas  dans  la  route  du  bien,  sans 
suivre  leurs  traces.  Il  revient  aussi  à  leurs  effets 
moraux.  Il  reparle  ensuite  de  la  douceur  qu'il 
éprouve  en  les  voyant.  Le  sourire  amoureux  dont 
ils  brillent  lui  donne  l'idée  de  cette  paix  étemelle 
II.  34 
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<|uî  règne  dans  les  cieux.  U  voudrait,  seulemenl 
pendant  an  jonr  entier,  les  regarder  de  près  et 
étudier  comment  Tamour  les  fait  mouvoir  si  doi|- 
cement ,  sans  que  les  cercles  célestes  continuassent 
de  tourner,  sans  qull  pensât  ni  à  rien  autre  chose , 
ni  k  lui  même ,  et  en  suspendant  le  battement  de 
ses  propres  yeux.  Mais  ce  sont  là  des  vœux  qui  ne 
preuvent  être  exaucés,  et  des  désirs  sans  espérance. 
Il  se  borne  donc  k  demander  que  Famour  délie  le 
nœud  dont  il  enchaîne  sa  langue.  Il  oserait  alors 
dire  des  paroles  si  nouvelles,  qu'elles  arracheraient 
des  larmes  k  tous  ceux  qui  pourraient  Fentendre. 
Le  reste  est  si  alambiqué  et  si  obscur ,  qu'on  n'en- 
lend  réellement  pas  ce  qu'il  veut  dire.  Ses  bles- 
sures sont  si  profondes,  qu'elles  forcent  son  cœur 
à  se  détourner  de  sa  route.  Il  reste  presque  sans 
vie  :  son  sang  se  cache ,  il  ne  sait  où.  II  ne  demeure 
pas  tel  qu'il  était ,  et  il  s'aperçoit  enfin  que  c'est 
de  ce  coup  que  l'amour  le  lue. 

La  plupart  des  critiques  italiens  ,  ou  plutôt  des 
commentateurs  sans  critique,  Vellutello,  Gesualdo, 
Daniello ,  ont  admiré  cette  dernière  sœur  comme 
les  deux  ainées,  et  cette  fin  comme  le  reste.. Castel- 
vetro,  tout  rempli  d'Aristote,  se  borae  k  analyser, 
dans  toutes  les  trois,  les  divisions  et  subdivisions 
du  sujet  y  l'ordre  qu^  Fauteur  y  observe,  l'enchaî- 
nement de  ses  raisonuements  et  de  ses  preuves. 
Le  mordant  Tassoui  lui-même  est  désarmé  par  la 
perfection  de  ces  trois  chefs  d'œuvre  ;  qui  suffi- 


D'ITALIE,  etîAt».  XIV.  53 1 

Saîetit,  selon  lui,  pour  obtenir  k  Pétrarque  la  cou* 
ronne  poétique.  Le  judicieux  Muratori  (i)  a  seul 
ose  reprendre  les  défjsints  qui  en  obscurcissent  les 
beautés.  On  lui  en  a  fait  un  crime.  Trois  académi- 
ciens des  Arcades  (2)  ont  écrit  un  livre  pour  lui 
prouver  qu'il  avait  tort ,  et  pour  défendre  corps  à 
corps  toutes  les  strophes  et  tous  les  vers  de  Pétrar- 
que qu'il  avait  attaqués.  L'.idée  lidèle  que  j'ai  don- 
née des  trois  canzoni  peut  feire  entrevoir  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  raison  dans  leui^s  défenses ^  et 
à  moins  d'être  un  de  ces  Pétrarquistes  effrénés, 
qui  n'entendent  raison  ni  sur  un  sonnet,  ni  sur 
un  vers,  ni  sur  une  rime,  on  peut  se  permettre  de 
penser  comme  Muratori  lui-même,  «  qu'enfin  Pé- 
trarque n^est  pas  infaillible ,  qu'on  ne  doit  pas  re- 
garder comme  un  sacrilège  de  ne  pas  respecter 
également  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume ,  qu'il 
Xi'en  sera  pas  moins  un  grand  homme  et  un  grand 
maître,  que  ces  trois  canzoni  n'en  seront  pas  moins 
des  morceaux  précieux  et  supérieurs,  si  Von  veut, 
à  tous  ses  autres  ouvrages,  parce  qu'on  y  aura  dé- 
couvert quelques  taches  (3).  »  Au  reste,  la  supé- 


l^ma^mmi^mmÊmmmm^Ê^mmékmmmmmmimm^^ÊmÊmmii^mm^i^ilt*» 


(i)  D^abord  dans  son  Traité  délia  perfetta  Poesia,  et  en- 
suite  dans  ses  Observations  sur  Pétrarque ,  jointes  à  cdles 
du  Tassoni. 

(2)  Bartolommeo  Casaregi,  Tomaso  Canevari,  ÂntoQÎa 
.Tomasi.  —  Z)i/i5fl  délie  ire  canzoni,  etc.  Lucca^  173©^ 

(3)  Délia  perfetta  Poesia,  t.  II ,  p.  198. 

34. 
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rioritc  de  ces  trois  odes  sur  tous  les  ouvrages  de  Pe* 
trarquc  y  ne  peut  être  entendue  que  relativement 
au  style,  k  la  délicatesse  des  expressions  et  des 
tours ,  k  lliarmonie ,  k  Fefcicfaainement  mélodieux 
des  mots,  des  rimes  et  des  mesures  de  rers.  Sur 
tout  cela ,  les  Italiens  setds  sont  juges  compétents  ^ 
et  je  n*ai  rien  k  dire;  mais  je  ne  croirai  pas  plus 
que  ne  Ta  cru  Muratori ,  faire  tin  sacrilè^  en  pré- 
Cérant  k  ces  trois  pièces ,  pour  la  vérité  des  senti* 
ments,  la  richesse  et  la  variété  des  images,  et  cette 
douce  mâancôlie  qui  fàit>  le  prindpd  attrait  des 
poésies  d*amour,  les  canzùtd:  Di  pensier  in  pen- 
'sier;  Chiare  fresche  e  dolciAlo^tiej'el  Sa' l  pensier 
che  mi  struggej  qui  la  précèdent  {i),  et  môme  In 
quella  parte  dos^'  amormi  sprona  (3),  quiia  suit, 
Ne  la  stagion  che'l  ciel  rapide  inchina  (3),  si  riche 
«n  comparaisons  tirées  de  la  vie  champêtre ,  €t  si 
poétiquement  exprimées,  et  peut--étre  quelques  aur 
très  encore. 

La  seconde  partie  du  canzonière ,  qui  contient 
les  poésies  faites  après  la  mort  de  Laure ,  est  géné- 
ralement préférée  k  la  première  pour  le  liaturelet 
la  vérité.  Sans  vouloir  discuter  cette  préférejiçe, 
que  beaucoup  de  gens  ont  accordée  sur  parole , 
on  doit  reconnaître  qu^en  effet,  dans  un  grand 


(i)  Canz.  26. 
(a)  Canz.  a8. 
(3)  Canz.  9. 
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nombre  de  pièces  ,  la  douleur  est  vraie ,  touchante 
et  même  profonde ,  sans  cesser  d'être  poétique  et 
ingénieuse.  On  le  sent  dès  le  premier  sonnet ,  qui 
est  tout  en  exclamations  et  en  phrases  interrom-t^ 
pues  (i);  mais  mieux  encore  a  la  première  co/i- 
zone  y  dont  Toici  les  principaux  traits.  «  Que  dois-r 
je  faire?  Amour,  que  me  coiiseilles-tu  (2)?  N*est-il 
pas  temps  de  mourir?  Ah!  j'ai  trop  tardé  :  ma 
Dame  est  morte;  elle  a  emporté  mon  cœuré  Je 
n'espère  plus  la  voir  ici  bas,  et  je  ne  puis  attendre 
sans  ennui  le  moment  de  la  rejoindre.  Son  départ 
a  change  en  pleurs  toute  ma  joie  et  m'a  enlevé 
toute  la  douceur  de  ma  vie*  Amour  !  tu  sens  com-r 
bien  cette  perte  est  cruelle;  elle  l'est  poumons  deui^ 

également O  monde  ingrat , .  qu'elle  laisse  dans 

le  veuvage,  tu  devrais  la  pleurer  avec  moi.  Tom; 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  ett  de  précieux  en  toi  tu  l'as 
perdu  avec  elle.  Ta  gloire  est  tombée;  et  tu  ne 
le  vois  pas!  Tant  qu'elle  vécut  sur  la  terre,  tu  ne 
fus  pas  digne  de  la  conoajytre  et  d'être  foulé  par  ses 
pieds  sacrés,  dignes  du  séjour  céleste.  Mais  moi , 
qui  sans  eUe  ne  puis  aimer  ni  la  vie  ni  moi-men^, 
je  l'appelle  en  plem^ant  :  c'est  tout  ce  quinze  xestç 
de  tant  d'espérances,  etc'esttout>ce.quime  i^etienl 
encore  ici  bas  .—Hélas!  il  est  deveijitt  tejçre  etpousr 
sière  ce  visage  qui  nous  donnait  l'idée  du  cLel  eit 


(1)  Oime  il  Id  0UOI  oime  il^oa^e  sguardo  !  etc. 
^2)  Gke  dclA'iofqr  ?  chc  mi  con^ig^î  9  amore  ?     ^ 


» 
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du  bonheur  dont  on  y  jouit.  Sa  forme  invisible  j 
est  montée ,  débarrassée  du  voile  qui  dérobait  aux 
yeux  la  fleur  de  ses  années ,  pour  s'en  revêtir  en- 
core et  ne  le  dépouiller  jamais ,  au  jour  où  nous  la 
verrons  d'autant  plus  belle  et  plus  divine  qu'une 
éternelle  beauté  est  au  dessus  des  béantes  mortelles. 
»  Elle  se  présente  à  mes  yeux  plus  belle  et  plus 
charmante  que  jamais  ;  elle  y  vient  comme  aux  lieux 
où  sa  vue  peut  répandre  le  plus  de  bonheur.  C'est 
l'un  des  seuls  soutiens  de  ma  vie.  L'autre  est  son 
nom  y  qui  résonne  si  doucement  dans  mon  cœur  ; 
mais  quand  je  me  rappelle  ^ue  toute  mon  espérance 
est  morte  lorsqu'elle  était  dans  toute  sa  fleur,  l'amour 
sait  ce  que  je  deviens  et  ce  que  j'espère;  elle  le 

• 

voit  aussi,  elle  qui  est  maintenant  auprès  de  l'éter- 
nelle  vérité.  Vous,  femmes,  qui  connûtes  sa  beauté, 
sa  vie  pure  et  angélique ,  et  sa  conduite  céleste  sur 
la  terre,  plaignez-moi  et  laissez-vous  toucher  de 
pitié,  non  pour  elle,  qui  est  allée  dans  le  séjour 
de  paix,  mais  pour  moi  qu'elle  laissa  au  milieu  d'une 
horrible  guerre.  Si  je  tarde  encore  à  la  suivre,  k 
briser  mes  liens  mortels,  je  ne  suis  retenu  que  par 
l'amour.  Il  me  parle;  il  se  fait  entendre  ainsi  dans 
mon  cœur.  •—  «  Mets  un  frein  k  la  douleur  qui 
t'égare»  On  perd  par  l'excès  des  désirs  ce  ciel  où 
ton  cœur  aspire,  où  est  vivante  k  jamais  celle  qui 
parait  morte  aux  yeux  des  hommes,  celle  qui  sourit 
e^  elle-même  de  la  perte  de  sa  belle  dépouille,  et 
qui  ne  s'jifflige  que  pour  loi.  Sa  renonmi^e  vit  en^ 
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core  en  cent  lieux  dans  les  vers  j  -elle  te  prie  de  ne 
la  pas  laisser  s'éteindre  ^  mais  de  rendre  son  nom 
encore  plus  célèbre  par  tes  chanis ,  s'il  est  vrai  que 
tu  aies  chéri  le  doux  empire  de  ses  yeux.  » 

La  finale  même  de  cette  canzone ,  ce  que  les 
Italiens  appelent  la  chiusa  j  qui  est  ordinairement 
un  envoi  ou  une  adresse  si  insignifiante  que  je  n'ai 
^oint  parlé  de  celle  qui  termine  les  autres  can^ 
zoni  que  j'ai  citées ,  est  ici  du  même  ton  que  le 
reste,  et  porte  l'empreinte  de  l'émotion  et  de  la 
douleur.  «  Fuis,  lui  dit  le  poëte,  les  couleurs  gaies 
et  riantes  ;  ne  t'approche  point  des  lieux  ©ù  sont 
les  ris  et  les  concerts.  Tu  n'es  pas  un  chant  ^  mais 
une  plainte.  Tu  serais  déplacée  au  milieu  des  troupe» 
joyeuses,  toi  veuve  inconsolable  et  vêtue  de  deuil*  )»^ 

Ces  idées  d'une  étemelle  vie  acquise  parla  perte 
d'une  vie  fragile  et  d'une  ame  qui  jouit ,  dégagée 
de  sa  dépouille  mortelle ,  reviennent  souvent  dans^ 
cette  partie  des  poésies  de  Pétrarque.  La  croyance 
y  venait  en  quelque  sorte  au  secours  du  sentiment. 
Quoique  l'on  sente  souvent  dans  le  style  et  dans 
les  pensées  de  la  première  partie  l'influence  des 
idées  et  du  langage  religieux ,  on  la  sent  encore 
beaucoup  plus  dans  la  seconde;  et  il  est  surprenant 
que  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  j  qui  a  vu 
souvent  cette  influence  où  eUb  n'était  pas,  ne  l'ait 
pas  aperçue  et  développée  dans  celui  ^  des  poëtes^ 
modernes  où  elle  est  si  générale  et  si  visible.  Cette 
même  idée  termine  encore  heureusement  ce  sonnet 
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touchant  et  poétique,  a  Si  j'entends  se  plaindre  les 
oiseaux  (i),  ou  s'agiter  doucement  le  vert  feuillage 
-au  soufQe  du  zéphyr,  ou  murmurer  ayec  bruit  des 
eaux  limpides  qui  baignent  une  rive  fraîche  et 
fleurie ,  où  je  me  suis  assis  pour  penser  k  Famour 
et  pour  écrire  mes  pensées,  je  vois,  j'entends,  j'é- 
coute celle  que  le  ciel  ne  fît  que  montrer ,  que  la 
terre  nous  cache ,  et  qui ,  de  si  loin ,  comme  si  elle 
était  encore  vivante ,  répond  k  mes  soupirs.  Eh  ! 
pourquoi  te  consumer  avant  le  temps?  me  dit-elle 
avec  une  douce  pitié.  Pourquoi  tes  tristes  yeux 
versent-ils  un  fleuve  de  larmes?  Ne  pleure  pas  sur 
moi  :  la  mort  m'a  procuré  des  jours  sans  fin  ;  et 
quand  je  parus  fermer  les  yeux,  je  les  ouvris  & 
l'étemelle  lumière.  » 

Les  mêmes  lieux  qui  enchantaient  notre  poète 
lorsque ,  pendant  la  vie  de  Laure ,  il  y  portait  ou 
y  trouvait  partout  son  image,  les  campagnes  qui 
environnent  Avignon,  le  charmaiei^t  encore  quand 
il  y  revint  après  la  mort  de  Laure ,  et  qu'il  put  s'y 
livrer  k  ses  amoureux  souvenirs.  Quelques  sonnets 
choisis  parmi  ceux  qu'il  fit  à  cette  époque,  quoique 
faiblement  traduits  en  prose,  conserveront  peut- 
être  encore  l'empreinte  de  ces  beaux  lieux  et  de  ces 
tristes  sentiments,  ce  Vallon  qui  retentis  de  mes 
gémissements  (2) ,  fleuve  qui  t'accrois  souvent  de 


(f)  Selamentar*  augeUi^t\c.  Son.  238. 

(2)  VaUe  che  de  lamcnti  miel  se^  piena^  elc.  Soa.  260U 
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meslarmeSy  animaux  des  forêts,  charmants  oiseaux, 
et  vous  poissons  que  renferment  ces  deux  ver- 
doyants rivages,  air  qu'échauffent  et  qtfe  rendent 
plus  sereins  mes  soupirs;  doux  sentier  ou  je  trouvé 
aujourd'hui  tant  d'amertume;  colline  qui  me  plai- 
sais ,  qui  maintenant  m'affliges ,  où ,  par  habitude , 
l'amour  me  conduit  ^encore  ;  je  reconnais  bien  eh 
vous  les  formes  accoutumées;  mais  hélas  !  je  ne  le^ 
reconnais  plus  en  moi,  qui,  d'une  si  douce  vie,  me 
vois  plongé  dans  d'inconsolables  douleurs.  C'est 
d'ici  que  je  voyais  celle  que  j'aime,  et  c'est  en  suîî- 
vant'les  mêmes  traces  que  je  reviens  voir  le  lieu 
d'où  elle  s'est  élevée  au  ciel,  laissant  sur  la  terre  sa 
dépouille  mortelle.  ». 

»  Zéphir  revient  (1);  il  ramène  le  beau  temps , 
et  les  fleurs,  et  les  gazons,  sa  douce  famille,  et  le  ga- 
zouillement de  Progné,  et  les  plantes  de  Philomèle, 
et  le  printemps  paré  de  couleurs  blanches  et  ver- 
meilles. Lès  prés  sont  plus  riants,  le  ciel  plus  se- 
rein. . . .  (2),  l'air,  et  les  eaux,  et  la  terre,  sont 


(i)  Zeffiro  iorna  e^l  bel  tempo  rimena^  etc.  Son.  a68. 

(2)  Je  passe  ici  un  vers  aussi  agréable  que  les  autres;  maïs 
dont  ridée  mythologique  s'assortit  mal  avec  le  reste  ;  et  en 
refroidit  le  sentiment  ; 

GioQe  s'ailegra  di  fnirar  suaJigUa. 

Muralori  croît  y  voir  une  imitation  éloignée  de  Lucrèce;  je 
le  veux  bien  ;  mais  Jupiter  qui  regarde  avec  joie  Venus  sa 
liHe ,  et  Laûre  qui ,  quelques  vers  plu^  bas,  emporte  au  ciel 
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remplis  d'amour;  toute  créature  animée  se  livre  au 
plaisir  d'aimer.  Mais  rien ,  hélas  !  ne  revient  pour 
moi  que  de  plus  profonds  soupirs ,  tirés  du  fond 
de  mon  cœur  par  celle  qui  en  a  emporté  les  clefs 
au  séjour  céleste.  Et  le  chant  des  oiseaux,  et  les 
plaines  fleuries ,  et  la  douce  présence  de  femmes 
honnêtes  et  belles,  sont  pour  moi  comme  un  désert 
peuplé  de  bêtes  sauvages.  » 

Mais  le  plus  beau  de  ces  sonnets  (i)  est  sans  con- 
tredit celui-ci;  je  le  mets,  dans  cette  seconde  partie, 
au  même  rang  que  le  sonnet  Solo  e  pensoso  dans 
Ja  première ,  et  même  encore  au-dessus.  «  Je  m'é- 
}cvai  p{!r  ma  pensée  (2)  jusqu'aux  lieux  où  était 
celle  que  je  cherche  et  que  je  ne  retrouve  plus  sur 
la  terre;  là,  parmi  les  habitants  du  troisième  cercle 
céleste ,  je  la  revis  plus  belle  et  moins  iière.  Elle 

les  clefs  du  cœur  de  son  amant,  ne  sont  point  de  la  même 
croyance  nî  de  la  même  langue  poétique. 

(i)  J'en  aurais  pu  citer  beaucoup  d'autres,  pnncipaleme<|t 
ceux-ci  : 

Almafelice^  che  sooenU  toruî,  etc.  Son.  241  • 

Anima  èeila,  da  quel  nodo  sciolta ,  etc.  Son.  264* 

Ile,  rime  dolend,  al  duro  sasso»  Son.  287. 

Tomami  a  mente ^  anzi  ç'è  d'entro  quella^  etc. 

Sdn.  2go« 

Q  uel  rossignuol  che  si  soave  piagne ,  e  te.  Son .  ay  o. 

Vago  au^letio ,  çhe  cantando  9 ai.  Son.  3 17. 

Dolce  mio  caro  a  pretioso  pegno.  Son.  296. 

Gli  angeli  ehtUe  V anime  hcaUy  elc.  Son.  3o2. 

(  2)     LeQomnU  il  mio  pensiero ,  etc.  Son.  26 1 • 
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prit  ma  main ,  et  me  dit  :  Tu  seras  avec  moi  dans 
cette  sphère,  si  mon  désir  ne  me  trompe  pas.  Je 
suis  celle  qui  te  fis  une  si  rude  guerre,  et  qui  ter* 
minai  ma  journée  avant  le  soir.  Mon  bonheur  est 
au-dessus  de  Tintelligence  humaine;  je  n'attends 
plus  que  toi,  et  ce  beau  voile  qui  m'enveloppait, 
que  tu  aimais  tant,  et  qui  est  resté  sur  la  terre.  Ah  ! 
pourquoi  cessa-t-elle  de  parler?  et  pourquoi  ouv ritu- 
elle sa  main  qui  tenait  la  mienne?  Au  son  de  ces 
douces  et  chastes  paroles ,  peu  s'en  fallut  que  je  ne 
restasse  dans  les  cieux.  »  C'est  une  vision  dont 
ridée  est  sublime ,  quoique  simple ,  et  qui  est  ren- 
due dans  Foriginal  en  vers  aussi  sublimes  que  l'idée. 
Yoici  un  songe  où  les  critiques  trouvent  moins 
de  grandeur  et  de  poésie  dans  le  style ,  mais  qui  a 
encore  plus  d'intérêt,  parce  qu'il  est  plus  étendu, 
qu'il  renferme,  dans  une  canzone  tout  entière, 
une  plus  grande  abondance  de  sentiments,  et  qu'ils 
y  sont  exprimés ,  sous  la  forme  du  dialogue,  avec 
un  abandon  qui  se  raproche  davantage  de  la  nature. 
a  Quand  celle  en  qui  je  trouve  mon  doux  et  fidèle 
appui  (i)  vint,  pour  donner  quelque  repos  k  ma 
vie  fatiguée,  s'asseoir  sur  l'un  des  bords  de  ma 
couche  avec  son  parler  doux  et  sage ,  à  demi-mort 
de  crainte  et  de  pitié,  je  lui  dis  :  D'où  viens-tu 
maintenant,  ame  heureuse  ?  EUe  tire  alors  de  son 
sein  une  palme  et  une  branche  de  laurier ,  et  me 


(0  Quandû  il  soave  nUàfido  aaiforio^  etc.  Canz.  47* 
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dit  :  Je  viens  du  séjour  serein  de  TEmpyrée  ;  je 
descends  de  ces  régions  saintes ,  et  c^est  pour  te 
consoler  que  je  les  quitte.  — -*  Je  la  remercie  hnin- 
blement  par  mes  gestes  et  par  mes  parole^ ,  et  puis 
je  lui  demande  :  D^où  sais-tu  donc  Tétat  où  je  suis? 
Elle  me  répond  :  Les  ruisseaux  de  larmes  dont  tn 
ne  te  rassasies  jamais  y  passent  avec  tes  soupirs  jus- 
qu'au ciel  k  travers  tant  d'espace ,  et  ils  y. troublent 
ma  paix.  Il  te  déplaît  donc  que  je  sois  partie  de  ce 
lieu  de  misère^  et  parvenue  h  une  meilleure  vie  ?  Ce 
départ  devrait  te  plaire^  si  tu  ne  m'avais  autant  ai- 
mée que  tu  le  montrais  dans  tes  actions  et  dans  tes 
discours.  Je  réponds  alors  :  Je  ne  pleure  que  sur 
moi-même ,  qui  suis  resté  parmi  les  ténèbres  et  les 
douleurs.  » 

C'est  sm*  ce  ton  que  continue  le  dialogue.  Elle 
lui  explique  le  double  emblème  de  la  palme  et  do 
laurier 9  qui  lui  rappellent,  Tune  la  victoire  qu'elle 
a  remportée  sur  elle-même,  et  l'autre  l'arbre  que 
Pétrarque  a  tant  honoré  par  ses  chants.  Il  veut  lui 
parler  de  ces  tresses  blondes  qui  l'enchainai  nt, 
de  ces  beaux  yeux  qui  étaient  sou  soleil ,  et  qu'il 
croit  voir  encore.  Elle  lui  dit  de  laisser  ces  vains 
discours  aux  insensés  ;  elle  est  un  pur  esprit  qui 
jouit  du  séjour  céleste  ;  elle  ne  parait  sous  ces  de- 
hors qui  le  charmaient  autrefois  que  pour  se  prêter 
k  sa  faiblesse.  Un  jour  elle  sera  pour  lui  plus  belle 
encore  et  plus  chère ,  quand  elle  aura  obtenu  qu'il 
]a  rejoigne  dans  les  cicux»  Alors  je  pleurai  ^  dit  le 
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poêle;  de  ses  moins  elle  essuya  mon  visage ,  puis 
elle  soupira  doucement ,  puis  elle  fit  entendre  quel-* 
ques  plaintes  qui  auraient  fendu  les  rockers.  Elle 
disparut  eniin^  et  mon  6onge  partit  avec  elle* 
«  Et  Ton  a  pu  mettre  en  doute  si  Pétrarque  aimait 
véritablement  Laure ,  et  de  quel  amour  il  Tavait  ai- 
mée y  et  même  sHl  y  avait  eu  une  Laure  au  monde! 
£t  dans  qu^l  autre  i'ond  que  dans  un  amour  qui 
avait  pénétré  toutes  les  facultés  de  soname,  aurait- 
il  pris  ces  vbions  mélancoliques  et  touchantes?  Il 
faudrait  donc  croire  qu^il  était  (bu  (  mais  de  quelle 
heureuse  et  sublime  folie  !  )  pour  s^occuper  ainsi 
de  Laure  dans  ses  songes,  plus  de  dix  ans  après 
répoque  de  sa  mort,  ou  plus  fou  encore  pour  ima- 
giner tout  éveillé  de  pareils  rêves. 

Un  dialogue  non  moins  remarquable  et  d*ua 
genre  encore  plus  élevé  fait  le  sujet  de  la  canzone 
qui 'Suit  immédiatement  cette  dernière.  La  pre- 
mière idée  n*en  appartient  point  ii  Pétrarque  ;  mais 
h  Cino  da  Pistaia .  En  parlant  de  ce  qui  nous  reste 
de  ce  poëte  (1),  j*ai  annoncé  cette  imitation  évi- 
dente de  Tun  de  ses  sonnets ,  qu^aucun  des  com- 
mentateurs de  Pétrarque  n^a  remarquée.  Voici  ce 
que  dit  le  sonnet  :  «  L^amour  irrité  forma  un  jonr 
contre  moi  mille  doutes  et  mille  plaintes  (2) ,  au 


'^■■m^ 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  'àij. 

(2)  Mille  duhbj  in  un  dï ,  mille  tfuerele,  etc. 

Vojr.  Rime  di  diçersi  antichi  aulori  Toscani^  Venise,  tjiOfé 
p.  164. 
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tribunal  de  Timpëratrice  snpréme ,  et  il  lui  dit  t 
Juge  qui  de  nous  deux  est  le  plus  fidèle*  (7est  par 
moi  seul  que  celui-ci  déploie  dans  le  monde  les 
voiles  de  la  renommée  :  sans  moi,  il  y  serait  mal^ 
heureux.  Au  contraire ,  rëpondis-je,  tu  es  la  source 
de  tous  mes  maux;  j^ai  depuis  long-temps  éprouvé 
rameriume  de  tes  douceurs*  Il  reprit  :  Esclave 
menteur  et  fugitif ,  est-ce  donc  Ik  la  reconnaissance 
que  tu  me  dois  pour  t'avoir  donné  une  beauté  qui 
n^avait  point  son  égale  sur  la  terre  ?  Que  vaut  pour 
moi  ce  don,  répartis^je,  si  tum^en  as  privé  sitôtt 
Ce  n^est  pas  moi ,  répondit'-U;  et  notre  souveraine 
prononça  que,  dans  un  si  grand  procès,  il  fallait 
plus  de  temps  pour  juger  avec  équité.  » 

Voie!  maintenant  comment  Pétrarque  a  déve- 
loppé ridée  de  Cinoj  dans  cette  canzonej  Tune  de 
ses  plus  belles ,  mais  la  plus  longue  de  toutes ,  et 
que  je  resserrerai  ici,  ne  pouvant  la  donner  tout 
entière.  La  seule  différence  qui  soit  entre  le  fond 
des  deux  pièces,  est  que  dans  Tune  c^est  Tamour 
qui  cite  le  poëte  au  tribunal  de  la  raison ,  et  que 
dans  Tautre  c^est  le  poëte  qui  y  cite  Famour.  a  Je  Gs 
citer  un  jour  mon  ancien,  doux  et  cruel  maître  (i) 
devant  la  reine  qui  occupe  la  partie  divine  de  notre 
nature,  et  qui  est  assise  au  sommet.  Je  m^  pf^ 
sentai  moi-même  accablé  de  douleur,  de  crainte  et 
d^iorrcur,  comme  un  homme  qui  redoute  la  mort , 

(i)  QuelV  antico  mio  dolce  empiù  signore^  etCt  Canz.  48* 
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et  qui  veut  faire  entendre  sa  défense.  Je  commen- 
çai :  O  reine,  dès  ma  tendre  jeunesse,  j*aî  mis, 
pour  mon  malheur^  le  pied  dans  les  états  de  celui 
que  tu  vois.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  plus  éprouvé 
que  des  peines  et  des  tourments  si  cruels,  que  ma 
patience  fut  vaincue  et  que  je  détestai  la  vie.  Il 
m'a  fait  mépriser  les  voies  utiles  et  honnêtes  :  les 
fêtes  et  les  plaisirs,  je  quittai  tout  pour  le  suivre. 
Qui  pourrait  exprimer  combien  j'eus  de  sujets  de 
m'en  plaindre?  Un  peu  de  miel,  mêlé  de  beaucoup 
d'absynthe  ,  a  suffi  par  sa  fausse  douceur  pour 
m'attirer  dans  sa  foule  amoureuse  ,  moi  qui ,  si  je 
ne  me  trompe ,  étais  né  pour  m'élever  très-haut 
au-dessus  de  la. terre.  Il  m'a  lait  moins  aimer  Dieu 
que  je  ne  devais ,  et  prendre  moins  de  soin  de 
moi-même.  J'ai  mis  également  en  oubli  toute  autfe 
pensée  pour  une  femme.  A  quoi  m'ont  servi  les 
dons  du  génie  que  j'avais  reçus  du  ciel  ?  Mes 
cheveux  ont  changé  de  couleur,  et  je  ne  puis  rien 
changer  à  l'obstination  de  mes  vœux.  11  m'a  fait 
chercher  des  pays  déserts  et  sauvages,  remplis  de 
brigands,  de  bois  affreux,  d'habitants  barbares; 
j'ai  parcouru  les  monts,  les  vallées,  les  fleuves  et 
les  mers.  L'hiver ,  dans  les  mois  les  plus  tristes , 
j'ai  bravé  les  périls  et  les  fatigues,  et  ni  lui ,  ni 
mon  autre  ennemi  ne  me  laissaient  un  instant  de 
repos...  Mes  nuits  n^ont  plus  connu  le  sommeil; 
et  il  n'est  plus  de  Hltres  ni  de  charmes  qui  puissent 
le  leur  rendre.  Par  ruse  et  par  force,  il  s'est  rendu 
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le  maître  absolu  de  mes  esprits.  Etabli  dans  mon 
cœur,  il  le  ronge  comme  un  ver  ronge  le  bois 
desséché  par  le  temps.  Enfin  c^est  de  lui  que 
naissent  les  larmes  et  les  souffrances ,  les  paroles 
et  les  soupirs  dont  je  me  fatigue  moi-même ,  et 
dont  peut-être  je  fatigue  aussi  les  autres.  Juge 
maintenant  entre  lui  et  moi ,  toi  qui  nous  connais 
tous  les  deux. 

»  Mon  adversaire  prit  alors  la  parole  :  O  reine , 
(^it-il  y  écoute  Tautre  partie  :  elle  te  dira  la  vérité 
que  cet  ingrat  te  cache.  Il  s^adonna  dans  son  pre- 
mier âge  k  Fart  de  vendre  des  paroles  ou  plutôt 
des  mensonges;  et  lorsque  je  lui  ai  fait  quitter  tant 
d'ennui  pour  mes  plaisirs ,  ^^^^  P^s  honte  de  se 
plaindre  de  moi,  et  d^appeler  misérable  une  vie 
honorable  et  douce  !  Cest  moi  qui  ai  purifié  ses 
désirs;  s'il  a  obtenu  quelque  renommée,  il  ne  Ta  due 
qu'il  moi ,  qui  ai  élevé  son  esprit  k  une  hauteur  où 
il  n'aurait  jamais  atteint  de  lui-même.  Il  connaît 
quelle  fut  autrefois  la  destinée  d' Atride ,  d'Achille  y 
d'Annibal  et  d'autres  héros  aussi  célèbres  ;  il  sait 
que  je  les  laissai  s'avilir  par  l'amour  de  quelques 
esclaves  :  et  pour  lui,  entre  mille  femmes  choisies, 
j'en  ai  encore  choisi  une ,  telle  qu'on  n'en  reverra 
jamais  sur  la  terre.  Je  lui  ai  donné  un  parler  si 
suave  et  un  chaAt  si  doux,  qu'aucune  pensée  basse 
ou  triste  ne  put  exister  devant  elle.  Tels  furent 
avec  lui  mes  artifices ,  tels  furent  les  dégoûts  et  les 
amertumes  dont  je  l'abreuvai;  telle  est  la  récom^ 
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pense  qu'on  obtient  en  servant  un  ingrat.  Je  re- 
levai si  haut  sur  mes  ailes ,  que  Içs  daines  et  les 
chevaliers  se  plaisaient  à  Tentendre,  et  que  son 
nom  brille  parmi  ceux  des  plus  grands  génies, 
tandis  qu'il  n'eût  peut-être  été  sans  moi  qu'un  vil 
flatteur  de  cour  et  un  homme  vulgaire .  Il  ne  s'est 
élevé  et  rendu  célèbre  que  parce  qu'il  a  appris  de 
moi  et  de  celle  qui  n'eut  point  d'égale  au  monde. 
Pour  tout  dire  enfin,  je  l'ai  fait  renoncer,  pour  un 
si  noble  esclavage,  à  mille  actions  déshonnêtes  : 
rien  de  vil  ne  peut  plus  lui  plaire.  Jeune  encore,  la 
délicatesse  et  la  pudeur  dirigèrent  et  sa  conduite 
et  ses  pensées,  depuis  qu'il  appartient  k  celle  qui 
s'était  gravée  dans  son  cœur  en  nobles  caractères  , 
et  qui  le  rendait  semblable  a  elle.  C'est  de  nous 
qu'il  tient  tout  ce  qu'il  a  de  rare  et  de  distingué  , 
et  c'est  de  nous  qu'il  ose  se  plaindre!  Enfin  je  lui 
avais,  a  lui-même,  donné  des  ailes  pour  s'élever 
par  la  connaissance  des  choses  mortelles  jusqu'à 
celle  du  Créateur.  Il  pouvait,  en  contemplant  les 
vertus  de  celle  qui  faisait  son  espérance ,  remonter 
jusqu'à  la  cause  première  :  mais,  il  m'a  mis  en 
oubli,  moi  et  cette  beauté  que  je  lui  avais  donnée 
pour  être  l'appui  de  sa  vie  fragile.  A  ces  mots,  je 
jetai  un  cri  plaintif.  Oui,  m'écriai -je,  il  me  l'a 
donnée;  mais  il  me  l'a  bientôt  ravie.  Ce  n'est  pas 
moi,  répondit-il,  mais  celui  qui  la  voulait  pour 
lui-même.  Nous  nous  tournâmes  enfin  tous  les  deux 
vers  le  siège  de  notre  juge,  moi  tout  tremblant,  et 

11.  35 
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lui  en  prononçAiit  des  paroles  dures  et  bautaine^^ 
Nous  la  priâmes  k  la  fois  de  prononcer  la  sentence  ; 
elle  nous  dit  en  souriant  :  je  suis  charmée  d'avoir 
entendu  vps  raisons  ;  mais  il  faut  plus  de  temps  ; 
pour  juger  un  si  grand  procès.  » 

On  connaît  maintenant  par  ces  grandes  com- 
positions lyriques ,  mieux  que  par  des  sonnets ,  le 
génie  poétique  de  Pétrarque  (i).  Mais  il  en  est 
d'autres  où  ce  génie  se  montre  peut*  être  encore 
davantage ,  parce  <{u'au  lieu  de  Famour  et  de  Laure, 
sujet  qui  exigeait  dans  Fesprit  plus  de  délicatesse 
que  de  grandeur,  il  y  traite  des  matières  on  poli- 
tiques ou  morales,  qui  demandaient  dans  le  talent 
du  poète  une  élévation  et  une  force  proportionnées 
au  sujet  même.  Telle  est  la  canzone  adressée  à  son 
ami  Jacques  Colonne ,  évêque  de  Lombes  (2) ,  au 
sujet  d'un  projet  de  croisade  qui  fermentait  à  la 
cour  du  pape ,  et  dont  Pétrarque  eut  le  malheur 


(i)  Le  fil  d'idées  que  j'ai  suivi  dans  Fexamen  de  la  seconde 
partie  du  Canzomere^  ne  m'a  pas  conduit  à  y  faire  entrer  Tia" 
génieuse  et  charmante  canzone  : 

Amor^  se  çuo^chH  tond  algiogo  antko.  Canz.  l^\ 

ffxe,  Pétrarque  semble  avoir  Êiite  dans  un  moment  où  l'amour 
sr^fdait  lui  tendre  de  nouveaux  pièges  ;  il  y  en  a  peu  de  plus 
fpnnues,  et  qui  méritent  mieux  de  l'être. 

(i)  ypy.  Mem.  pour  la  VU  de  Fitr.^  t«  I ,  p.  245. 
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de  partager  l'illusion.  Elle  commence  par  ces  beaux 

t 

vers  : 

O  aspettata  in  ciel  beata  e  hella  (i) 
ylnima ,  ché  di  nostra  umaniiade 
Vestita  ifaij  non  corne  Valtre  carca  9  etc. 

Telle  est  encore  celle  qui  commence  par  ces 
mots  :  Spirto  gentil  che  quelle  membra  reggi(^2) , 
que  Voltaire  a  cru,  diaprés  plusieurs  auteurs, 
adressée  au  fameux  irlbun  Cola  Rienzi]  mais  qui 
Test  évidemment  k  l'un  des  .frères  de  Tévéque  de 
Lombes,  au  jeune  Etienne  Colonne,  lorsqu'il  fut 
nomme  sénateur  de  Rome  (3).  Pétrarque  y  reprend 
avec  force  les  vices  et  surtout  Tolsivc  et  lâche  in- 
dlfférehce  où  l'Italie  était  plongée,  tandis  que  des 
étrangers  se  partageaient  ses  dépouilles;  il  y  fait 
entendre  ce  grand  nom  de  peuple  de  Mars;  il  rap-»  , 
pelle  ceux  des  Brutus,  des  Scipion  et  des  Fabricius; 
il  les  fait  résonner  aux  oreilles  des  Romains  as- 
soupie, et  il  espère  que  son  héros  les  réveillera  de 
leur  honteuse  léthargie. 

Mais  ces  idées  et  ces  sentiments,  dignes  de  Tan- 
cienne  Rome ,  brillent  surtout  dans  cette  belle  ode 
que  lui  dicta  son  amour  pour  sa  chère  Italie ,  dans 
un  moment  où  il  la  voyait  déchirée  par  les  guerres 
sanglantes  que  se  faisaient  entre  eux  de  petits 
princes ,  sans  qu'il  pût  résulter  de  cette  longue  éf- 

(i)  Canz.  5. 
(a)  Canz.  11. 

(3)  Voy.  Mém.  pour  la  Vie  de  Pitr.^  etc.,  1. 1^  p.  276. 
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fusion  de  sang ,  rîen  de  bon  ni  d'honorable  pouf 
elle.  Celte  canzone{i)  est  une  des  plus  belles  juro- 
ductions  de  la  lyre  italienne .  La  gravité  du  style  y 
répond  k  celle  de  la  matière.  Tout  y  est  noble  et 
revêtu  d'une  sorte  de  majesté.  Au  lieu  de  figures 
vives  et  brillantes,  ce  sont  des  images  et  des  pen- 
sées pleines  de  magniiicence  et  de  dignité.  Le 
Le  poète  se  représente  lui-même ,  dans  la  première 
strophe ,  désirant  que  l'expression  de  ses  soupirs 
soit  telle  que  l'espèrent  le  Tibre,  l'Amo  et  le  Pô, 
près  des  bords  duquel  il  est  assis;  ce  qui  fait  con- 
jecturer qu'k  Rome,  h  Florence  et  k  Parme, .où 
l'on  croit  qu'il  était  alors ,  on  l'avait  engagé  k  com- 
poser sur  ce  sujet  qui  intéressait  toute  l'Italie  (2) , 
et  k  se  jeter,  pour  ainsi  dire,  le  rameau  poétique  k 
la  main,  au  milieu  de  ces  furieux.  C'est  donc  une 
sorte  de  mission  sacrée  qu'il  remplit,  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  lui  a  inspiré  le  ton  qu'il  prend  et 
qu'il  soutient  dans  toute  cette  ode.  Il  s'adresse  k 
l'Italie  elle-même,  dont  le  beau  corps  est  couvert 
de  plaies  mortelles ,  et  k  Dieu  pour  qu'il  prenne  en 
pitié  sa  nation  chérie,  qu'il  fléchisse  les  cœurs  en- 
durcis par  le  bruit  des  armes,  et  qu'il  les  dispose 
k  écouter  la  vérité  qui  va  s'énoncer  par  sa  voix. 
«  O  vous,  dit-il  ensuite  k  ces  princes,  vous  k 


(i)  Italia  miat  ben  che'l  parlar  sîa  indamo^  etc. 

Part.  I ,  canz.  29. 
{%)  Voy.  Mém.  pour  la  VU  de  Pétr.^  t.  II ,  p.  186. 
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qui  la  Forlune  a  remis  Te  gouvemement  des  belles 
contrées  dont  il  ne  parait  pas  que  Vous  ayez  la 
moindre  pitié ,  que  font  ici  toutes  ces  armes  étran- 
gères? Est-ce  pour  que  vos  plaines  verdoyantes 
soient  teintes  du  sang  des  barbares?  Une  vaine 
erreur  vous  flatte  :  vous  cherchez  dans  un  cœur 
vénal  Tamour  et  la  fidélité.  Celui  de  vous  qui  sou- 
doie plus  de  soldats  est  environne  de  plus  d'enne- 
mis. Oh  !  de  quels  étranges  déserts  ce  torrent  est-il 
descendu  pour  inonder  nos  douces  campagnes?  Si 
nous  ne  Tarrêtons  de    nos   propres  mains,   qui 
pourra  nous  en  garantir  ?  La  Nature  avait  pourvu 
à  notre  sûreté,  quand  elle  plaça  les  Alpes  comme 
un  rempart  entre  nous  et  la  fureur  germanique; 
mais  le  désir  aveugle ,  et  constant  à  vouloir  ce  qui 
est  contraire  au  bien ,  n  a  point  eu  de  repos  qu'il 
n'ait  procuré  à  un  corps  sain  une  maladie  mortelle. 
Maintenant  que ,  dans  une  même  enceinte ,  habi-> 
lent  des  bêtes  sauvages  et  de  paisibles  brebis ,  c'est 
toujours  aux  bons  k  gémir.  Et,  pour  comble  de 
maux,  ce  sont  ici  les  descendants  de  ce  peuple 
barbare  et  sans  lois ,  a  qui  Marins  fît  de  si  profondes 
blessures ,  que  la  mémoire  s'en  conserve  encore , 
quand,  accablé  de  soif  et  de  fatigue,  il  but  dans 
le  cours  du  fleuve,  moins  de  l'eau  que  du  sai^  (i)/ 

(i)  Expression  de  Florus  :  Ut  çictor  Romanus  de  cruenim 
fiumine  non  plu9  aquœ  bîbcrit  quant  san^uims  barbarorum. 
Lib.  m  ,  c.  3. 
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Après  deux  autres  strophes  qui  ne  sont  pas  tout- 
k-fait  de  la  même  Ibrce ,  quoiqu'il  y  ait  encore  de 
beaux  sentiments  et  de  beaux  vers,  il  met  dans  la 
bouche  des  Italiens  eux-mêmes  des  paroles  qui 
doivent  émouvoir  les  princes  auxquels  il  s'adresse; 
et  c'est  avec  un  mouvement  si  rapide  que  les  inter- 
prètes s'y  sont  trompes,  et  qu'ils  ont  cru  qu'il  par- 
lait de  lui-môme ,  de  sa  patrie  et  de  la  sépulture  de 
ses  ancêtres.  Us  ont  oublie  qu'il  était  natif  d'Arezzo, 
que  ses  parents  étaient  morts  a  Avignon ,  et  qu'il 
était  alors  à  Parme.  «  N'est-ce  pas  là  cette  terre 
que  je  foulai  dans  mes  premiers  ans?  N'est-ce  pas 
dans  cet  asyle  que  je  fus  nourri  si  doucement?  N'est- 
ce  pas  cette  patrie ,  mère  tendre  et  indulgente,  qui 
couvre  de  son  sein  mes  deux  parents?  Au  nom  de 
Dieu  !  que  ces  paroles  touchent  votre  ame ,  et  re- 
gardez en  pitié  ces  plaintes  d*un  peuple  baigné  de 
larmes  qui ,  après  Dieu,  n'attend  son  repos  que  de 
vous.  Pour  peu  que  vous  vous  montriez  sensibles 
h  ses  maux ,  le  courage  s'armera  contre  la  fureur  et 
le  combat  ne  sera  pas  long  ;  car  Tant! que  valeur  n'est 
pas  encore  éteinte  dans  les  cœurs  italiens. 

Che  Vantico  oalore 

NegH  italki  cor  non  è  ancor  morta, 

Voilk  de  ces  traits  nationaux  que  tout  un  peu- 
ple répète  avec  orgueil,  et  qui  l'attachent  au  nom 
d'un  poëte  par  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'oft 
a  pour  de  beaux  ver§, 
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Cet  amour  pour  sa  patrie ,  qui  forme  un  des  plujr 
beaux  traits  du  caractère  de  Pétrarque  ,  et  son 
goût  naturel  pour  Thonnêteté  des  mœurs ,  encore 
augmenté  par  la  pureté  du  sentiment  dont  il  était 
rempli ,  lui  donnaient ,  comme  on  Ta  vu  dans  sa 
Vie,  une  forte  aversion  pour  le  séjour  d'Avignon, 
et  pour  les  mœurs  qu'il  voyait  régner  k  la  cour 
des  papes.  U  ne  pouvait  soiifErir  que  le  scandale 
partit ,  comme  cela  n'est  arrivé  que  trop  souvent , 
du  centre  même  d'où  l'éditication  devait  sortir. 
L'indignation  qu'il  en  conçut,  et  qui  s'exhale 
souvent  dans  ses  lettres,  lui  dicta  aussi  des  sonnet» 
violens  contre  la  nouvelle  Babylone.  Son  zèle 
pour  son  pays  et  pour  la  vertu  le  rendit  le  cen- 
seur acre  du  vice^  et  changea  en  satyrique'  mor-« 
dant  et  emporté  l'amant  de  Laure  et  le  poëte  de 
l'amour.  Tantôt  il  personnifie,  dans  le  style  des 
prophètes,  cette  ville,  objet  de. sa  haine.  «  Que 
la  flamme  du  ciel,  lui  dit-il  (i) ,  tombe  sur  les  tres- 
ses de  ta  chevelure ,  méchante ,  qui  t'es  élevée  , 
aux  dépens  d'autrui,  de  la  vie  frugale  des  premiers 
hommes  jusqu'^  la  richesse  et  à  la  grandeur!  re- 
paire des  trahisons  où  se  prépai*e  tout  le  mal  au-> 
jourd'bui  répandu  dans  le  monde!  esclave  du  vin, 
du  lit  et  de  la  bonne  chère,  chez  qui  la  luxure 
exerce  tout  son  pouvoir  !  On  voit  dans  les  chami 
bres  de  tes  palais,  danser  ensemble  des  jeunesi 

W»-^—  I  '  111^—.—  ——1^—       ■  ■■  I  ^n^—^^ 

(i)  Fiqmm^  dql  ciel  sut  le  tue  p'cccie  }m?a^  de.  Son.  103* 
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filles  et  des  vieillards ,  et  Belzcbuth  aa  milieu,  arec 
ses  soufflets,  ses  feux  et  ses  miroirs.  Puisses-tu 
n'être  plus  nourrie  sur  la  plume,  au  frais  et  à  Tom- 
bre,  mais  exposée  nue  aux  yents,  et  sans  chaus- 
sure  aux  ronces  et  aux  épines!  Vis  alors,  jusqu'à 
ce  que  ton  odeur  infecte  s^élèye  jusqu'au  trône  de 
Dieu!  »  Tantôt  il  prédit  sa  chute  prochaine  :  «  L'a- 
vare Babylone  (i)  a  comUé  la  mesure  dç  la  colère 
céleste  et  de  ses  vices  impies.  Il  faut  enfin  que 
cette  colère  éclate.  I/infâme  s'est  donné  pour 
dieux,  non  pas  Jupiter  ni  Pallas,  mais  Vénus  et 
Bacchus.  En  attendant  le  jour  de  la  justice ,  je  me 
détruis  et  me  ronge  moi-même  ;  mais  ce  jour  appro- 
•che  :  ses  idoles  seront  renversées  éparses  sur  la 
terre ,  et  ses  tours,  superbes  ennemies  du  ciel,  et 
ceux  qui  les  habitent  seront ,  au-dedans  et  au-de- 
hors,  consumés  par  les  flammes.  De  belles  âmes  , 
amies  de  la  vertu ,  gouverneront  alors  le  monde , 
nous  le  verrons  reprendre  les  moeurs  du  siècle  d'or, 
et  se  renouveler  tous  les  antiques  exemples,  j) 

Une  autre  fois  encore ,  il  épuise  contre  la  cour 
romaine ,  et  contre  l'Eglise  telle  qu'elle  était  deve- 
nue dans  cette  cour ,  toute  la  violence  de  sa  bile , 
et  tout  le  fiel  de  sa  plume.  Il  accumule  ainsi  contre 
elle ,  avec  plus  d'emportement  que  de  goût ,  les 
apostrophes  et  les  injures.  «  Source  de  maux  (2)  , 


(i)  L'açara  Babilênia  ha  coimo'l  sacco ,  etc.  Son.  10&. 
(3)  Fontana  di  dolore  ^  aJbergo  d'iroj  etc.  Son,  107. 
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asyle  de  colère,  école  d'erreurs  et  temple  de  Thë- 
resie,  Rome  autrefois,  aujourd'hui  Babylone  faussa 
et  coupable,  pour  qui  sont  répandus  tant  de  pleilrs 
et  poussés  tant  de  soupirs^  ô  forge  d*artificcs!  àf 
cruelle  prison,  où  le  bien  expire,  où  tout  lé  mal 
est  produit  et  nourri!  ô  enfer  des  vivans!  ce  serait 
un  grand  miracle  si  le  Christ  ne  te  faisait  enfin 
sentir  son  courroux.  Fondée  jadis  dans  une  chaste 
et  humble  pauvreté ,  tu  lèves  contre  tes  fondateurs 
ta  tête  menaçante.  G>urtisane  effrontée  !  où  as-tu 
placé  ton  espérance  7  dans  tes  adultères  et  dans  tes 
richesses  immenses  et  mal  acquises.  Constantin  ne 
reviendra  plus  pom*  les  accroître  ;  c'est  aii  monde 
pervers  à  te  les  fournir,  puisqu'il  le   souffre.  » 
Je  conviens  que  cette  poésie,  qui  sent  plus  l'école 
hébraïque  que  celle  d'Horace  et  de  Tibulle,  est 
peu  séante  dans  un  ecclésiastique  assez  bien  venu, 
après  tout,  et  même  distingué  dans  cette  même 
cour  qu'il  traitait  avec  si  peu  de  mesure.  Je  n'ai 
cité  ces  morceaux  que  pour  faire  connaître  le  ta- 
lent de  Pétrarque  dans  tous  les  genres  où  il  s'est 
exercé. 

Il  ne  reste  plus  k  parler  que  d'un  genre  dont  i! 
s'occupa  surtout  dans  sa  vieillesse ,  c'est  celui  de 
ces  poèmes  auxquels  il  donna  le  titre  de  Triomphes^ 
et  dans  lesquels  on  retrouve  encore  des  beautés 
dignes  de  son  meilleur  temps.  Ce  sont  des  visions 
qu'il  y  raconte.  Elles  étaient  alors  à  la  mode  ;  les 
Provençaux  les  y  avaient  mises.  Après  eux ,  Bru-- 
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Tvetto  Latini^  et  surtout  le  Dante ,  avaient  fonde  sv» 
des  visions  le  mei^eilleux  de  leurs  poëmes.  Fazio 
degli  Uberti ,  comme  nous  le  verrons  bientôt , 
suivit  leur  exemple.  Pétrarque  voulut  aussi  traiter 
ce  genre  de  poésie.  Comme  le  Dante,  et  sans  doute 
k  son  imitation  y  car  ce  fut  plusieurs  années  après 
en  avoir  reçu  de  Boccace  un  exemplaire  ,  il  com-r 
posa  ses  Triomphes  en  terza  rima  ou  tercets  ;  peut-^ 
être  même  se  flatta-t-il  de  pouvoir  lutter  avec  Taun 
teur  de  la  Dii>ina  Commedia  j.  après  s'être  élevé , 
dans  le  lyiîque,  au-dessus  de  lui  et  de  tous  les 
autres.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  Triomphes  sont  au 
nombre  de  cinq ,  divisés  chacun  en  plusieurs  ca-^ 
pitoli  ou  chapitres.  Le  premier  est  le  Triomphe  de 
l'Amour.  Le  poëte  feint  qu'il  voit,  comme  dans  un 
songe,  l'Amour  sur  son  char,  avec  tous  ses  atrri- 
buls ,  entouré  du  nombreux  cortège  de  tous  les 
personnages  anciens  des  deux  sexes ,  tant  de  l'his- 
toire que  de  la  fable,  et  même  de  quelques  pcr-» 
sonnages  modernes,  célèbres  par  des  aventurer 
d'amour ,  ou  par  une  mort  tragique  dont  l'amour 
a  été  la  cause.  La  liste  en  est  si  considérable  qu'elle 
remplit  presque  tous  les  quatre  capitoli  dupoëme, 
et  que  ce  n'est  en  effet,  a  peu  près,  qu'une  liste 
assez  dépourvue  de  poésie  et  d'intérêt  Le  Triom- 
phe de  la\Cbasteté  n'a  qu'un  chapitre  et  n'est 
qu'une  suite  de  celui  de  l'Amour.  Ce  dieu,  dans 
sa  marche  victorieuse  ,  rencontre  Laure.  Il  l'atta-» 
cjue  et  veut  triompher  d'elle  j  mais  il  est  vaincu  ^ 
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fait  prisonnier  et  chargé  de  chaînes.  Laure  jouit 
de  sa  victoire,  entourée  des  vierges  et  des  ma- 
trones de  Tantiquité  que  leur  chasteté  a  rcndueg 
célèbres^ 

Le  Triomphe  de  la  Mort  est  le  troisième.  C'est 
le  meilleur ,  le  plus  poétique  et  le  plus  intéressant 
de  tous.  Dans  le  premier  des  deux  capitoli  qui  le 
composent,  Laure,  environnée  de  ses  compagnes, 
revient  avec  honneur  de  ce  combat  où  elle   a 
vaincu  TAmour.  Tout  à  coup  une  enseigne  noire 
paraît  :  une  femme  la  suit,  vêtue  de  noir  elle- 
même  ,  dans  une  attitude  et  avec  une  voix  terri- 
ble. Elle  arrête  cette  troupe  aimable,  menace  celle 
qui  la  conduit,   et  la  frappe.  Pétrarque  place  ici 
tous  les  détails  des  derniers  moments  de  Laure , 
tels  qu'il  les  avait  appris,    et  peut-être  embellis 
par  son  imagination  et  par  les  ;ilusions  de  son 
cœur.  On  la  voit  entourée  de  ses  compagnes  qui 
la  pleurent  et  l'admirent  :  elle  expire  enlîn  et  pa- 
raît s'endormir  d'un  doux  sommeil.  Elle  ne  perd 
rien  de  sa  beauté;  la  mort  est  belle  sur  son  visage. 
Dans  le  second  chapitre,  le  poëte  raconte  que  la 
nuit  même  qui  suit  cette  perte  cruelle,  Laure  lui 
apparaît,  lui  tend  la  main,  d^un  air  pensif ,  mo- 
deste et  sage ,  et  le  fait  asseoir  avec  elle ,  au  bord 
d'un  ruisseau,  à  l'ombre   d'un  laurier    et   d'un 
hêtre.  Leur  entretien  roule  quelque  temps  sur  la 
mort,  qu'elle  lui  apprend  à  ne  point  craindre, 
ijui  n'est  redoutable  que  pour  le«  méchants,  et  qui 
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Il  en  pour  elle  des  douceurs  auxquelles  on  ne  peut 
rien  comparer  de  ce  qu'on  ëprouve  de  plus  doux 
dans  la  vie.  Pétrarque  ose  ensuite  lui  demander 
si  jamais  y  sans  renoncer  aux  lois  de  Tbonneur, 
elle  ne  fut  disposée  k  payer,  par  un  égal  amour, 
celui  qu'il  avait  eu  pour  elle.  Elle  sourit,  et  Ini 
répond  que  son  cœur  fut  toujours  d'accord  avec 
le  sien,  qu'une  mère  n'aima  peut-être  jamais  plus 
tendrement,  mais  que,  voyant  les  dangers  qu'ils 
pouvaient  courir,  c'était  elle  qui  s'était  chargée  de 
le  contenir  dans  de  justes  bornes,  et  de  réprimer 
ses  désirs.  Elle  lui  retrace  alors  toutes  les  petites 
ruses  qu^elle  employait,  tantôt  pour  l'empècber , 
de  se  livrer  k  trop  d'espérance ,  tantôt  pour  ne  la 
lui  pas  ôter  tout  entière,    surtout   lorsqu'elle  le 
voyait  triste  et  pâle  de  douleur  ou  de  crainte  «  Elle 
avoue  qu'elle  l'a  vu  avec  plaisir  imiquement  oc- 
cupé d'elle ,  rendre  son  nom  célèbre  par  ses  vers, 
que  même  elle  l'a  véritablement  aimé;  qu'ils  brû- 
laient tous  deux  k  peu  «près  du  même  feu,  mais 
que  l'un  osait  le  déclarer  et  l'autre  était  forcée  de 
se  taire.  Toute  la  conduite  de  Laure  pendant  sa 
vie ,  prouve  la  vérité  de  ce  que  dit  ici  son  fantôme 
ou  son  ombre  ;  et  l'on  est  vraiment  touché  de  voir 
que,  dans  un  âge  avancé,  Pétrarque  ne  se  consolait 
encore  de  l'avoir  perdue  qu'en  se  rappelant  et 
en  retraçant  dans  ses  vers  tout  .ce  qui  lui  faisait 
croire  que  Laure  en  eflfet  l'avait  aimé.  Le  jour 
est  prêt  k  paraître  :  elle  est  forcée  de  le  qiutter. 
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Il  lui  dit ,  en  peu  de  mots ,  combien  ses  discours 
ont  porté  de  consolation  dans  son  âme.  Mais  il 
ne  peut  vivre  sans  elle  :  ne  pourra -t- il  obtenir 
bientôt  la  permission  de  la  suivre  ?  Elle  lui  prédit, 
en  le  quittant,  qu'il  sera  encore  long-temps  sé- 
paré d'elle. 

Telle  est  l'idée  de  cfe  petit  poëme ,  où  Ton  cher- 
cherait en  vain  la  même  richesse  et  la  même  per- 
fection de  style  que  dans  les  poésies  lyriques  de 
Pétrarque  ;  mais  qui  a  de  l'intérêt  par  le  sujet 
même ,  par  le  ton  de  vérité  qui  y  règne ,  et  parce 
qu*il  contient  comme  le  complément  de  cette  his» 
toîre,  des  amours  de  notre  poëte,  dont  il  fixe  tout- 
à-fait  la  réalité  ,  la  nature  et  le  caractère.  Les 
Triomphes  de  la  Renommée ,  du  Temps  et  de  la 
Divinité  9  qui  viennent  ensuite  et  qui  terminent  le 
recueil,  n'ont  pas,  k  beaucoup  près,  le  même  mérite* 
D'ailleurs ,  lorsque ,  prêt  à  finir  l'examen  de  ces 
poésies  qui  sont  remplies  du  nom  de  Laure , 
comme  la  vie  du  poète  fut  remplie  de  son  amour , 
on  l'a  retrouvée  encore  une  fois,  lorsqu'on  a  en*- 
core  entendu  sa  douce  voix,  appris  d'elle-même 
son  secret,  et  recueilli  ses  consolantes  paroles, 
c'est  là  qu'il  faut  s'arrêter ,  c'est  par-là  que  l'es- 
prit et  le  coeur  sont  d'accord  pour  nous  ordonner 
de  finir. 

Si  l'on  veut  apprécier  exactement  les  poésies  de 
Pétrarque,  il  faut  beaucoup  s'écàrler  de  l'opinion 
qu'il  en  avait  lui  même.  Iln*avait  jamais  cru  qu'elles 
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dussel^t  contribuer  k  sa  rëputation,  qu^il  fondait  sur 
SCS  ouvrages  philosophi^pies  et  sur  ses  poésies  la- 
tines. Il  avait  destine  ses  poësles  vulgaires  k  exprimer 
sans  effort  les  divers  mouvements  de  son  cœur,  et  à 
plaire  aux  femmes  et  anx  hommes  du  monde ,  pour 
qui  la  langue  latine  étai  t  moins  familière  que  Ti- 
talienne .  Il  ne  s^atteudait  pas  k  un  succès  si  grand 
et  si  gênerai^  et  fut  surpris  de  leur  renommée. 
Cest  ce  qu'il  dit  lui-même  très-clairement  dans  ce 
sonnet  de  sa  seconde  partie  (t).  «  Si  j'avais  pensé 
que  le  son  de  mes  soupirs  répandu  dans  mes  vers 
pût  obtenir  tant  de  succès,  j'en  aurais  augmenté 
le  nombre,  et  j'en  aurais  plus  travaillé  le  style. 
Mais  depuis  la  mort  de  celle  qui  me  faisait  par- 
ler, et  qui  était  toujours  en  tète  de  mes  pensées, 
je  ne  puis  plus  donner  k  des  rimes  incultes  et  obs- 
cures la  douceur  et  la  clarté  qui  leur  manquent. 
Certes ,  tout  mon  désir  était  alors  de  soulager  les 
tourments  de  mon  cœur ,  et  non  d'acquérir  de  la 
gloire.  Je  ne  voulais  que  pleurer,    et  non  me 
faire  honùeur  de  mes  larmes.  Maintenant  je  vou- 
drais plaire  ;  mais  cette  fière  beauté  m'appelle ,  et 
veut  que  je  la  suive  en  silence  ^  tout  fatigué  que  je 
suis.  » 

Ce  même  jugement  est  souvent  répété ,  dans  ses 
lettres,  sur  ces  productions  de  sa  jeunesse,  qu'il 


1^   m 


(i)  S^io  haçessipcFuato,  etCi  Son.  aSd. 


appelait  ses  bagatelles  (i);  mais  la  postcrilé  en  a 
juge  différemment.  Elle  a  regardé  Pétrarque ,  pour 
ses  prétendues  bagatalles  y  comme  le  créateur  de 
la  poésie  lyrique  che2  les  modernes,  et  en  effet 
quelques  autres  poètes  lui  avaient  préparé  les 
voies  7  et  avaient  fait  entendre  avant  lui  de  ces 
grandes  odes  ou  canzom  qui  diffèrent  beaucoup 
de  Tode  antique ,  et  dont  la  première  invention 
appartient  aux  Troubadours  ;  mais  il  y  mit  plus 
de  perfection ,  et  réunit  lui  seul  toutes  les  qualités 
partagées  entre  ses  prédécesseurs.  Il  joignit  à  la 
gravité  du  Dante  la  finesse  de  Guido  Cas^alcanti 
et  la  noblesse  de  Cino  da  Pistoia  (i).  Le  sonnet , 
déjà  beaucoup  amélioré  par  Guittone  d'Arezzo, 
devint  entre  ses  mains  si  parfait  qu'on  n'a  pu  y 
rien  ajouter  depuis.  Et  les  odes  et  les  sonnets  sont 
remplis  et  surabondent  en  quelque  sorte  de  pen- 
sées neuves  et  choisies ,  d'expressions  fortes  et  dé- 
licates k  la  fois ,  tantôt  nouvelles  et  tantôt  renou-> 
yelées,  soit  par  l'acception  où  elles  sont  prises, 
soit  par  le  coloris  dont  elles  brillent;  de  mots,  de 
phrases  et  de  tours  propres  k  la  langue  italienne , 
#u  cueillis ,  pour  ainsi  dire ,  k  la  racine  commune 
de  l'idiome  vulgaire  et  de  la  langue  latine.  Les 
sentiments  qu'il  exprime  paraissent,  il  est  vrai, 


(i)  Nugeîlctë  çulgares;  SeniL,  1.  XIII,  ép.  lo. 
(^)  Grayina,  Ragîone  PœU  9  L  Hy  n^  ^7. 
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quelquefois  ou  trop  raffinés  en  eux-mêmes,  ou 
trop  assaisonnes  par  Tesprit^  pour  partir  ycrita-* 
blement  du  cœur;  mais  on  ne  peut  y  méconnaître 
une  élévation,  une  noblesse  et  une  pureté  qui, 
s^il  est  yrai  qu^elIes  aient  cessé  de  régner  dans  ra- 
meur 5  doivent  exciter  des  regrets. 

On  voit  qu  il  ne  voulut  point,  comme  les  poètes 
anciens,  peindre  les  effets  extérieurs  de  la  pas- 
sion et  les  plaisirs  sensibles  qu*ils  ont  su  rendre 
avec  tant  de  fidélité,  et  que  Von  goûte  d^autant 
plus  dans  leurs  vers ,  que  Ton  y  reconnaît  davan- 
tage ses  propres  affections  et  ses  faiblesses  (i),* 
mais  qu^ayant  élevé  son  âme  par  la  contemplation 
du  beau  moral ,  et  par  Tespèce  de  culte  que  Laure 
obtint  de  lui,  jusqu'à  un  amour  dégagé  des  sens, 
il  sut  donner  a  cette  passion  le  langage  le  plus  na- 
turel ,  puisqu'il  est  le  plus  convenable  k  sa  nature 
presque  céleste.  Le  cours  des  opinions  et  des 
mœurs  a  emporté  loin  de  nous  les  passions  de 
cette  espèce  \  mais  elles  n'étaient  pas  sans  exemple 
de  son  temps;  et,  certain  une  fois,  comme  on 
doit  l'être,  que  ce  qu'il  exprima  d'une  manière» 
ingénieuse  et,  si  l'on  veut,  si  extraordinaire,  il  le 
sentait  réellement,  on  doit  trouver  un  plaisir  se- 
cret à  reconnaître  dans  ses  poésies,  au  moins 
comme  un  objet  de  curiosité,  les  traces  de  cet 
amour  presque  entièrement  disparu  de  la  terre. 


M* 


(i)  Gravina,  i6iJ.,  n°,  28. 
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Elles  petiveiit  même  servir  comme  de  pierre  de 
touche  pour  juger  et  les  autres  et  soi-même.  Satià 
aspirer  à  la  sublimité  de  ces  setitimeiits ,  trop  supé-^» 
rieurs  k  Timperfection  humaine ,  il  est  sûr  que  plu^ 
on  aimera  les  poésies  de  Pétrarque,  plus  onautà 
eu  soi  9  si  jamais  ces  passions  pures  reVenaietit  k  là 
mode>  ce  qui  rendrait  capable  de  les  Sentir» 

Il  faut  au  reste  être  aussi  insensible  aUx  beau-* 
tés  poétiques  qu'aux  beautés  morale^  pour  n'y  paà 
apercevoir  un  caractère  original  et,  pour  ainsi  dire, 
primitif,  un  pathétique  d'un  genre  particulier, 
mais  cependant  réel ,  et  qui  naît  de  la  persuasion 
intime  et  des  affections  profondes  du  poète  ;  nné 
richesse  dUmages  qui  Va  quelquefois  jusqu'à  la 
profusion,  mais  qui,  même  avec  Èes  excès,  vaUt 
toujours  mieux  que  l'indigence;  une  grande  di-* 
gnité  de  pensées  philosophiques  et  morales,  unâ 
érudition  choisie  et  sagement  emplojrée,  et  surtout 
un  style  si  pur ,  si  harmonieux  et  si  doux ,  qtiè 
parmi  un  grand  nombre  de  morceaux  dont  il 
est  aisé  de  faire  choix ,  il  en  est  peu  qui ,  comme 
les  vers  d'Horace ,  de  Virgile ,  de  Racine  et  de  Là 
Fontaine ,  ne  se  gravent  dans  la  mémoire  sans  ef- 
fort et  comme  d'eux-^mêmes. 

On  croit  qUj^^ofita  beaucoup  des  pôëtes  prô^ 
vençaux , '^MpPpit  en  effet  dans  ses  vers  quel- 
ques traces  de  ces  imitations  dont  ori  ne  peut  lui 
faire  un  reproche ,  puisque  partout  où  il  imite  îî 
embellit*  11  peut  aussi  avoir  connu  là  poésie  de9 
H.  36 
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Arabes ,  au  moins  dans  des  traductions ,  et  Tun  de 
ses  premiers  sonnets  sur  la  mort  de  Laure  parait 
presque  copié  d'une  pièce  de  veFS  sur  la  mort  du 
fameux  Salah-Eddin  ou  Saladin  qu^on  trouve  dans 
la  Bibliothèque  Orientale^  (i);  mais  il  ne  prit  de 
personne  Fabondance  de  ses  sentiments  et  de  ses 
pensées,  la  grâce  et  la  facilité  de  son  élocution,  ni 
toutes  les  qualités,  éminentes  de  son  style .  Après 
tous  les  poètes  qui  Tavaient  précédé ,  après  Dante 
lui-même,  il  restait  encore  à  faire,  quant  au  choix 
des  expressions  et  à  la  fixation  de  la  langue  :  après 
Pétrarque ,  il  ne  resta  plus  rien.  Il  n'y  a  peut-êli^e 
paSt  selon  M.  Tabbé  Denina  (2),  dans  tout  le  can- 
zoniere,  deux  expressions,  même  parmi  celles  que 
lui  arrachait  la  nécessité  de  la  rime ,  qui  aient 
vieilli ,  ou  qui  soient  hors  d'usage.  Il  joignit  an 
(^hoix  des  mots  le  soin  de  les  placer  de  manière  à 
en  augmenter  l'effet,  l'art  d'assortir  la  coupe  des 
vers  à  la  nature  des  sentiments  et  des  pensées, 
d'entremêler  les  vers  les  plus  gracieux  et  les  plus 
doux  de  vers  forts ,  énergiques  et  qui   ont  quel- 
quefois une  sorte   d'àpreté  j   et  les  vers  simples 
et  naturels,  de  vers  travaillés  avec  le  plus  grand 
artifice.  Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit,  même  lorsqu'il 
s'égare,  ou  reconnaît  k  la  fois  le  naturel  et  le  tra- 


(i)  Voy.  Herbelot,  au  mot  Salah-Eddin;  Denina,  Kh 
cende  delta  Letteratura^  1.  II ,  s.  12. 
(a)  Lioc.  cité 
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vail  du  poëte.  La  nature  lui  aVait  donné  le  gënie 
poétique ,  sans  lequel  on  se  fatigue  en  vain  9  et  il  y 
ajouta  cette  étude  constante  des  grands  modèles  et 
ce  travail  obstiné  qui  ibnt  seuls  fructifier  le  génie. 
Enfin ,  dans  ce  choix  de  mots  et  d'expressions  qui 
était  alors  si  difficile,  puisque  la  langue  était  pour 
ainsi  dire  encore  k  son  enfance ,  et  dans  toutes 
ces  autres  parties  si  essentielles  de  Fart ,  il  fut 
guidé  par  un  goût  délicat  que  le  génie  n'a  pas  tou-» 
jours ,  que  l'étude  développe ,  mais  qu'elle  ne 
donne  pas. 

Je  n'oserais  pas  ajouter  k  cette  délicatesse  da 
goût  la  sûreté ,  car  c'est  ce  dont  il  manqua  quel- 
quefois, et  ce  que  les  restes  de  barbarie  de  sobl 
siècle ,  et  les  abus  qui  s'étaient  introduits  avant  lui 
ne  lui  permettaient  pas  d'avoir.  Il  ne  put  se  refuser 
k  ces  jeux  antithétiques  du  chaud  et  du  froid,  de 
la  glace  et  de  la  flamme,  de  la  paix  et  de  la  guerrç 
qui  viennent  quelquefois  défigurer  ses  morceau:^ 
les  plus  agréables  et  les  plus  intéressants.  C'est 
encore  son  siècle  qu'il  faut  accuser  de  ces  idées 
froid(^mentalambicjuées,  nées  de  l'espèce  de  fureur 
platonique  qui  régnait  alors,  et  dont  nous  avons 
vu  de  malheureux  exemples  dès  les  premiers  pafj 
de  la  langue  et  de  la  poésie  italiennes  (1).  Mais  si 


(i)  Je  ne  lui  reprocherais  donc  pas  celte  manière  de  metti*e 
en  action  le  cœur,  les  yeux,  la  vertu  qui  se  retire  autour 

36.         ' 
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ces  défauts  se  font  trop  sentir  dans  Pëtrarqne  j  par 
combien  de  beautés  ne  sont-ils  pas  rachetés  ?  Avec 
quelque  rigueur  que  Ton  veuille  juger  les  uns ,  de 
quelle  trempe  ne  doivent  pas  être  les  autres  pour 
que  ;  ni  le  temps ,  ni  les  variations  du  goût  et  des 
mœurs  ne  leur  aient  rien  ôté  de  leur  prix?  La 
rouiUe  de  la  barbarie  couvrait  encore  une  partie 
de  TEurope  ;  Tltalie  même  s*en  dégageait  k  peine. 


du  cœur  et  dans  les  yeux  pour  se  défendre  contre  ranlouri 
l'ame  qui  sort  du  cœur  pour  suivre  Tobjet  aimé;  ni  ces  al- 
lusions fréquentes  du  nom  de  Laure  au  laurier,  arbre  poé- 
tique et  sacré ,  ou  du  nom  de  l'illustre  famille  Colonne  i 
des  colonnes  qui  soutiennent  un  temple  ou  un  palais  ;  ni  ces 
froides  sîxlines,  quMl  imita  des  Provençaux  (a),  et  qui,  à  une 
seule  près,  peut-être,  ne  sentent  que  reflbrt,  la  recherche 
et  le  travail  ;  ni  ces  rimes  gratuitement  difficiles  et  pénibles, 
dont  il  avait  pris  Fidée  dans  la  même  source;  ni  quelques 
autres  vices  de  ce  genre ,  nés  de  l'esprit  de  son  temps ,  au- 
quel il  fut  supérieur,  mais  dont  il  ne  put  entièrement  se 
garantir.  Je  lui  reprocherais  plutôt  des  jeux  de  mots  puénls, 
tels  surtout  que  cette  étrange  décomposition  du  nom  de 
Laure  ,  ou  plutôt  de  Laureta,  en  trois  parties  (sonnet  5); 
je  lui  reprocherais ,  pour  d'autres  motifs ,  ces  comparaisons 
de  la  maison  de  Bethléem,  où  naquit  le  Sauveur  du  monde, 
avec  rhumble  demeure  où  Laure  était  née ,  et  du  soin  qu'il 
se  donne  de  chercher  dans  les  traits  des  autres  femmes  quel- 
ques  traits  de  I^aure,  avec  la  peine  que  se  donne  un  vieux 
pèlerin  d'aller  à  Rome  pour  adorer  la  sainte  Face;  je  lui 

(•)  Yoy.  t,  I  de  cette  HistoUt  Littéraire  ^  p.  3oo  et  3ok; 
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Dante  avait  paru  ;  mais  il  était  loin  de  la  célébrité 
qu'il  acquit  ensuite;  rimprimerie  manquait  encore 
Il  la  publication  rapide  et  générale  d'un  poëme 
aussi  long  que  le  sien.  Nous  ayons  vu  que  Pétrar- 
que ne  le  connaissait  pas  dans  sa  jeunesse.  Ce  fut 
de  son  propre  génie  qu'il  tira  toutes  ses  forces,  et 
l'on  pourrait  dire  qu'il  vint  le  second  presque  sans 
avoir  de  premier.  Il  prit  et  garda  le  premier  rang 
parmi  les  poètes  lyriques.  Il  parla,  disons  mieux, 
il  créa,  dans  le  quatorzième  siècle,  et  idiome  poé- 
tique et  une  langue  du  cœur  qu'on  n'a  pu  surpasser 
depuis,  et  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  tout 
leur  éclat  et  tout  leur  charme. 

Dante  et  Pétrarque  avaient  donné  à  la  poésie 


reprocherais  encore  ces  métamorphoses  qu'il  a  eu  la  patience 
de  décrire  dans  les  huit  stances  d'une  canzone,  d'ailleurs  très- 
poétiquement  écrite,  où  il  prétend  qu'il  a  été  changé  succes- 
sivement en  laurier,  en  cygne  ,  en  pierre,  en  fontaine,  en 
rocher,  d'où  sort  un  plaintif  écho,  enfin  en  cerf,  comme 
Actéon  ,^  pour  avoir  regardé  I^ure  dans  un  bain  ;  je  lui  re- 
procherais enGn  plusieurs  autres  écarts  d'imagination  qui 
paraissent  lui  appartenir  en  propre ,  et  qui  tiennent  à  un 
tour  particulier  d'esprit  qui  eût  peut-être  été  le  même  dans 
tout  autre  siècle  que  le  sien  ;  ou  plutôt  il  v^ut  encore  mieux 
ne  lui  reprocher  rien  ,  noter  une  fois  ce  qui  déplaît  et  doit 
déplaire,  relire  et  admirer  ce  qui  est  exquis,  c'est-à-dire,  à 
peu  près  tout  le  reste,  et  ne  pas  oser  opposer  sans  cesse  à  sou 
plaisir  les  scrupules  du  goût  et  les  vétilleries  de  la  critique. 
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italienne  le  vol  le  plus  rapide  et  le  plus  haut.  Il 
restait  k  en  faire  prendre  un  pareil  k  la  prose.  Cest 
h  un  écrivain  que  nous  avons  compté  parmi  les 
plus  intimes  amis  de  Pétrarque,  c'est  k  Boccace 
qu'était  réservé  cet  honneur;  c'est  lui  qui  vint 
compléter  le  Triumvirat  littéraire  dont  ce  grand 
siècle  s'enorgueillit. 


^0nnnfu\suuvvwvvyy%fvvMntwnniw>nfiMniT^ifvv^nnn^^ 
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Page  4.3,  ligne  i5.  —  La  nécessité  d^ Abréger  cet  extrait  de 
la  Dmna  Commédia^  m^a  fait  retrancher  ce  que  dit  ici  Mi- 
nos  y  et  la  réponse  de  Virgile.  Cette  réponse  a  pourtant  un 
caractère  qu'il   est  bon   de  remarquer.  «  O   toi  qui  viens 
dans  ces  douloureuses  demeures,  dit  Minos  en  s'adressant 
au  Dante,   garde-toi  d'y  entrer  témérairement  et  $ans  un 
guide  à  qui  tu  puisses  te  fier;  ne  te  laisse  pas  tromper  à  Is 
largeur  de  cette  entrée  (allusion  sensible  au  faciUs  descen^ 
sus  Aoemi ,  etc.  de  Virgile  ;  Mneid.  ,1.  VI.  )  »  Virgile  prend 
la  parole  et  lui  répond  :  «  Pourquoi  t:es  cris  ?  ne  t*oppose 
point  à  son  voyage  ordonné  par  les  destins.  On  le  veut^ 
ainsi ,  là  où  Ton  peut  tout  ce  qu'on  veut  :  ne  demande  rieir 
de  plus.  »   Cette  réponse  est  mot  pour  mot  la  même  que 
Virgile  a  déjà  faite  à  Caron  (c.  3.  Voy.  ci-dessus  pag.  38). 
Cette  répétition  des  mêmes  mots  leur  donne  l'air  d'une  es- 
pèce de  formule,  et  a  quelque  chose  d'imposant.  Ni  avec' 
Caron  ,  ni  avec  Minos,  Virgile  ne  daigne  employer  le  rai- 
sonnement ou  la  prière.  Le  maître  de  toutes  choses  a  voulu'  * 
ce  voyage  ;  il  n'appartient  à  aucune  puissance  de  s'y  oppo-^ 
ser.   Cette  répétition   paraît  d'ailleurs  imitée   d'Homère , 
qui  ne  manque  presque  jamais  de  faire  redire  par  un  en- 
voyé les  propres  paroles  dont  s'est  servi  celui  qui  l'envoie^' 
On  s'est  très-injustement  moqué   de  cette  sorte  de  for- 
mule; elle  donne  aux  messages,  dans  Homère,  comme  ici' 
à  cette  réponse  de  Virgile,  de  l'autorité  et  de  la  dignité.    * 
Page  6o,  ligne   i.  --^  «  Une  tour  au  haut  de  laquelle 
brillent  deux  Hammes.  »  C'est  le  télégraphe  à  feu  dont  les 
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anciens  se  servaient ,  et  dont  parle  Polybe  ;  il  en  est  aussi 
parlé  dans  VA^^amtmnan  d^Ëschyle.  Clytemnestre  annonce^ 
au  chœur  que  Troie  est  prise;  qu'elle  Fa  été  cette  nuit 
même  ;  que  Y ulcain  en  a  apporté  la  nouvelle  ;  que  ses  feux 
ont  brillé  successivement  sur  huit  montagnes ,  etc.  Voyez 
l'extrait  d'un  Mémoire  de  M,  Mongez,  page  lo  de  mon 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  elasse  d'Histoire  et  de  Litté- 
ifature  ancienne,  année  1808.     , 

.  Page  lia ,  addition  à  la  noie  i.  Voici  les  deux  vers  du 
ç.  28  d^  XEnfir^  où  Dante  fait  parler  Bertrand  6e  Born. 

Sappi  cVi  son  Bertram  dal  Borrdo  ^  quefU 
€he  dledi  al  re  Giovanni  i  ma^  conforti» 

CVst  dans  ce  dernier  vers;  jqu'il  y  a  nécessairement  ou  une 
altération  du  texte ,  ou  une  faute  dans  le  texte  même.  Per-i 
«onne  ne  1'^  observé  jusqu'ici.  J'ai  besoin ,  pour  le  démon-* 
trer,  d'explications  historiques  qui  allongeront  beaucoup 
cette  note  :  mais;  à  la  place  ou  je  la  mets ,  sa  lotig-ueur  a 
peu  d'inconvénients,  et  il  y  ep  a  beaucoup  à  laisser  subsister 
plus  long- temps,  ou  une  erreur  grave  du  Dante  ou  les 
jfausses  explications  de  tous  ses  co^^^e^tateurs.^ 

Bertrand  de  Born  était  vicoipte  de  Hautefort ,  dans  le  dio- 
cèse de  Périguei^}^  :  c'était  un  très-brave  chevalier  et  en 
même  temps,  un  ingénieux  troubadpur,  mais  vn  homme 
d^un  caractère  aiissi  n^obile  qu'il  était  ardent ,  ^e  brouillant 
a^vec.  tout  le  monde ,  et  aimant  à  tout  brouiller.  )l  vivait  au 
douzième  siècle ,  dans  le  temps  de$  quenelles  de  l)enri  II , 
rpi  d' A^ngleterre ,  avec  ses^  Gis  qui  avaieqt  ei%  France  des 
l^anages.  Henri,  qi^i  était  raîi^é,  2^yait  )e  duché  de  Nor- 
mandie et  é^ait  déji  couronné  roi  d'Angleterre  :  il  en  por^ 
t^it  le  titre;  et,  pour  Iç  distinguer  de  son  père,  on  l'appei 
}ait  le  jeune  rqi.  jj^ichard  était  comte  de  Guienne  et  de 
Poitou.  Bertrand  de  Born  était  lié  avec  tous  les  deux,  mais 
);)e9uçoup  plus,  ii^tiinement  avec  Henri.  Ces  dçuiç  P.cinçç* 
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et  leur  frère  Geoffroy,  comte  de  Bretagne,  qui  aTaient 
déjà  plusieurs  fois  fait  la  guerre  contre  leur  père  Henri  II , 
venaient  de  la  lui  déclarer  de  nouveau,  lorsque  le  frère 
aine  mourut.  Le  roi  d'Angleterre  était  passé  en  France  avec 
une  armée  pour  réduire  ses  fils;  il  accusait  Bertrand  de 
Bom  d'avoir  excité  Henri  &  la  révolte  ;  il  Tassiégea  dans 
son  château  de  Hautefort ,  et  le  fit  prisonnier  avec  sa  gar-- 
nison.  Conduit  devant  le  roi,  Bertrand  ne  craignit  point  de 
nommer  avec  regret  le  jeune  prince  qu'il  avait  perdu.  Au 
nom  de  son  fils,  Henri  II  versa  des  larmes,  pardonna^ 
Bertrand  de  Bom,  lui  rendit  son  château ,  ses  biens  et  son 
amitié*  Ce  roi  étant  mort,  son  fils  Richard  lui  succéda,  et 
Bertrand  se  trouva  engagé  pour  lui  dans  de  nouvelles 
guerres,  mais  qui  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  ce  pas*- 
sage  du  Dante. 

«  Je  rendis  ennemis  le  ffls  et  le  père ,  continue  Bertrand 
de  Born,  après  les  deux  vers  cités  plus  haut,  Âchitophcl 
n'en  fit  pas  plus  entre  Absalon  et  David  par  ses  coupables 
instigations  ;  et ,  parce  que  je  divisai  ainsi  des  personnes 
que  la  nature  avait  unies,  je  porte,  hélas!  ma  cervelle  sé- 
parée de  son  principe,  qui  est  resté  dans  mon  corps.» 
Tout  cela  conviendrait  parfaitement  s'il  était  question  de 
Henri  11  et  de  son  fils  Henri ,  ou  de  son  fils  Richard  ;  mais 
1^  texte  dit  le  roi  Je^n  ,  al  re  Giovanmj  dont  on  voit  qu'il 
n'a  pas  été  question  dans  cet  exposé.  Jean  était  le  dernier 
des  quatre  fils  de  Henri  Ht  H  n'entra  point  dans  les  révoltes 
de  s^s  frères  contre  leur  père  ;  il  était  sans  doate  trop 
jeune.  11  se  joignit  cependant  en  secret  à  eux  dans  la  der- 
nière, et  ce  fut  DDtême  après  avoir  vu  le  nom  de  ce"  fils  en 
tête  de  la  liste  des  seigneurs  ligués  contre  lui  avec  le  roi  de 
France  Philippe- Auguste,  que  Henri  II  tomba  malade  de 
ehagrin  et  mourut.  Il  faut  remarquer  que ,  dans  un  asse2s 
^rand  nombre  de  chansons  provençales  qui  nous  restent  de 
^rtrand  de  Borq^   il  n'est  aulUment  question  de  Jean, 
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mais  seulement  de  ses  trois  frères,  et  qu'il  n'en  est  poin( 
non  plus  parlé  dans  les  notices  historiques  que  Ton  trouve 
sur  ce  troubadour  dans  les  manuscrits  provençaux.  Il  doit 
donc  paraître  étonnant  que  Dante,  qui  connaissait  très- 
bien  les  poésies  de  nos  Troubadours,  n'ait  rien  dit  de 
Henri,  de  Richard  ni  de  Geoffroy,  que  Bertrand  avait  en 
effet  excités  contre  leur  père,  et  qu'il  l'ait  damné  pour- 
avoir  semé  la  division  entre  ce  père  et  le  seul  de  ses  fils 
avec  lequel  rien  n'annonce  que  Bertrand  ait  eu  aucune  Jn- 
limité.  11  est  naturel  d'en  conclure  que  le  texte  de  ce  vers 
est  altéré.  Tous  les  commentateurs  se  sont  trompés  conmie 
i  l'envi  en  l'expliquant.  Berwenuio  da  Imola  a  fait  de  Ber- 
trand de  Bom  un  chevalier  du  roi  Richard ,  et  de  Jean  un 
fils  de  ce  roi.  Jean ,  selon  lui ,  se  révolte  contre  son  père 
Richard,  par  les  conseils  de  Bertrand,  et  est  tué  dans  cette 
guerre.  Landîno  a  dit,  je  crois,   le  premier,  que  Beltramo 
dal  Bomîo  (ut  chargé  de  la  garde  (  custodia  )  de  Jean ,  dont 
le  surnom  était  ïe  Jeune ^  fils  de  Henri  ïi ,  roi  d'Angleterre, 
et  que  Jean  fut  nourri  à  la  cour  du  roi  de  France  ;  il  £iit 
de  ce  prince  un  prodigue,  et  donne  pour  cause  de  sa  pro- 
digalité les  conseils  de  Bertrand.  Selon  lui,  Jean  se  con- 
duisit si  mal,  que  son  père  fut  obligé  de  lui  déclarer  h 
guerre,  et  Jean  fut  blessé  à  mort  dans  une  bataille.  Daniello 
parle  de  même  de  l'éducation  de  Jean  à  la  cour  de  France, 
avec  son  gouverneur  Bertrand,  et  de  sa  prodigalité  ;  seulement 
il  ne  fait  pas  déclarer  la  guerre  au  fils  par  son  père  ,  mais 
au  père  par  son  fils ,  ce  qu'il  attribue  aux  conseib  de  Ber- 
trand de  Bom.  Vellutello  dit  les  mêmes  choses,  avec  cette 
différence  très-remarquable,  que  quand  le  roi  Henri  II  ap- 
prit que  son  fils  Jean  lui  avait  déclaré  la  guerre,  il  marcha 
^contre  lui  avec  une  forte  armée;  qu'il  l'assiégea  dans  Alta- 
forte  ^  Hautefort;  que  le  jeune  homme  en  étant  un  jour 
sorti  pour  combattre,  et  ayant  montré  beaucoup  de  valeur 
fut  blessé  à  mort  d'un  coup  d'arbalète;   bquelle  mort. 
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ajoule-t-îl,  causa  au  père  les  plus  vifs  regrets,  surtout 
lorsqu'il  eût  appris  de  Bertrand  combien  son  fils  possédait 
de  vertus.  Ceci  se  rapproche ,  comme  on  voit ,  de  Thistoire 
de  Henri ,  frère  aîné  de  Jean.  Ce  fut  ce  Henri ,  surnommé 
au  Couri-Maniel j  qui  fut,  non  pas  élevé  à  la  cour  de 
France,  mais  marié  fort  jeune  avec  Marguerite,  fille  du  roi 
Louis  VU  :  il  séjourna  souvent  dans  cette  cour ,  et  y  reçut 
de  mauvais  consefls  qui  contribuèrent  à  l'engagera  se  ré- 
volter contre  son  père.  Ce  fut  lui  qui  périt  au  moment  où 
sa  dernière  révolte  venait  d'éclater^  et  il  périt  non  dans 
une  bataille  ni  dans  un  siège,  mais,  selon  tous  les  histo«r 
riens,  de  maladie.  Le  roman  que  dotinent  ces  commenta- 
teurs est  d^ ailleurs  inconciliable  avec  la  succession  des  rois 
d'Angleterre,  puisqu'ils  font  mourir  dans  sa  jeunesse  le  roi 
Jean ,  qui  régna  après  son  père,  et  qui  n'en  fut  même  pas 
le  successeur  immédiat ,  mais  celui  de  son  frère  aîné  Kichard 
Cœur*de-Lion.  Les  commentateurs  du  dix-huitième  siècle 
n'ont  pas  été  plus  instruits  que  ceux  des  siècles  précédents, 
et  ne  se  sont  pas  arrêtés  davantage  à  celte  altération  si  vi- 
sible de  l'histoire  dans  un  vers  de  leur  auteur.  Le  P.  Ven-^ 
iuri ,  sur  ce  vers ,  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  Veh^ 
lutelloj  mais  sans  parler  de  Hautefort.  Voipi  ajoute  que 
Santé  appelle  roi  le  prince  Jean ,  parce  qu'il  jouissait  des 
revenus  d'une  partie  dn  royaume.  Le  P.  Lombardi  ne  fait 
que  copier  la  note  de  Veniuri.  Tous  ces  commentateurs 
tombent  dans  de  nouveaux  embarras ,  dont  ils  ne  se  tirent 
que  par  de  nouvelles  absurdités ,  lorsque ,  dans  le  chant  sui-* 
Vant,  Virgile  ^it  au  Dante  : 

Tu  eri  allor  si  del  tutto  ùnpedito 

Sovra  colui  che  già  terme  Altaforte  ;  * 

«  Tu  étais  alors  si  entièrement  occupé  de  celui  qui  pos- 
séda jadis  Hautefort.  n  La  plupart  font  de  ce  Hautefort  un 
diâteau  en  Angleterre ,  dont  la  garde  fut  confiée  à  Bertrand 


57a  NOTES  AJOUTEES. 

de  Born ,  et  où  il  tint  pour  Jean  contre  son  père.  Ainsi,  se^ 
Ion  eux,  Jean  ,  qui  n'avait  même  pas  d'apanage  en  France^ 
avait  des  châteaux  en  Angleterre ,  et  dans  ces  châteaux ,  des 
troupes  et  des  garnisons,  qui  pouvaient  tenir  contre  le  roi» 
Hautefort ,  au  contraire,  était ,  comme  on  Ta  vu  ,  dans  le 
Périgord  :  c'était  le  château  seigneurial  et  patrimonial  de 
Bertrand  de  Born.  Il  y  fut  assiégé  plus  d'une  fois,  et  notam- 
ment par  Henri  II.  Cette  expression  :  Colui  che  già  terme. 
Altaforte  dont  se  sert  le  Dante  pour  désigner  Bertrand,  &it 
voir  qu'il  le  connaissait  très-bien ,  et  rend  plus  difficile  à 
croire  qu'il  se  soit  si  lourdement  trompé  sur  son  compte. 
De  nos  jours,  V Enfer  du  Dante  a  été  traduit  deux  fois  en 
français;  les  deux  traducteurs  ont  adopté  sam  examen  et 
sans  scrupule,  et  ce  texte  du  c.  a8,  et  ces  explications  des 
commentateurs*  Moutonne t  copie  Dandina  et  Felluieiloj  et 
dit,  d'après  le  second,  que  Henri  II  assiégea  son  fils  Jean 
dans  Altaforte^  où  ce  fils  fut  tué  dans  une  sortie,  sans  s'enoit 
barrasser  même  de  savoir  ce  que  c'était  que  cette  place 
française ,  dont  il  conserve  le  nom  italien  ^  ni  comment  ce 
roi  Jean  fut  tué  du  vivant  de  son  père,  quoiqu'il  ait  régné 
après  lui.  Hivarol  ne  parle  point  è! Altaforte^  mais  il  copie 
du  reste  les  autres  commentateurs  ;  il  laisse  les  choses  dans 
la  même  obscurité  où  elles  étaient  avant  lui.  11  faut  donc 
se  retourner  vers  l'Italie  pour  y  chercher  quelques  lu- 
mières. 

Crescîmbeni ,  qui  a  traduit  en  Italien  les  Vies  des  poè'tes 
provençaux,  de  Jean  de  Notre-Dame,  ou  Nostradamus,  y 
a  joint  ensuite  Ae&^unie  ou  additions  tirées  des  manuscrits 
provençaux  des  bibliothèques  Yaticane  et  Lauren tienne. 
L'article  de  Bertrand  de  Born  y  est  conforme,  dans  ses 
principales  circonstances,  au  récit  que  j'ai  tiré  des  mêmes 
sources,  et  le  passage  du  Dante  y  e&t  cité  tout  entier.  Le 
vers  dont  il  s'agit  porte  celte  petite  note:  «  Ce  que  dit  ici 
le  Dante  y  on  le  lit  aussi  dans  ItNaçelUere  anticoy  Nua-; 
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^lles  18  et  ig  de  l'édition  de  Florence et  du  lieu  dià 

tte  Gk^mru^  le  roi  Jesin,  on  y  lit  il  Re  ùioQone^  le  jeune 
roi.  »  En  effet,  cet  ancien  recueil  de  Nouvelles,  intitulé 
lM)ro  di  Noœllee  ai  bel  parlar  gentile^  publié  pour  la  pre-- 
mière  fois  à  Bologne ,  en  i522 ,  in'4^ ,  et  réimprimé  à  Flo- 
rence parles  Giunti,  en  iSya^  paraît  contenir  dans  les  deux 
]Houvelles  indicjuées  par  Crescimbeni ,  la  source  et  la  clef 
<le  toutes  ces  erreurs.  La  i8*.  Nouvelle  a  pour  titre  ;  Dellà 
grande  Hbertà  e  corUsîa  del  Re  Gioçane  (  ]e  crois  que  c^est  /i- 
herolitàj  et  non  pas  liber  ta  quMl  faut  lire);  Fauteur  com- 
mence ainsi  :  I^eggesi  délia  bontà  del  Re  Giwane  guerreggîàndm 
col  padre  per  lo  consîglio  di  Beltramo  dal  Bomio ,  etc.  «  On 
lit  des  traits  de  la  bonté  du  Jeune  Roi^  qui  était  en  guerre 
avec  son  père  par  le  conseil  de  Bertrand  de  Born,  etc.  » 
Viennent  ensuite  plusieurs  circonstances  qui  appartiennent 
au  jeune  roi  Henri  et  à  son  conseiller  Bertrand  de  Bom. 
La  Nouvelle  19  est  intitulée  :  Ancora  délia  grande  fibertk 
(  lisons  toujours  liberalità  )  e  cortesia  del  Re  d'Inghillerra, 
Toute  la  première  partie  contient  des  traits  de  générosité  et 
de  présence  d'esprit  du  jeune  Roi.  L'auteur  raconte  ensuite 
^ue  le  vieux  Roi*,  son  père ,  lo  Re  çecchto ,  padre  di  {futsl9 
gioçane  Re ,  déclara  la  guerre  â  son  fils  pour  une  cause  qa'3 
serait  trop  long  de  rapporter;  que  celui-ci  se  renferma 
dans  un  château ,  et  Bertrand  de  Born  avec  lui  ;  que  son 
père  y  mit  le  siège,  que  le  jeune  Roi  y  fut  tué  d  un  coup 
de  flèche  au  front  ;  qu'enfin  Bertrand  de  Born  ayant  été 
lait  prisonnier,  fut  amené  devant  le  vieux  Roi,  et  que- la 
scène  se  passa  comme  elle  est  rapportée  dans  nos  manus  i 
crits.  11  ne  serait  pas  difCcile  de  démêler  dans  ces  récits  ce 
qui  est  historiquement  vrai  et  ce  que  le  conteur  y  a  ajouté  ^ 
soit  par  ignorance  de  l'histoire ,  soit  uniquement  par  hn- 
taisie  ;  mais  cela  est  inutile  :  il  suf&t  d'y  reconnaître  l'ori- 
ginal de  toutes  ces  fausses  copies. 
On  objectera  peut-être  que,  dans  la  Nouvelle  18 ,  Giuçene 
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est  mis  pour  Gioannij  comme  il  Test  souveat  dans  les  aoi- 
ciens  auteurs  ;  que  d'ailleurs  Re  gio^font ,  pour  roi  jeune  ou 
jeune  roi ,  serait  trop  indéterminé,  et  que  celte  expression 
ne  pourrait  pas  s'appliquer  à  tel  roi  jeune  plus  qu'à  tel 
autre.  Mais  cette  indétermination  n'existait  pas  alors  ;  il 
est  de  fait  que  ce  jeune  prince  Henri ,  et  non  pas  un  autre, 
était  communément  appelé ,  de  son  vivant,  U  Giovane  re  ou 
U ReGiovane^  pour  le  distinguer  du  Vecchio  Reon  Re  Vecchio^ 
son  père;  il  est  probable  que  cette  dénomination  lui  fut 
encore  donnée  long-temps  après ,  d'autant  plus  qu'étant 
mort  du  vivant  de  son  père,  il  Vie  porta  jamais  le  titre  ab- 
solu de  Roi.  Il  n'y  eut  guère  qu'un  siècle  et  demi  entre  c^ 
temps  et  la  composition  des  deux  Nouvelles.  Leur  auteur, 
quel  qu'il  fût,  avait  recueilli  une  tradition  ou  purement 
verbale  ou  consignée  dans  quelque  chronique  contempo* 
raine  où  cette  dénomination  était  employée ,  et  ne  s'était 
môme  pas  mis  en  peine  de  savoir  précisément  quel  roi 
ét^it  ainsi  désigné. 

On  sait  que  les  NùQelle  antivhe  ne  sont  pas  toutes  de  la 
même  main,  ni  du  même  siècle;  il  y  en  a  d^antérieures  au 
Décaméron  de  Boccace,  et  qui  paraissent  être  de  la  fin  du 
treizième  siècle.  Ces  deux  Nouvelles  portent  dans  leur  style 
et  dans  leur  e^çtrême  simplicité ,  les  caractères  qui  appar- 
tiennent à  ces  premiers  temps.  Le  Dante,  qui  ilorissûit 
alors,  et  qui  peut-êlre  même  avait  commencé  son  poëme, 
voulant  y  employer  ce  trait,  n'était-il  pas  trop  instruit 
pour  se  tromper  si  grossièrement,  pour  attribuer  au  roi 
Jean  ce  qui  appartient  à  Taîné  de  ses  trois  frères,  et  pour 
donner  à  Tun  de  ces  Troubodours ,  dont  il  connaissait  si 
bien  la  poésie  et  Thistoire ,  une  influence  sur  la  mauvaise 
conduite  de  Jean ,  qu'il  n'exerça  que  sur  celle  de  Henri  7 
J'ai  de  la  répugnance  à  penser  que  cette  erreur  vieniae  de 
lui  ;  j'aime  mieux  croire  que  son  vers,  tel  qu'on  le  lit  dans 
toutes  les  éditions,  est  cependant  altéré;  qu'il  avait  écrit 
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eonformément  à  ces  deux  Nouvelles ,  et  d^accord  avec  Vhîsr 
toire  :  - 

Che  dUdi  al  Re  gioçane  i  ma'  conforti; 

(  je  prie  les  lecteurs  italiens  de  ne  pas  se  laisser  prévenir  paF 
la  mauvaise  accentuation  de  ce  vers  )  ;  qu'après  sa  mort  le^ 
copistes  n'entendant  pas  ce  que  c'était  que  ce  Regio\^ane  ,  et 
sachant  par  hasard  qu'il  y  avait  eu  en  Angleterre  un  Rf 
Giovanni^  un  roi  Jean,  prirent  sur  eux  de  mettre  l'un  pour 
l'autre ,  et  que  ce  fut  sur  une  de  ces  copies  que  se  fit|  en 
1^7 a,  la  première  édition  de  la  Dhina  Commedia.  Les  pre- 
miers commentateurs ,  lisant  dans  les  manuscrits  et  dans 
les  éditions  le  R^  GîoQonnij  le  roi  Jean,  dirent  de  lui  dans 
leurs  notes  ce  que  la  tradition  et  les  deux  Noçelle  antiche  ra- 
contaient à\xRe  GioQane^  du  jeune  Roi.  Les  commentateurs 
qui  suivirent  firent  pour  le  premier  des  poètes  modernes 
ce  que  tant  de  commentateurs  ont  fait  pour  les  anciens  ;  ils 
ne  se  permirent  ni  doute,  ni  examen  ;  ils  copièrent  ceux  qui 
les  avaient  précédés  y  et  se  copièrent  l'un  l'autre.  C'est  dans 
les  manuscrits  provençaux  et  dans  NoQelle  antiche  qu'était  le 
remède  it  cette  altération  du  texte ,  et  ils  ne  l'y  ont  pas 
cherché. 

Il  y  a  ici  une  difficulté  que  j'ai  fait  pressentir  plus  haut  ; 
la  coupe  de  ce  vers ,  tel  que  je  crois  qu'il  a  dû  être  écrit  par 
le  poëte  ,  paraît  défectueuse  ,  en  ce  que  le  troisième  accent 
n'y  est  pas  bien  plac^.  Dans  les  vers  endécasyllabes ,  lors- 
qu'il y  a  cinq  accents ,  le  troisième  doit  toujours  être  sur 
la  sixième  syllabe  ,  et  il  semblerait  ici  être  sur  la  cin- 
quième : 

Che  diedi  al  Re  gîooane  i  ma'  conforti? 

Mais  ne  se  peut-il  pas  que  ce  soit  une  licence ,  et  que  le 
Dante  ait  allongé  la  seconde  syllabe  de  gioQaAe^  jeune,  quoi- 
qu'elle soit  brève,  comme  lui.  Pétrarque  et  tous  les  poètes 
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italiens  allongent  quelquefois  la  première  depieià^  quoiqtiC 
ce  soit  la  dernière  qui  soit  longue.  Je  ne  connais  point 
d'autre  eïemple  de  cette  licence;  mais  je  ne  connais  point 
non  plus  dans  le  poëme  du  Dante  d'autre  exemple  d'une 
faute  historique  aussi  forte  que  le  serait  celle-là.  Pourquoi 
cette  licence  ne  se  prendrait -elle  aussi  sur  le  mot  ^ioçanef 
quand  la  nécessité  du  vers  l'exige ,  que  sur  beaucoup  d'au-» 
très  qui  n'en  paraissent  pas  plus  susceptibles  ?  Je  puis  m^ap- 
puyer  ici  de  l'autorité  de  Yarchi.  «  Il  y  a ,  dit-il ,  dans  son 
Ercolûno,  des  vers  qui,  si  on  les  prononçait  tels  quMb  sont^ 
ne  sei*aient  plus  des  vers  ;  ils  ont  besoin  d'être  aidés  par  la 
prononciation ,  c'est-à-dire  d'être  prononcés  avec  l'accent 
aigu ,  dans  les  endroits  où  il  doit  être ,  quoique  cet  accent 
n'y  soit  pas  ordinairement*  Tel  est  te  vers  du  Dante  .*  Cke 
la  mta  commèdia  cantar  non  cura  (  on  voit  que  dans  comme-' 
dia ,  l'accent  qui  doit  être  sur  la  seconde  syllabe  est  ici ,  par 
licence ,  sur  là  troisième ,  et  que  l'on   prononce  l'<  dans 
commèdia  comme  on  le  ferait  dans  energia)^  et  cet  autre 
\tts  :  Flegias ,  Flegîas ,  tu  gridi  a  Qoto  (  dans  Flegias ,  îl  iaut 
prononcer  la  syllabe  as^  comme  si  elle  portait  Taccent,  en 
s'appuyant  et  en  s'arrêlant  sur  l'a),  et  encore  cet  autre 
vers  du  Bembo  :  O  Ercolé  che  fraoagliando  vai,  etc.  Dans  ce 
dernier  exemple ,  auquel  Yarchi  en  ajoute  quelques  uns  de 
licences  encore  plus  fortes ,  l'accent  est  sur  la  dernière  syl*- 
labe  à* Ercolé,  quoique  cela  soit  contraire  à  la  prononcia- 
tion usitée;  mais  la  nécessité  du  vers  le  veut  ainsi  :  en  pro- 
nonçant Ercole  comme  à  l'ordinaire,  ce  vers  ne  serait  plus 
vers.  La  question  se  réduit  donc  à  savoir  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  croire  à  une  licence  de  -prononciation ,  quelque  forte 
qu'elle  puisse  être ,  qu^à  une  erreur  aussi  grossière  dans  un 
poëte  aussi  savant. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  ici  une  circonstance  qui  doit 
porter  à  croire  que  la  faute  est  du  Dante  lui-même  ,  et  que  le 
vers  en  question  est ,  dans  les  éditions  et  dans  les  manui-' 


NOTES  AJOUTÉES.  ^77^ 

^rits  j  tels  quMl  était  sorti  de  ses  mains.  Un  manuscrit  bien 
.  précieux  de  son  poëme  ,  copié  tout  entier  par  Boccace, 
pour  en  £iire  présent  à  Pétrarque ,  et  dont  j^ai  parlé  dans  la 
vie  dei^  ce  dernier  (  ooy,  pag.  12  de  ce  vol.  )  ,  existe  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  sous  le  N*.  3199.  On  y  Ht  très-exac- 
tement: Che  diedi  al  re  GioQanm^  etc.  Or,  il  n'est  guère 
probable  que  Boccace,  qui^^dès  sa  jeunesse  avait  admiré  et 
étudié  la  Dwina  Commedia  (oc^*  sa  Vie  dans  le  vol.  sui- 
vant ) ,  et  qui  était  si  curieux  de  bons  manuscrits^  n'en  eût 
pas  un  de  cet  ouvrage  ,  purgé  de  toutes  lès  fautes  qui  se 
multipliaient  sous  la  main  des  copistes.  A  défaut  d'une  co^ 
pie  autographe ,  il  semble  qu'on  n'en  peut  pas  trouver  de 
plus  authentique  et  de  plus  sûre  que  la  sienne.  Cependant  il 
serait  possible  que  la  faute  se  fût  glissée  dans  le  texte  dès  les 
premières  copies  qui  ne  passèrent  point  sous  les  yeux  de 
l'auteur  ,  et  qu'elle  eût  ensuite  échappé  à  Boccace  qui  était 
très-savant  lui-même  ,  mais  qui  pouvait  savoir  imparfaite- 
ment l'histoire  d'Angleterre  ;  et  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
absolument  impossible  d'admettre  que  le  Dante  ait  pu  se 
permettre  un  vers  tel  que  je  le  propose  ,  je  préférerai  tou- 
jours de  croire  que  c'est  ainsi  qu'il  l'avait  écrit.  Enfin  ,  si 
c'est  lui  qui  a  commis  cette  faute  /  il  reste  encore  incon- 
cevable que  de  tous  ses  commentateurs  il  n'y  en  ait  pas  un 
qui  l'ait  aperçue  ,  qui  l'ait  relevée ,  ni  qui  ait  cherché  à  la 
rectifier  par  l'histoire  ;  qu'enfin  personne  en  Italie  n'ait  vu 
jusqu'à  présent  dans  ce  vers  ou  une  faute  grave  du  poète ,  od 
une  altération  importante  de  son  texte  ;  et  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  une  horrible  confusion  et  des  anachronismes 
ridicules  dans  tous  les  commentateurs,  sans^exception.  Si  les 
commentateurs  pu  les  éditeurs  à  venir  veulent  ^r%  plus 
exacts,  j'ai  cru  que  cette  note  pourrait  leur  être  de  quelque 
utilité. 

Page  122 ,  add,  à  la  note  i.  —  Quatre  traducteurs  /rançais 
ont  rendu  de  la  manière  suivante  ce  passage  si  difficile: 
II.  37 
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Padrej  assai  ci  fia  men  doglia^  etc.  On  peut  choisii*  entre 
leurs  versions  et  la  mienne.  «  Mon  père,  que  ne  nous  manges* 
tu  plutAt  ?  C'est  toi  qui  nous  a  donné  cette  misérable  chair,' 
reprends-la.  »  Watelet^  dans  la  Poétique  de  Marmontel. 

it  Mon  père-,  mangennous  plutôt,  nous  souffrirons  beau-^ 
coup  moins  ;  c^cst  toi  qui  nous  a  donné  cette  misérable 
chaîr ,  reprends-la.  »  Moutonnet  de  Clairfons. 

«  Mon  père ,  il  nous  sera  moins  dur  d'être  mangés  par 
toi  ;  reprends  de  nous  ces  corps ,  ces  misérables  chairs  que 
tu  nous  a  données  ».  Rivarol. 

«  Mon  père ,  c'est  vous  qui  nous  avez  donné  cette  mbé- 
rable  chair ,  reprenez-la ,  et  plutôt  que  de  vous  dévorer 
vous-même,  nourrissez-vous  de  vos  enfants.  »  Detouteville, 
édition  de  Salior. 

Page  i55 ,  ligne  i.  -^  «  Homère  lui-même  n^est  pas  au* 
dessus  de  notre  poëte ,  etc.  »  Dans  ces  beaux  vers  : 

n^'vXXec  TU  ftsv  TU9tfiôç  ^ctfitti^ç  x^it  ,    etC* 

(Iliad.  lîb.  YI,  V.  146  et  suîv.  ) 

Page  161 ,  ligne  24.  —  «  Il  voit  la  métamorphose  de  Phi* 
lomèle  en  oiseau,  v  J'ai  suivi  Venturi ,  Lombardi,  et  la 
plupart  des  interprètes  ,  qui  entendent  ici  Philomèle ,  quoi* 
que  le  texte  paraisse  d'abord  convenir  davantage  à  Progné^ 

DelV  empiezza  di  lei  che  muta  forma 
NeW  uccel  che  a  cantar  piii  si  diletta 
NeîV  imagine  mia  apparue  Vorma. 

Ce  fut  Progné  qui  fut  vraiment  impie,  en  tuant  son  £U 
Itys  pour  le  faire  manger  à  Térée  ;  mais  Philomèle  prit  parj 
à  ce  crime  :  ce  fut  elle  qui  égorgea  Itys  après  que  Progné 
lui  eût  percé  le  flanc  ; 

Jugulum  Philomela  resohit.  (  Métam.,^  lib.  VI.  ). 
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Et  quand  Térée  eut  fait  cet  horrible  repas,  ce  fut  encore  elle 
qui  mit  sous  les  yeux  du  père  la  tête  sanglante  de  son  fils  : 

Ityosque  caput  Philomela  cruentum 
Misit  in  ora  patris.  (  Ibid.  ) 

C'est  elle  cependant  qui  passe  le  plus  généralement  pour 
avoir  été  changée  en  rossignol  ;  et  quand  on  parle  des  causes 
de  sa  métamorphose,  on  ne  cite  que  son  malheur,  et  Von 
ne  dit  jieh  de  cette  vengeance  barbare.  Mais  tous  les  auteurs 
ne  sont  pas  d  accord  au  sujet  de  ces  deux  sœurs.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  que  Philomèle  fut  changée  en  hirondelle  et  Pro- 
gné  en  rossignoU  De  ce  nombre  sont  Probus^  sur  la  sixième 
églogue  de  Virgile ,  Libanius,  voy.  Excerpia  Grœcorum  sa^ 
pTdstarum  acrhetorum  Leonîs  Allatii^  Narrât.  12;  et  Strabon,' 
cité  par  Natalis  Cornes ,  ou  Noël  Conti,  Mythol. ,  lib.  VU  , 
c.  10.  C'est  leur  autorité  que  Dante  paraît  avoir  suivie  ;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  plus  haut,  dans  le  neuvième  chant, 
il  dit  que  vers  le  matin  l'hirondelle  commence  ses  tristes 
plaintes ,  peut  être  au  souvenir  des  sts  anciens  malheurs. 
Voy.  ci-dessus,  p.  187. 

NelV  ora  che  comincia  i  iristl  lai 
La  rondinella  presso  alla  matina , 
Forse  a  memoria  de*  suoi primi guai, 

{Purg,,  c.  9,  V.  i3.) 

Page  289,  ligne  23.  —  «  Mais  la  fin  du  siècle  ne  s'écoulera 
pas,  que  la  fortune  changeant  le  cours  des  vents,  etc.  » 
La  plupart  des  interprètes  entendent  ici  que  Dante  met 
son  espérance  dans  l'arrivée  de  l'empereur  Henri  VII  en  Ita- 
lie  ;  mais  Lombardi  croit  qu'il  désigne  plutôt  Can  Grande 
délia  Scala^  annoncé  dès  le  premier  chant  de  T^/i/^r,  comme 
celui  qui  devait  ramener  Tordre  et  le  bonheur  sur  la  terre  ; 
c'est-à-dire ,  faire  triompher  le  parti  Gibelin  ,  dont  il  ve-, 
nait  d'être  nommé  chef. 

37. 
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Page  a6S,  lîg.  23.— «  Mais  il  est  temps  de  quitter  le  Dante.» 
Au  Heu  de  cette  fin  du  chapitre  X ,  j^avais  d'abord  mis  la 
suivante  ,  que  j  aurais  peut-être  mieux  fait  d'y  laisser  :  «  Le 
travail  long  et  pénible  que  j'ai  entrepris  sur  le  plus  célèbre 
et  le  moins  connu  des  poètes  italiens,  atteindra-t-il  le  but 
que  je  me  suis  proposé  ?  J'ai  voulu  qu'il  laissât  dans  l'es- 
prit une  idée  nette  du  plan  général  de  son  poëme  et  de  l'exé« 
cution  de  ce  plan  dans  toutes  ses  parties.  J'ai  voulu  que  l'on 
pût  suivre  avec  moi  la  marche  de-ce  génie  extraordiriîiire,  et 
qu  il  restât,  après  avoir  lu  ce  que  je  .dirais  de  lui,  une  notion 
claire  et  précise,  au  lieu  de  ces  notions  vagues  et  confuses  qui 
en  existent,  non  seulement  en  France ,  mais  même  en  Italie. 
La  difficulté  de  ce  travail ,  qu'on  n'avait  encore  tenté  dans 
aucune  langue,  ne  peut  être  sentie  que  de  ceux  à  qui  Dante 
est  connu  dans  la  sienne.  Mais  il  en  est  de  la  .difficulté 
comme  du  temps  ;  elle  ne  fait  rien  à  l'affaire.  J'aurais  pu 
m'épargner  beaucoup  de  peine,  et  réduire  infiniment  cette 
analyse  ;  j'aurais  mieux  satisfait  mon  goût ,  j'aurais  peut- 
être  plu  davantage ,  mais  j'aurais  été  moins  utile.  On  au- 
rait su  ce  que  je  pense  sur  Dante;  on  n'aurait  eu  aucun 
moyen  de  plus  de  savoir  ce  qu'on  en  doit  penser.  Le  vague 
et  la  confusion  dans  les  idées  qu'on  s'en  forme  et  'dans  les 
jugements  qu'on  en  porte,  seraient  restés  les  mêmes.  C'est 
ce  que  je  n'ai  pas  voulu  ;   et,  j'ose  le  dire  ,   c'est  ce  qui 
en  effet  ne  sera  pas ,  si  l'on  veut  lire  avec  quelque  atten- 
tion   cette  partie  de  mon  ouvrage ,  celle  de  toutes ,  sans 
nulle  comparaison  ,  que  j'ai  le  plus  soignée ,  et  si  j'ai  réussi 
à  y  mettre  autant  de  clarté  que  j'ai  eu  d'amour  du  vrai,  d'ap- 
plication, de  patience  et  de  zèle.  » 

Page  ii^èS,  addition  à  la  note  3.  —  Ce  qui  m'étonne  plus 
que  tout  le  reste,  c'est  que  M.  l'abbé  Ciampi,  qui,  dans 
ses  Memùrie  délia  Vita  ^i  messer  Cino  j  etc.,  Pise,^  1808, 
indique  un  grand  nombre  de  vers  de  ce  poëte  ,  ou  imités, 
eu  même  pris  tout  entiers  par  Pétrarque  ;  lui  qui  dit  posi-    ' 
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tîvement ,  qu'à  chaque  pas  on  rencontre  dans  les  poésies 
de  C//IO,  les  mouvements  de  Pétrarque,  le  masse  Petrar- 
chesche ,  et  qui  en  cite  plusieurs  exemples  ,  ne  dit  rien ,  ni 
de.  ce  sonnet  de  Cino ,  ni  de  cette  canzone  de  Pétrarque. 
(  Voyez  Memor,  délia  Vita ,  etc. ,  p.  98  à  98.  )  Cet  auteur 
attribue  à  Cino,  p.  a6de  ces  mêmes  Mémoires,  hi canzone i 
Ohimè  lasso  quelle  treccie  hionde ,  que  Pilli  a  insérée  dans 
son  édition  des  Poésies  de  Cino ,  mais  qui  passe  pour  être 
du  Dante ,  et  qui  est  aussi  imprimée  dans  ses  Œuvres.  Il 
appuie  avec  beaucoup  de  raison ,  selon  moi ,  son  opinion 
^ur  les  vers  suivants  qui  terminent  la  dernière  strophe  : 

Ohimè  oasel  compiuto 

Di  hen  sopra  nahira , 

Per  i?olta  di  çentura  (i) 

Condotto  fosti  suso  gli  aspri  monti^ 

Do\?e  t'ha  chiuso  y  ahîmè^  ira  durisas, 

La  morte  ^  cke  due  fonti 

Faite  ha  di  lagrimar  gli  occhi  miei  lassi. 

«  Hélas  !  toi  qui  renfermais  des  perfections  et  des  biens 
au-dessus  de  la  nature ,  un  revers  de  fortune  t'a  conduite 
au  haut  de  ces  âpres  montagnes ,  où  la  mort  t'a  renfermée 
sous  la  pierre  ;  elle  y  a  changé  mes  tristes  yeux  en  deux 
sources  de  larmes.  »  Il  est  certain  que  cela  convient  par- 
faitement à  Sehaggia ,  et  n'a  aucun  rapport  «vec  Béatrix. 
£n  attribuant  au  Dante  ,  cette  canzone  ,  selon  l'opinion 
commune  ,  comme  je  Tai  fait ,  t.  I^.p.  4-^2 ,  avant  de  con- 
naître l'ouvrage  de  M.  Clampi ,  ou  plutôt  avant  <|u'il  fût 
fait,  j'ai  observé  que  cette  figure  de  style,  ce  retour  de 
J'interjection  oimèl  répétée  plusieurs  fois  dans  la  même 
strophe ,  et  dans  toutes  les  strophes  de  la  canzone ,  avait 


(1)  M.  Tabbé  CLampî  a  passé  ce  vers,  qui  est  pourtant  essentiel  au  scbs; 


582  NOTES  AJOUTÉES. 

été  îmîlée  par  Pétrarque,  dans  le  sonnet  Oimè  il  bel  visa  ^ 
oimè  il  so<M?e  sguardo  ,  etc.  J'ajouterai  qu'il  est  plus  naturel 
que  Pétrarque  ait  emprunté  cela  de  plus  à  Cino  y  qu'il  aimait 
et  qu'il  imitait  souvent ,  que  du  Dante ,  qu'il  connaissait 
moins  et  qu'il  enviait  peut-être ,  comme  on  le  voit  dans 
sa  Vie  ;  mais  je  remarque  encore  avec  quelque  surpriise , 
que  M.  Cîampi  n'a  point  observé  cette  ressemblance ,  ou 
plutôt  cette  évidente  imitation. 

Page  3g7  ,  sur  l'épître  k  la  Postérité.  — •  M.  Baldelli  vt 
veut  pas  que  l'épttre  à  la  Postérité  ait  été  écrite  alors 
(  i35a  )  ;  il  veut  que  ce  soit  beaucoup  plus  tard  ,  en  137:1 , 
après  que  Pétrarque  eût  fait  une  autre  invective  en  réponse 
à  un  Français  qui  Tavait  attaqué.  Sa  raison  paraît  très- 
bonne,  et  je  m'y  étais  d'abord  rendu.  Pétrarque  trace, 
dans  cette  épîtrc ,  le  tableau  de  sa  vie.  Après  avoir  dit , 
qu'à  l'âge  de  neuf  ans  il  fut  amené  en  France  ,  à  Avignon , 
il  ajoute  que  le  Pontife  romain  y  tient  l'église  du  Christ  en 
exil,  et  Ta  tenue  long-temps,  quoiqu'il  eût  paru,  il  y  avait 
peu  d'années ,  la  remettre  à  sa  place  ;  mais  cela  s'était  ré- 
duit à  rien,  du  vivant  même  d'Urbain  ,  comme  s'il  s'était 
repenti  de  cette  bonne  action.  Si  ce  pape  eût  vécu  quelque 
temps  de  plus ,  Pétrarque  lui  eût  fait  voir  ce  qu'il  pensait 
de  ce  retour;  déjà  il  tenait  la  plume  pour  lui  écrire  ;  maïs 
ce  malheureux  Pontife  avait  abandonné  trop  tôt  et  son 
noble  dessein  et  la  vie  ,  etc.  Or ,  Urbain  Y  ne  fut  élu  pape, 
qu'en  i362  ;  il  rétablit  le  siège  pontifical  à  Rome ,  en  1367, 
retourna  ,  en  1370  ,  à  Avignon  ,  et  mourut  presque  en  y 
arrivant.  Pétrarque  ne  peut  donc  avoir  écrit  ce  passage  en 
i352;  la  date  de  1372,  époque  de  sa  réponse  aux  attaques 
d'un  Français ,  y  convient  donc  beaucoup  mieux.  Ce  rai* 
sonnement  me  paraissait  sans  réplique  ;  voici  ce  qui  m*a 
fait  changer  d'avis.  En  finissant  cette  épître,  destinée  à 
retracer  aux  yeux  de  la  Postérité,  la  carrière  qu'il  avait 
parcourue,. Pétrarque  s  arrête  au  moment  oa,  ayant  pecdi^ 
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le  bon  seigneur  de  Padoue ,  Jacques  de  Carrare ,  il  était 
retourné  en  France.  «  Quoique  son  fils,  dit-il ,  prince  très- 
sage  et  qui  m^est  très  -  cher  ,   lui  ait  succédé ,   et  qu^à 
Texemple  de  son  père ,  il  m'aye  toujours  chéri  et  honoré  ^ 
cependant  9  ayant  perdu  celui  avec  qui  j^avais  plus  de  rap- 
ports ,  surtout  à  regard  de  Tâge  ,  je  suis  revenu  en  France 
(à  Avignon) ,  ne  pouvant  me  fixer  ;  et  no|i  pas  tant  par  le  désir 
de  revoir  ce  que  j'avais  vu  mille  fois  ,  que  par  le  besoin  de 
remédier  à  mon  ennui ,  comme  le  font  les  malades ,  par  le 
changement  de  lieu.  »  E^o  tamen  Mo  canisso  cum  quo  magis 
mihiy  prœsertim  de  œiate ,  convenerat ,  redit  rursus  in  G  allias  , 
Hare  nescius  ;  non  tant  desiderio  visa  mUlies  reoisendi,  quàm 
studio ,  more  (Zgrorum, ,  IwA  mutatione  tœdiis  consulendi.  Ce 
sont  les  derniers  mots  de  Tépître.  Il  est  évident  que  cela 
ne  peut  avoir  été  écrit  que  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Jacques  de  Carrare,  et  lorsque  Pétrarque  était  de  retour 
dans  Avignon.  Il  n^eût  pas  terminé  ainsi  le  compte  qu'il 
rendait  à  là  Postérité  ,  des  événements  de  sa  vie ,  lorsque 
déjà  depuis  vingt  ans ,  il  avait  quitté  pour  toujours  Avignon 
et  la  France  ;  lorsque  ,  après  avoir  fait  de  longs,  séjours  à 
Milan ,  à  Venise ,  après  avoir  éprouvé  tcqtes  les  vicissi- 
tudes dont  cette  période  de  sa  vie  fut  agitée ,  aussi  inti- 
mement lié  avec  François  de  Carrare ,  qu'il  l'avait  été  jadis 
avec  son  père ,  devenu  languissant ,  affaibli  par  Tâge  et  par 
Fétude ,  il  s'était  enfin  réfugié ,  conune  en  un  port ,  dans 
'  sa  douce  retraite  d' Arqua ,  où  il  mourut  deux  ans  après. 
Cette  impossibilité  n'est  pas  pour  moi  moins  absolue  ni 
moins  démontrée  que  la  première.  Ce  qui  me  paraît  donc 
vraisemblable ,  c'est  que  tout  ce  qui  a  trait  à  Urbain  Y,  dans 
le  premier  passage ,  ait  été  interpolé  ou  ajouté  après  coiîp  , 
par  Pétrarque  lui-même.  Sans  doute  il  conservait  une  copie 
de  cette  épître ,  qui  contenait  la  réfutation  des  calomnies 
répandues  autrefois  contre  lui  ;  elle  lui  revint  sous  les  yeux^ 
peu  de  temps  après  le  retour  en  France  et  la  mort  d'Ur-n 
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bain  V.  Préoccupé  comme  il  rétait,  de  cet  événement  qui 
renversait  toutes  ses  espérrnces  ,  il  écrivit ,  ou  en  marge  , 
ou  en  interligne  y  ce  qui  regarde  ce  Pontife  ;  et  c^est  sur 
cette  copie  qu'auront  été  faites ,  après  &a  mort ,  celles  qui 
ont  servi ,  plus  de  cent  ans  après  ,  pour  l'édition  de  ses 
ceuvres.  Cela  est  beaucoup  plus  naturel  que  de  penser  que  , 
dans  la  position  où^  il  était ,  en  1372,  il  eût  pu  terminer 
aussi  imparfaitement  une  pièce  à  bquelle  il  devait  attacher 
tant  d'importance.  D'ailleurs ,  dans  la  première  de  ces  deux 
époques,  il  était  calomnié  vivement  par  les  médecins  du 
pape ,  et  tourmenté  par  ces  calomnies  ,  dans  une  cour  où 
il  était  souvent  obligé  de  paraître  ;  dans  la  seconde  ,  on  lui 
apportait ,  en  Italie  ,  une  invective  écrite  contre  lui ,  en 
France.  C'était  déj^  beaucoup  'que  de  répoudre  par  une 
autre  invective  ,  à  une  libelliste  anonyme  ;  il  n'y  avait  rien 
là  d'asse%  fort  ni  d'assez  inquiétant  pour  engager  Pétrarque 
à  réclamer  devant  le  tribunal  de  la  Postérité,  contre  les 
injures  lointaines  d'un  auteur  inconnu.  J'ai  donc  rétabli, 
tel  qu'il  était  d'abord ,  ce  passage  que  j'avais  effacé.  Je  prie 
ceux  qui  penseraient  autrement  que  moi ,  de  suspendre  leur 
jugement ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  ,  dans  cette 
Vie  de  Pétrarque ,  à  la  dale  de*  i'6-j2  ,  et  de  relire  alors  h 
fin  de  Tépître  à  la  Postérité,  telle  que  je  l'ai  fidèlement 
citée ,  et  telle  qu'on  la  trouve  en  tête  des  (JËuvres  latines 
de  Pétrarque ,  dans  les  deux  éditions  de  Bâle. 

Page  407  ,  ligne  14.  —  «  C'est  à  lui  (  à  Galéas  Visconti  ) 
que  Pétrarque  s'était  principalement  attaché.  »  Galéas  avait 
fixé  son  séjour  à  Pavie.  Pétrarque,  y  passa  plusieurs  années 
auprès  de  lui.  Ce  prince  s'y  occupa  constamment  de  l'en- 
co\iragement  des  lettres,  et  y  fonda  vui  université  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  célèbre.  11  paraît  hors  de  doute  ,  quoique 
les  historiens  n'en  parlent  pas,  que  Pétrarque  eut  ,  par  ses 
conseils,  une  grande  part  à  cette  fondation,  et  à  tout  ce 
-que  Galéas  fit  en  faveur  des  lettres. 
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Page  iS8 ,  ligne  29.  —  «  D^autres  biens  plus  grands  en-«- 
core.  »  Entre  les  détails  précieux  que  Ton  peut  recueillir 
de  ce  dialogue ,  il  s^en  trouve  un  qui  prouve ,  que  si  Laure 
fut  toujours  sage ,  Pétrarque  n'oublia  rien  pour  qu'elle 
cessât  de  Tétre ,  et  qu  il  y  eut ,  entre  eux ,  plus  de  rappro-. 
chements  et  plus  d'intimité  qu'on  ne  le  voit  dans  les  poé— . 
sies  de  Pétrarque  ni  dans  aucun  de  ses  autres  ouvrages» 
Sainte  Augustin  lui  demande  pourquoi  cette  femme  qu'il 
vante  tant,  pourquoi  cet  excellent  guide ,  le  voyant  hésiter, 
et  chanceler  dans  la  route ,  ne  la  pas  dirigé  vers  les  choses 
célestes ,  ne  Ta  pas  conduit  par  la  main  comme  on  conduit 
les  aveugles ,  et  ne  lui  a  pas  indiqué  par  où  il  fallait  mon-r 
ter?  «  Elle  Ta  fait  autant  qu'elle  a  pu,  répond  Pétrarque» 
£t  qu'a-t-elle  faiit  autre  chose  ,  lorsque  ,  sans  se  laisser  tou- 
cher  par  mes  prières ,  ni  vaincre  par  les  discours  les  plus 
flatteurs ,  elle  est  restée  fidèle  à  Thonneur  de  son  sexe  ; 
lorsque ,  résistant  en  même  temps  à  son  âge  et  au  mien  , 
à  mille  choses  qui  auraient  fléchi  toute  autre  qu'elle ,  elle 
est  restée  ferme  et  inébranlable  ?  L'esprit  d'une  fenrnie 
m'enseignait  ce  qui  était  du  devoir  d'un  honmie.  Pour 
in'engager  à  suivre  les  lois  de  la  pudeur ,  sa  conduite  était  ^ 
à  la  fois ,  un  exemple  et  un  reproche.  Enfin  ,  quand  elle 
m'a  vu  briser  mes  rênes  et  courir  au  précipice ,  elle  a 
mieux  aimé  m'abandonner  que  de  m'y  suivre.  »  Cette  con- 
duite est  admirable  ;  mais  pour  la  tenir,  pour  résister  à  de 
si  dangereux  assauts ,  il  faïut  y  être  exposée  ,  il  faut  voir  un 
homme  assez  en  particulier  et  avec  assez  de  suite  pour  qu'il 
puisse  les  livrer. 

Page  441  )  addition  h  la  note.  — -  11  existe  à  Florence , 
dans  la  bibliothèque  Marcienne,  ou  des  Dominicains  de 
Saint-Marc  ,  maintenant  réunie  à  la  bibliothèque  Lauren-* 
tienne,  un  très-ancien  manuscrit  des  épîtres  de  Pétrarque  , 
qui ,  s'il  n'est  pas  de  sa  main  ,  est  au  moins  du  même  siècle 
que  lui.  La  même  note  qui  est  sur  le  Yirgilc ,  est  transcrite 
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«UT  ce  manuscrit ,  d'une  écriture  un  peu  moins  ancienne;- 
et  avec  celte  observation  :  «  Ce  qui  suit  se  trouve  écrit  et  h 
ce  qu^on  dit ,  de  la  propre  main  de  François  Pétrarque ,  sur 
un  Virgile  qui  lai  appartenait,  et  qui  est  maintenant  à 
Pavie ,  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Milan.  »  Pietro  Lan- 
dido  Decembrio ,  écrivain   du  quinzième  siècle ,  dans  une 
lettre  écrite ,  en  14.68 ,  qui  est  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  ,  dit  que  le  Virgile  même  ,  avec  les 
Commentaires  de  Servius ,  fut  écrit  par  Pétrarque,  dans  sa 
jeunesse  ;  que  l'ayant  revu  dans  sa  vieillesse  9  il  y  ajouta 
plusieurs  notes,  et  réfuta,  en  plus  d'un  endroit,  les  re- 
marques de   Servius.  Bernard  I/îcinio  j  contemporain  de 
Decembrio ,  et  auteur  d'une  Vie  de  Pétrarque ,  cite  »  comme 
originale,  la  note  dont  il  s'agit.  Ce  Virgile  est  enrichi 
d'une  miniature  représentant  le  sujet  de  VEnéide ,  que  les 
connaisseurs  s'accordent  à  regarder  comme  un  ouvrage  d^ 
Sinoion  de  Sienne.  Il  se  peut  que  Pétrarque,  ayant  re- 
trouvé, en  i338,  ce  manuscrit  qu'il  avait  perdu,  att  prié 
Simon  ,  qui  fut  appelé  à  Avignon  l'année  suivante ,  et  qui 
devint  son  ami ,  d'y  ajouter  cet  ornement  pour  en  aug- 
menter le  prix.  Le  manuscrit  resta  dans  le  même  état 
pendant  près  de  deux  siècles ,  dans  la  bibliothèque  de  Milan. 
En  1795^  une  partie  de  la  feuille  sur  laquelle  cette  note 
est  écrite  ,  s' étant  détachée  de  la  couverture  j  et  même  uo 
peu  déchirée,  les  bibliothécaires  aperçurent  des  caractères 
qu'on  n'y  avait  pas  soupçonnés  jusqu'alors.  La  curiosité  les 
engagea  à  décoller  entièrement  la  feuille  ;  ils  y   m-irent  le 
plus  grand  soin;  mais  le  parchemin  était  si  fortement  collé, 
que  les  caractères  laissant  leur  empreinte  sur  le  bois  de  b 
couverture,  restèrent  presqu'entièrement  effacés  ;  en  sorte 
que  l'on  put  à  peine  y  lire  une  autre  notice ,  qui  est  aussi 
écrite  de  la  main  de  Pétrarque.  H  y  a  d'abord  consigné  l'é- 
poque de  la  perte  qu'il  avait  faite  et  de  la,  restitution  d« 
manuscrit  ;  il  lui  avait  été  volé  aux  kalendes  de  novembre 
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i3â6  ^  et  il  lui  fut  rendu  à  Avignon  t  le  17  avril  i338.  Il 
met  ensuite ,  par  ordre ,  les  pertes  quHl  avait  faites  de  plu- 
sieurs de  ses  amis ,  avec  la  date  de  la  npuvelle  qu'il  en  avait 
reçue,  et  avec  des  expressions  de  regret  et  de  douleur, 
et  des  plaintes  sur  la  solitude  où  il  se  trouve  de  plus  en 
plus  dans  le  monde.  Tous  ces  détails  prouvept  une  Bxne 
aussi  profondément  sensible  que  son  esprit  était  éteadu  et 
élevé. 

Page  469  9  ligne  li .  ^-  «  Il  en  avait  brûlé  des  paquets  , 
des  coffres  entiers  (  de  ses  lettres  et  de  ses  papiers  ).  a  En 
II 34. 9  avant  de  partir  de  Parme ,  pour  faire  un  voyage  en 
Lombardie  ,  Pétrarque  fit  une  revue  dans  ses  papiers.  Plu^ 
sieurs  coffres  en  étaient  confusément  remplis.  Son  premier 
mouvement  fut  de  les  jeter  tous  au  feu  ;  mais  il  lui  pift 
envie  de  les  relire ,  et  il  y  passa  plusieurs  jours.  11  y  avait 
des  écrits  en  prose  et  en  vers ,  les  uns  latins ,  les  autres 
rimes  en  langue  vulgaire.  11  voulut  d'abord  les  corriger-; 
mais  se  rappelant  ensuite  de  grands  ouvrages  qu'il  avait 
entrepris ,  et  qui  lui  paraissaient  mieux  mériter  qu'il  y 
consacrât  tout  son  temps  ,  il  reprit  sa  première  idée  , 
et  se  mit  à.  livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  lui  venait  sous 
la  maiii.  Plus  de  mille  épîtres  ou  poëmcs  de  toute  espèc» 
y  périrent.  Des  paquets  existaient  encore.  Il  s'aperçut  heu- 
reusement ,  quoique  un  peu  tard  ,  qu'il  brûlait  un  bien  qui 
^appartenait  à  ses  amis  :  il  se  souvint  que  son  cher  Socrate 
lui  avait  demandé  sa  prose,  Barbate  de  Sulmone  ses  vers. 
U  commença  alors  un  triage  de  ce  qui  lui  restait ,  et  c'est 
ce  qui  nous  a  procuré  les  huit  livres  de  ses  Choses  familières  ^ 
dédiés  h  Socrate ,  et  les  trois  livres  de  ses  ^  vers  latins , 
adressés  à  Barbate  de  Sulmone. 

Page  469  9  ligne^aa.  —  «  Ces  lettres  sont  très-impor- 
tantes ,  etc.  »  Pétrarque  destinant  lui-même  à  la  postérité , 
le  choix  qu'il  avait  fait  de  ses  lettres  ,  les  avait  distribuéeis 
çn  quatre  classes.  La  pnemiëte,  divisa  en  vingt -quatre  livres^ 
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est  intitule  Familiarum  rérum ,  et  icomprend  tous  les  évé- 
nements de  sa  vie ,  depuis  son  premier  voyage  à  Paris,  en 
i33i ,  jusqu^à  son  départ  de  Milan ,  en  i36i.  Il  intitula  la 
seconde  classe  j  Semllunu  £lle  contient  dix-sept  livres ,  et 
renferme  les  épîtres  quUl  écrivit  depuis  i36i  Jusqu^à  sa 
mort  ;  la  troisième  classe  est  celle  des  épîtres  en  vers  ;  elle 
est  partagée  en  trois  livres  ;  la  quatrième  enGn  ,  contient 
les  lettres  écrites  contre  le  clergé  et  contre  la  cour  Ro- 
maine. 11  supprima  les  noms  de  ceux  à  qui  elles  étaient 
adressées,  et  les  intitula  :  Epistolœ  sine  nomine  ou  sine  6'- 
tulo.  Les  lettres  de  Pétrarque  ont  été  imprimées  deux  fois 
dans  le  XY^  siècle,  conjointement  avec  toutes  ses  œuvres 
latines,  et  deux  fois  séparément,  mais  toujours  incom- 
plètes. Les  derniers  éditeurs  de  Bâle ,  eux  -  mêmes  ,  au 
XYP.  siècle  ,  en  donnant  les  seize  livres  des  Seniiium  qui 
n'étaient  pas  dans  les  premières  éditions ,  et  les  trois  livres 
d'épîtres  en  vers  ,  n'or*t  imprimé  que  huit  livres  des  Faim-' 
Karium  rerum.  Il  parut ,  en  1601  ,  à  Genève,  une  édition 
in-8\  des  seules  lettres  en  prose ,  divisées  en  dix-sept  livres, 
mais  où  les  Seniiium  ne  sont  pas.  L'éditeur  assure  qu'il  s'y 
trouve  soixante-cinq  lettres  de  plus  que  dans  toutes  les  édi- 
,  lions  précédentes  ;  mais  il  en  reste  encore  beaucoup  d'iné- 
dites (1). 

Les  vingt-quatre  livres  complets  des  FamUimum^  sont 
dans  le  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale , 
n\  8568,  sur  vélin,  copié  l'an  i388,  selon  M.  Baldelli, 


(i)  Laprcinîcre  édition  des  Œuvres  latines  de  Pétrarque  est  de  i49^» 
Bàle^  în-fol.,  répétée  aussi  à  Bâle  ,  i49^»  în-4°»  g***»  la  seconde  est  de 
1496,  Venise,  in-fol.  Il  y  eut  quatre  autres  à  Venise ,  Jeux  en  i5oi, 
et  les  deux  autres  en  i5o3  et  iDiO.  C^est  diaprés  ces  anciennes  éditions 
qu*ont  élé  faîtes  les  deux  de  Bâlc,  i5r>4  et  i48î,  in-fol.  La  première  édi- 
tion des  Lettres  y  sons  les  autres  ceurres,  remonte  jusqa*en  i4^4»  ^°* 
Tiom  de  lieu* 


# 
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qui  cîle  le  catalogue  imprimé  de  la  Bîbliotlièque  du  Roi. 
(  Voyez  Del  Petrarca  e  délie  suis  opère ,  page  2i3  ).  C'est, 
dans  ce  Catalogue ,  une  erreur  dont  je  croîs  que  voici  la 
cause.  On  lit,  à  la  Hn  de  la  dernière  lettre  du  manuscrit, 
ces  mots  écrits  d'une  très-jolie  écriture  :  Jo.  U^t  complété 
i388 ,  23  februarii  hora  4.*«  Ce  Jo,  (  Johannes  )  fut  sans 
doute  Tun  des  premiers  possesseurs  du  manuscrit  qui  l'a- 
vait lu  et  complètement  collationné  9  le  23  février  i388.  11 
l'avait  lu  à  loisir ,  car  tout  le  volutne  est  rempli  de  notes 
marginales ,  écrites  de  la  même  main.  Cette  copie  avait 
donc  été  faite  avant,  l'année  dont  cette  date  ne  porte  que 
le  second  mois.  Peut-être  m^me  l'avait-elle  été  du  vivant, 
et  sous  les  yeux  de  Pétrarque  ,  qui  n'était  mort  que  trente- 
cinq  ans  auparavant.  La  Bibliothèque  impériale  possède 
un -autre  manuscrit  des  lettres,  entièrement  conforme  au 
premier ,  quant  à  ce  qu'il  contient ,  mais  sur  papier ,  et 
copié  dans  le  XY^.  siècle ,  n*.  856g.  Il  est  du  fonds  de 
Colbert. 

M.  Baldellîj  dans  l'article  5  de  ses  Illuslraziom ,  cite 
encore  plusieurs  manuscrits  très  -  précieux  des  Biblio- 
thèques de  Venise ,  de  Rome  et  de  Florence ,  qu'il  a 
consultés  avec  fruit  pour  son  ouvrage.  Ce  savant  esti- 
mable projetait  une  édition  complète  des  œuvres  latines 
de  Pétrarque ,  dont  ses  épîtres  forment  la  plus  impor- 
tante partie  ;  et  l'on  voit ,  par  cet  article  mêpie ,  qu'il 
s'était  parfaitement  préparé  à  cette  entreprise.  Il  est  bien 
à  désirer,  pour  l'intérêt  des  lettres,  qu'il  n'y  ait  pas  re- 
noncé. 

Page  4.76.  —  Un  fragment  du  poëme  de  V Afrique  a  fait 
tomber  un  énidit  français ,  dans  une  erreur  bien  extraor- 
dinaire. Lefebvre  de  Villebrune  donna,  en  1781 ,  une 
édition  du  poème  de  Silius  ItaJîcus.  Il  prétendit  restituer  à 
ce  poëte ,  un  fragment  qu'il  accusa  Pétrarque  de  lui  avoii^ 
dérobé  ;  et  il  l'inséra  effrontément  dans  son  édition  ,  sans 
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savoir  ou  sans  se  rappeler  que  le  poëme  de  Siiîus  n^ était  pas 
retrouvé  au  temps  de  Pétrarque ,  et  ne  le  fût  que  dans  le 
siècle  suivant ,  par  le  Pogge  ;  sans  s^appercevoir ,  à  plu- 
sieurs expressions  très-remarquables ,  que  la  latinité  de  ce 
fragment  ne  s'accorde  pas  avec  le  latin  très- pur  de  Silius; 
que ,  par  exemple ,   ces  phrases  :  Vicinia  mortis ,  foriunœ 
ierminus  alla ,  homo  natus  sortis  iniquœ ,  transire  labores ,  et 
plusieurs  autres,  sont  du  latin  du  Xly^  siècle  ;  qu^un  subs- 
tantif avec  deux  épithètes ,  comme  iturea  alta  palatia ,  est 
tout*à-fait  italien  ,  etc.  ;  sans  prendre,  garde  enfin  que  ce 
fragment,  qui  contient  un  discours  de  Magon  mourant, 
va  très-bien  dans  Fendroit  de  VAfrica ,  de  Pétrarque ,  où 
il  est  placé ,  à  la  fin  du  septième  livre  ,  mais  qu'il  est  au 
contraire  fort  déplacé  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  des  Pumcorum  de  Silius;  que  Magon  y  parle 
de  la  blessure  dont  il  meurt ,  et  quW  ne  Ta  point  vu  blessé 
auparavant  ;  que ,  dans  la  suite  du  poëme  ,  non-seuleroent 
il  n'est  plus  question  de  sa  mort  ;  mais  que  ,  dans  plusieurs 
passages ,  il  est  encore  censé  vivant  ;  qu'entre  autres ,  An- 
nibal  parle  deux  fois ,  dans  le  dernier  livre  de  Silius ,  de  la 
mort  d'un  seul  de  ses  frères  ,  Âsdrubal  (  v.  260  et  4^  )  j  ^^ 
qu'il  ne  dit  rien  de  son  autre  frère  Magon  ,  ce  qu'il  n'eût  pas 
manqué  de  faire ,  s'il  Teût  en  effet  perdu.  Tant  de  bévues 
dans  un  prétendu  savant ,  qui  osait  accuser  Pétranpe  de 
plagiat ,  et  parler  de  lui  avec  mépris ,  qui  n'en  témoignait 
pas.  moins  pour  des  savants  ,  tels  que  Heinsius  ,  Drakem- 
borck,  et  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  avant  lui  sur  SUim 
Italiens ,  l'ont  couvert ,  et  en  Italie ,  et  en  Allemagne,  d'un 
ridicule  ineffaçable  ,  et  ont  compromis  l'érudition  française 
aux  yeux  des  savants  étrangers.  Voyez  sur  cette  bévue  de 
Villebrune  ,  sur  ce  qui  en  fut  cause ,  et  sur  ce  qui  aurait  dû 
l'en  garantir ,  l'article  IV  des  Illustrazioni ,  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage de  M.  Baldelli  ^  page  199. 

Page  Sa^ ,  ligne  2S.  —  ce  11  ne  manque  à  votre  bouheor 
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que  àe  vous  contempler  vous-mêmes ,  etc.  »  Nous  avons 
vu  plusieurs  exemples  de  passages  de  Cino  da  Pistoia ,  imit^ 
par  Pétrarque  ;  celui-ci  est  un  de  ceux  où  T  imitation  esl 
la  plus  évidente.  Cino  termine  ainsi  sa  canzone  sur  les  yeu;p 
de  Sel^foggfia  : 

Poichè  Qeder  çoi  stessi  non  potete , 
Vedete  in  aJtri  almen  quel  che  çoi  sete* 

(  Rime  di  dio.  ont,  Aut  Tosc» ,  l'^/^o^  p,  i3g.  ) 

Et  Pétrarque  dit  ici  aux  yeux  de  Laure  : 

Luci  béate  e  iiete 

Se  non  che'l  çeder  çoi  stesse  ç'è  tolto  : 
Ma  quanie  oolte  a  me  oi  rivàlgete 
Conoscete  in  altrui  quel  che  çoi  sete^ 
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